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2e  série.  III 


INTRODUCTION 


I.  —  HISTORIQUE 

La  lutte  engagée  par  Pascal  s'étendait  de  plus  en  plus.  Les 
curés  de  Paris,  sollicités  par  leurs  collègues  de  Rouen,  vou- 
laient amener  l'Assemblée  du  Clergé  à  condamner  la  casuis- 
tique nouvelle,  et  demandaient  à  tous  les  autres  curés  de 
soutenir  leur  requête.  Ils  adressèrent  à  cet  effet,  le  i3  sep- 
tembre, un  Advis  de  Messieurs  les  Curez  de  Paris,  à  Messieurs 
les  Curez  des  autres  Diocèses  de  France;  sur  les  mauvaises 
maximes  de  quelques  nouveaux  Casuistes.  Ils  y  joignirent  la 
Requeste  de  Messieurs  les  Curez  de  Rouen  à  Monseigneur  leur 
archevesque  sur  le  mesme  sujet,  et  une  Table  et  extraict  de 
quelques  unes  des  plus  dangereuses  Propositions  de  la  Morale  de 
plusieurs  nouveaux  Casuistes,  fidèlement  tirées  de  leurs  ou- 
vrages. Paris,  i656,  in-4°.  Cette  plaquette  fut  répandue  à 
profusion  par  toute  la  France.  On  a  pris  l'habitude  de  join- 
dre Y  Avis  des  curés  de  Paris  aux  éditions  des  Provinciales) 
rien  ne  permet  pourtant  de  l'attribuer  à  Pascal.  Il  semble 
plutôt  que  cet  écrit,  dont  la  forme  est  lourde  et  pénible,  soit 
du  curé  Rousse,  comme  paraît  le  dire  l'auteur  dune  lettre 
adressée  à  Perier  le  2  janvier  1657  (cf.  infra  p.  3o()). 

Le  grand  public  s'intéressait  toujours  aux  Provinciales, 
comme  le  montre  cette  lettre  écrite  par  Madame  de  Sévigné 

à  Ménage,  le  1 2  septembre  1 656  :  «  Aux  Rochers J'ai  leu  avec 

beaucoup  de  plaisir  la  unziesme  lettre  des  Jenssenistes.  Il 
me  semble  qu'elle  est  fort  belle.  Mandés  moy  si  ce  n'est  pas 
vostre  sentiment.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du 
soin  que  vous  avez  eu  de  me  l'envoyer  avec  tant  d'agréables 
choses.  Cela  divertit  extrêmement  en  tous  lieux,  mais  parti- 
culièrement à  la  campagne.  Songes  donc  que  vous  ferés  une 
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charité,  toutes  les  fois  que  vous  en  userés  ainsy,  et  que  vous 
en  obligerés  une  personne  qui  vous  aime  et  vous  estime  beau- 
coup plus  que  vous  ne  pensés.  » 

Les  répliques  des  Jésuites  devenaient  aussi  plus  nom- 
breuses. Le  Père  Nouet  fit  paraître  alors  une  Response  à  la 
Douzième  Lettre  des  Jansénistes,  8  p.  in-Zj°  ;  nous  en  extrayons 

ces  quelques  passages  :  « Je  pouvois,  monsieur,  vous  laisser 

fuir  avec  confusion,  et  en  desordre,  sans  me  donner  la  peine  de 
courir  après  vous  :  mais  comme  vous  témoignez  par  vos  cris, 
que  vous  estes  blessé,  et  que  vous  avez  de  la  douleur,  je  suis 
bien  aise  d'en  apprendre  le  sujet,  et  d'essayer  si  je  puis,  de 

vous  consoler Vous  estes  seul  !  Je  croy  fermement,  que 

vous  voulez  faire  pitié  aux  gens,  et  pour  moy  j'ay  de  la  com- 
passion de  voir  trente  ou  quarante  solitaires  fort  empeschez, 
l'un  à  chercher  des  passages,  l'autre  à  les  couper  ou  allonger, 
l'autre  à  revoir  vos  Lettres,  l'autre  à  corriger  des  épreuves, 
l'autre  à  débiter  des  feuilles,  l'autre  à  les  lire  à  la  ruelle  des 
lits,  et  les  faire  valoir,  pendant  que  vous  criez  en  vous  ca- 
chant, Je  suis  seul,  sans  force,  et  sans  aucun  appuy  humain, 
donc  je  ne  suis  pas  un  imposteur.  Ce  raisonnement  est  persuasif 
et  fort  puissant.  » 

Cette  réponse  provoqua  une  Réfutation  de  la  Réponse  à  la 
Douzième  Lettre,  8  p.  in-4°,  qui  parut  un  peu  après  la  treizième 
Provinciale,  et  qui  est  due  sans  doute  à  Nicole.  Elle  fut  insérée 
plus  tard  dans  l'édition  de  Wendrock  sous  la  forme  d'une 
note  I  à  la  douzième  Provinciale  ;  elle  y  était  précédée  de  cet 
avertissement  :  «  La  lettre  suivante  a  été  donnée  au  public  par 
un  Auteur  inconnu,  et  insérée  entre  la  douzième  et  la  trei- 
zième Lettre  de  Montalte.  Elle  examine  en  détail  quelques 
chicanes  des  Jésuites,  ausquelles  Montalte  n'auroit  pu  s'ar- 
rêter sans  faire  tort  au  public  qui  attendoit  de  lui  toute  autre 
chose.  Il  est  vrai  qu'elle  est  fort  éloignée  de  la  beauté  des 
autres,  parce  qu'elle  traite  une  matière  tout  à  fait  difficile...  » 
Elle  a  été  réimprimée  dans  de  nombreuses  éditions  des  Pro- 
vinciales. 
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Enfin,  le  Père  Nouet  continuait  la  publication  commencée, 
et  c'est  alors  que  parut  la  Continuation  des  Impostures  que  les 
Jansénistes  publient  dans  leurs  Lettres  contre  les  Jésuites,  35  p. 
in-4°,  contenant  les  Impostures  7  à  19. 


II.  —  SOURCES 

Pascal  reprend,  dans  cette  Provinciale  et  dans  la  suivante, 
la  question  de  l'homicide  déjà  traitée  dans  la  septième  Lettre.  Il 
réfute  plusieurs  Impostures  publiées  par  le  Père  Nouet  (nous 
en  donnons  le  texte  ci-dessous).  Pour  établir  sa  bonne  foi  et  le 
danger  des  théories  des  Casuistes,  il  revient  au  livre  de  Leys, 
et  le  cite  à  nouveau.  Nous  avons  groupé  tous  les  textes  de  ce 
casuiste  dans  l'introduction  de  la  septième  Provinciale.  Pascal 
s'inspire  aussi,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  de  la  Réponse  de 
l'Université  de  Paris  à  l'Apologie  pour  les  Jésuites  composée 
par  Hermanten  i644,  et  de  la  Lettre  d'un  Théologien  à  Polé- 
marque  d'Arnauld.  La  Requête  des  Curés  de  Rouen  lui  fournit 
quelques  indications  nouvelles  sur  la  doctrine  du  Père  des  Bois. 
Il  cite  aussi  un  passage  de  la  grande  Théologie  morale  d'Esco- 
bar,qui  avait  commencé  de  paraître  en  i652. 

Le  Catalogue  de  Fouillou  note  que  le  dessein  de  cette  trei- 
zième Provinciale  est  de  Nicole,  et  qu'elle  fut  revue  par  Nicole, 
demeurant  alors  chez  M.  Hamelin,  avec  Arnauld  ;  Goujet 
reproduit  cette  indication.  Cette  lettre  fut  imprimée  par 
Langlois. 

A.  —  LES  «  IMPOSTUBES  » 

[Nouet].  —  Response  aux  lettres  que  les  Jansénistes 
publient... 

IV.  Imposture.  —  Que  les  Jésuites  favorisent  les  ven- 
geances, parce  que  Lessius  asseure  que  celuy  qui  a  receu  un 
soufflet  ne  peut  pas  avoir  l'intention  de  s'en  venger  :  mais  il 
peut  avoir  celle  d'éviter  l'infamie,  et  pour  cela  de  repousser 
à  l'instant  cette  injure,  et  mesme  à  coups  d'espée,  etiam  cum 
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gladio,  l.  2.  de  Justitia  c.  g.  dub.  12.  n.  yg.  C'est  dans  la  7. 
Lettre  page  2.  vers  la  fin. 

Response.  —  Ce  que  le  Janséniste  reproche  à  nostre  Com- 
pagnie, le  Ministre  du  Moulin  l'a  reproché  devant  luy  à  toute 
l'Eglise  ;  et  ce  que  l'un  attribue  à  Lessius  Jésuite,  l'autre  l'a 
attribué  à  Navarre,  qui  ne  l'est  pas  :  tous  deux  usent  de  su- 
percherie ;  mais  l'imposture  du  Janséniste  est  beaucoup  plus 
visible  et  plus  infâme  que  celle  du  Ministre,  en  ce  qu'il  fait 
dire  à  Lessius  comme  de  luy  mesme,  ce  que  cet  Autheur  ne 
fait  que  rapporter  de  Victoria  célèbre  Casuiste,  qui  n'est  pas 
de  cette  Société,  non  pour  l'approuver,  mais  pour  le  réfuter, 
et  ainsi  il  luy  impute  une  doctrine  qu'il  n'allègue  que  pour 
la  combattre  ;  qui  est  l'action  du  monde  la  plus  lâche  et  la 
plus  honteuse  à  un  écrivain  qui  fait  le  Censeur  et  le  refor- 
mateur des  opinions  d'autruy  [p.  2i\. 

Car  il  est  si  faux  que  Lessius  suive  l'opinion  de  Victoria, 
qu'au  contraire  après  l'avoir  rapportée  au  lieu  que  j'ay  mar- 
qué /.  2.  deJust.  c.  g.  dub.  12.  n.  yg.  il  déclare  ensuite  n.  82. 
qiïil  en  condamne  la  pratique,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  beau- 
coup de  meurtres  secrets,  qui  causeroient  de  grands  desordres 
dans  les  Royaumes ,  parce  que  quand  il  s'agit  du  droit  que  cha- 
cun a  de  se  défendre,  il  faut  tousjours  prendre  garde  que  l'usage 
n'en  soit  préjudiciable  au  public.  Car  alors  il  ne  le  faut  pas 
permettre.  De  plus  quand  mesme  cette  opinion  seroit  vraye  dans 
la  spéculation  (ce  qu'il  n'accorde  pas)  toutesfois  à  peine  pour- 
roit-elle  jamais  avoir  lieu  dans  la  pratique  [pp.  21  sq.  et  24]. 

Plusieurs  personnes  d'honneur  dans  Paris  ont  déjà  reconnu 
cette  insigne  fausseté  par  la  lecture  de  Lessius,  et  ont  appris 
par  là  quelle  créance  mérite  ce  Calomniateur,  et  de  quelle  sorte 
l'on  se  doit  fier  à  ce  qu'il  écrit  dans  la  cinquième  Lettre  p.  1. 
qu'un  Janséniste  ne  ment  jamais  [p.  22  sq.]. 

Or  afin  qu'un  chacun  sçache  le  sentiment  des  Jésuites 
dans  une  matière  si  importante  que  celle-cy,  je  prie  le  Lec- 
teur de  considérer  ce  que  dit  Vasquez,  l'un  des  plus  célèbres 
Autheurs  de  leur  Compagnie,  lequel  ayant  proposé  cette 
question  au  Traitté  de  restitutionec.  2.  dub.  g.  n.  3y .  à  sçavoir, 
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s'il  est  permis  à  un  homme  qui  a  esté  blessé,  de   poursuivre 

celuy  qui  l'a  frappé,  la  résout  en  cette  sorte.  Cette  doctrine  (il 

parle  de  l'opinion  de  ceux  qui  le  permettent)  ne  me  semble  pas 

l  Chrestienne,  mais  Payenne ' . . . .  Hœc  doctrina  mihi  non  Christiana, 

l  sed  gentilitatem  sapere  videtur,  quoniam  inde  sequeretur,  quôd  ei 

!  qui  alapam  recepit  liceret  inimicum,  si  potest,  ibi  Juste  cœdere, 

quod  lex  mundi  ad  tuendum  honorem  requirit,  et  si  aliquis  juste 

cœsus  est,  posset  statim  insequi  percussorem  et  ipsum  occidere, 

$  quia  aliter  non  potest  honori  satisfacere.   Vel  denique  poterit 

aliquod  aliud  malum  statim  illi  inferre  in  retributionem,  quod 

\  est  legem    Evangelicam,  imo  et  Decalogi  destituere  (Vasques  de 

rest.  c.  2.  dub.  9.  n.  37.).  Si  le  Calomniateur  eust  eu  autant 

de  désir  d'édifier  le  peuple  par  la  bonne  doctrine  des  Jésuites, 

qu'il  monstre  de  chaleur  à  contenter  sa  passion,  au  scandale 

de  ceux  qui  lisent  ses  Lettres,  il  auroit  allégué  l'opinion  de 

cet  Autheur,  et  non  pas  celle  de  Victoria  que  Lessius  rejette, 

S  bien  qu'elle  soit  appuyée  de  l'authorité  de  plusieurs  Theolo- 

I  giens  fort  célèbres,  qui  ne   sont   pas    de   nostre  Compagnie 

[pp.  42  et  3g]. 

Advertissement  aux  Jansénistes.  —  Avouez  la  vérité, 
n'est-ce  pas  la  honte  que  vous  avez  receuë,  lorsque  vos  Mais- 
tres  ont  esté  condamnez  d'heresie  en  France  et  à  Rome,  qui 
vous  a  porté  violemment  à  la  vengeance  ?  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  n'osant  pas  attaquer  ouvertement  l'Eglise,  comme 
font  vos  frères  Calvinistes,  vous  vous  en  prenez  aux  Jésuites, 
que  vous  avez  résolu  de  persécuter  de  toutes  vos  forces  ? 

Croyez-moy,  vous  ferez  beaucoup  mieux  de  reconnoistre 
vostre  faute  avec  humilité,  et  alors  si  vous  avez  quelque  plainte 
à  faire  au  Souverain  Pasteur  contre  les  Jesuistes,  elles  seront 
favorablement  receuës.  Mais  si  vous  vous  opiniatrez  comme 
les  hérétiques  de  Charenton,  et  si  vous  suivez  leur  passion, 
asseurément  vous  n'avez  point  d'honneur  de   faire  les  singes 


[.  Nous  interrompons  ici,  comme  dans  quelques  passages  qui  sui- 
vent, la  traduction  française  que  donne  le  Père  Nouet,  et  nous  intro- 
duisons dans  le  texte  le  latin  qu'il  cite  en  note. 
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d'un  Ministre  railleur,  pour  égratigner  des  Religieux,  et 
faire  rire  des  Athées  et  des  Libertins. 

XV.  XVI.  XVII.  XVIII.  Imposture.  —  Que  lors  que  les 
Jésuites  asseurent  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  un  homme  pour 
de  simples  médisances,  ce  n'est  pas  parce  que  la  Loy  de  Dieu 
le  défend* 

Response.  —  Il  semble  que  cet  homme  s'est  mis  en  posses- 
sion, de  tromper  le  monde  impunément  à  force  de  mentir. 
Car  dans  ce  seul  reproche  il  a  commis  tout  à  la  fois  quatre 
impostures  les  plus  infâmes,  qu'on  se  puisse  imaginer.  La 
première  qui  est  plus  universelle,  regarde  tous  les  Autheurs 
Jésuites  qui  soutiennent  qu'on  ne  peut  tuer  un  calomniateur 
en  seureté  de  conscience.  Car  ce  Janséniste  leur  impose,  que 
selon  leur  sentiment  il  est  permis  de  tuer  pour  de  simples  mé- 
disances, que  s'ils  le  condamnent,  ce  n'est  pas  parce  que  la  Loy 
de  Dieu  le  défend,  et  qu'ils  ne  le  prennent  pas  par  là,  et  que  ce 
n'est  qu'une  défense  Politique,  et  non  pas  de  Religion  [p.  33]. 

A  cela  il  me  suffit  de  dire  pour  le  confondre,  sans  rappor- 
ter un  grand  nombre  d'Autheurs  qui  le  démentent,  que  Vas- 
quez  et  Suarez  sont  Jésuites,  et  que  tous  deux  enseignent 
qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  un  calomniateur  :  qu'il  écoute 
donc  comme  ils  en  parlent,  et  s'il  luy  reste  encore  quelque 
bon  sentiment  il  rougira  sans  doute  de  les  avoir  calomniez 
avec  tant  de  témérité  [p.  4 2  sq.]. 

«  Il  n'est  pas  permis,  dit  Vasquez,  de  tuer  celuy  que 
je  sçay  certainement  devoir  déposer  une  fausseté  devant  le 

Juge Non  licet  illum  occidere  quem  scio  cerlo  depositurum 

falsum  apud  judicem,  quia  ille  non  potest  dici  invasor.  Licèt 
enim  contra  jus  facial,  non  tamen  contra  ordinem  juris.  De  ra- 
tione  autem  aggressoris  est,  ut  contra  jus,  et  ordinem  juris  inju- 
riam  inférât,  et  ita  in  hoc  casu,  qui  occideret  hune,  peccaret  con- 
tra jus  titiam,  tenereturque  restituere.  Vasques  tract,  de  restit. 
c.  2.  §  1.  d.  7  n.  a4  \p-  43.] 

1 .  Le  Père  Nouet  reproduit  ici  au  style  indirect  un  fragment  de  la 
septième  Provinciale,  cf.  supra  T.  V,  p.  100  sq. 
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«  Ce  n'est  point  par  la  force,  dit  Suarez,  qu'on  repousse  la 

calomnie Calumnia  non  propulsatur  vi,  sed  manifestatione 

veritatis.  Quôd  si  hœc  possibilis  non  est,  nequaquam  licet  trans- 
gredi  ad  média  inordinala,  quœ  verè  non  sunt  média,  sed  pa- 
tienter ferenda  est  mors,  non  secùs  ac  si  innocens  probaretur 
nocens  per  jalsos  testes.  Suares  tract,  de  char.  disp.  i3.  de 
bello  sect.  ult.  n.  5  :  Non  potest  reus  sic  falsô  accusatus  occi- 
dere  suum  accusatorem,  ergo  nec  licet  idem  ientare  per  duellum. 
Suares  ibid.  n.  6  [p.  43.] 

La  seconde  imposture  touche  le  P.  Reginaldus  dont  il 
coupe  le  texte,  et  n'en  prend  qu'une  partie  qu'il  corrompt 
malicieusement  ;  car  il  luy  fait  dire,  quil  faut  tousjours  évi- 
ter le  dommage  de  VEstat  dans  la  manière  de  se  défendre  ;  et 
cet  Autheur  dit,  que  dans  le  droit  que  chacun  a  de  se  défendre, 
il  faut  considérer  que  l'usage  qu'on  en  fait  ne  tende  pas  à  la 
ruine  de  VEsiati .  Or  pourquoy  change-t'il  ce  mot  de  droit, 
sinon  parce  qu'il  eust  fait  voir  clairement,  que  la  pensée  de 
Reginaldus,  est,  qu'encore  qu'un  particulier  eust  droit  d'user 
de  cette  sorte  de  défense,  la  considérant  simplement  en  elle- 
mesme,  cependant  elle  est  illégitime  et  criminelle  mesme 
selon  la  Loy  de  Dieu,  à  raison  des  meurtres  et  des  desordres, 
qu'elle  causeroit  dans  l'Estat.  En  quoy  j'admire  l'aveugle- 
ment de  nostre  Calomniateur,  qui  reconnoist  que  selon  le 
P.  Reginaldus  cette  manière  de  se  défendre,  tend  à  la  ruine 
de  l'Estat,  et  neantmoins  il  asseure  qu'il  ne  la  défend  pas, 
parce  qu'elle  est  contre  la  loy  de  Dieu  :  Comme  s'il  estoit  per- 
mis selon  la  Loy  de  Dieu,  de  renverser  l'Estat  :  comme  si 
Dieu,  qui  défend  de  violer  le  droit  d'un  particulier,  ne  de- 
fendoit  pas  de  ruiner  le  bien  public  :  comme  si  c'estoit  une 
action  plus  criminelle  de  permettre  le  meurtre,  parce  qu'en 
le  permettant  on  expose  la  vie  d'un  seul  homme,  que  parce 
qu'on  expose  celle  d'un  million  d'hommes  tout  à  la  fois;  et 


i.  Sententia  negans  in  praxi  sequenda  est —  defensionis  uti.  Regi- 
naldus loco  citato  et  truncato  ab  adversario  {note  des  Impostures).  — 
Cf.  ce  texte,  supra  T.  V,  p.  67. 
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enfin  comme  si  l'on  pouvoit  trouver  une  raison  plus  forte 
pour  monstrer  que  cette  manière  violente  de  se  défendre  est 
contre  le  Commandement  de  Dieu,  que  parce  qu'elle  donne 
lieu  aux  meurtres  et  aux  desordres  de  l'Estat  [p.  35  sq.]. 

La  troisième  imposture  attaque  Lessius,  et  luy  fait  dire 
simplement  qu'il  faut  prendre  garde,  que  l'usage  de  cette 
maxime  ne  soit  nuisible  à  V Estât.  Trompeur  envieilly  dans 
vostre  malice,  n'agirez-vous  jamais  de  bonne  foy?  Que  ne 
rapportez-vous  sincèrement  les  paroles  de  cet  Autheur  ?  Que 
ne  dites-vous,  qu'il  condamne  l'usage  de  cette  maxime  à 
raison  des  inconveniens  qui  peuvent  en  arriver?  ne  sçavez- 
vous  pas  que  les  circonstances,  et  les  dangereuses  suittes 
d'une  action  suffisent  pour  la  rendre  criminelle  devant  Dieu, 
quand  mesme  elle  ne  le  seroit  pas  dans  son  objet?  Or  quelles 
suittes  se  peut  on  figurer  plus  dangereuses,  et  plus  capables 
de  corrompre  une  action,  et  de  la  rendre  mortelle,  que  celles 
que  Lessius  rapporte,  pour  rejetter  cette  pratique,  c'est  à  sça- 
voir  le  grand  nombre  des  meurtres  injustes  qu'elle  causeroit 
dans  l'Estat  ? 

Cette  opinion,  dit-il,  ne  doit  pas  estrereceuè  dans  la  pratique, 
pour  les  inconveniens  qui  peuvent  s'en  ensuivre.  Car  les  hommes 
se  persuader  oient  facilement,  qu'on  les  accuse  par  calomnie,  et 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  défendre,  que  par  la  mort  du  calomnia- 
teur. Et  ainsi  il  se  commettroit  beaucoup  de  meurtres  injustes 
dans  l'Estat  ?  Reconnoissez-vous  la  véritable  doctrine  de  ce 
Père,  que  vous  avez  supprimée?  n'estes-vous  pas  trop  con- 
vaincu de  fausseté  par  des  preuves  si  manifestes? 

La  quatrième  imposture  regarde  Filiutius,  que  cet  Ecri- 
vain reprend,  de  ce  qu'en  soustenant  la  doctrine  des  Jésuites 
qui  défend  de  tuer  non  seulement  pour  de  simples  médi- 
sances, comme  il  leur  impose,  mais  encore  pour  les  plus 
atroces  calomnies  et  les  accusations  les  plus  injustes  :  il  ap- 
porte pour  raison,  qu'on  pourroit  estre  puny  en  justice  en  tuant 
le  monde  de  la  sorte.  Je  voudrois  bien  sçavoir  quel  crime  au- 
roit  fait  cet  Autheur,  quand  il  se  seroit  servy  de  cette  raison? 
\  Le  Janséniste  croit-il  que  les  Juges  ne  punissent  les  meurtres 
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que  par  des  considérations  politiques,  et  non  pas  par  des  maxi- 
mes de  conscience,  et  de  Religion  ?  la  Loy  de  Dieu  n'est-elle 
point  considérée  dans  la  Tournelle?  les  Juges  criminels  n'ont- 
ils  point  devant  les  yeux  les  Commandemens  de  Dieu?  la  re- 
ligion de  la  Cour  luy  est-elle  si  suspecte,  qu'il  estime  les  Jé- 
suites criminels,  pour  avoir  étably  leur  opinion  sur  leurs 
Arrests  ?  Je  le  prie  encore  une  fois  de  me  dire  pourquoy  il 
adjouste  cette  raillerie  aux  précédentes?  Je  vous  ledisois  bien, 
mon  Père,  que  vous  ne  ferlez  jamais  rien  qui  vaille,  tant  que 
vous  n'auriez  point  les  Juges  de  vostre  costé  ?  Pense-t-il  donc 
que  ces  Pères  tiennent  à  des-honneur  de  régler  leur  conduite 
par  la  Justice  des  Lois,  et  par  les  Arrêts  de  la  Cour?  Mais  ce 
qui  est  plus  ridicule  dans  ce  rencontre,  c'est  que  dans  le  lieu 
qu'il  cite,  Filiutius  parle  véritablement  de  la  peine  que  les 
Juges  ordonnent  contre  les  meurtres,  mais  il  ne  parle  point 
des  meurtres  qui  se  font  pour  des  calomnies,  c'est  au  nom- 
bre suivant  qu'il  en  traite,  et  qu'il  apporte  deux  autres  rai- 
sons toutes  différentes  de  celle  qu'il  luy  attribue  :  je  les  mets 
à  la  marge  pour  faire  voir  à  tout  le  monde,  que  Dieu  con- 
fond les  calomniateurs,  et  qu'il  permet  qu'en  attaquant  la 
réputation  d'autruy,  ils  s'aveuglent  eux-mesmes  de  telle  sorte, 
qu'ils  deviennent  l'opprobre  et  la  risée  de  tout  le  monde.  Il 
faut  tenir,  dit  Filiutius,  V opinion  contraire  dans  la  pratique, 
parce  que  si  le  calomniateur  vous  a  déjà  osté  la  réputation,  vous 
ne  la  reparerez  pas  par  sa  mort,  et  s'il  ne  l'a  pas  encore  fait,  il 
y  a  d'ordinaire  plusieurs  autres  moyens  de  la  conserver.  Et  puis 
on  ouvriroit  le  chemin  aux  meurtres,  et  il  en  arriveroit  de  plus 
grands  maux  dans  VEstat*  [p.  3y]. 

Advertissement  aux  Jansénistes.  Je  ne  sçay  pourquoy  vous 
en  voulez  tant  aux  Juges,  et  pour  quelle  raison  vous  trouvez 
mauvais  que  les  Jésuites  se  tiennent  à  leurs  Arrêts,  dans  les  déci- 
sions de  la  Morale  :  car  de  vérité  ils  ont  usé  jusqu'icy  d'une 


I.  Practice  contrarium  est  seqaendwn ut  fatetur  Lessius  i.  n.  82, 

ita  Filiutius  tr.   29.  c.  3.  n.  5a.  {Note  des  Impostures.)  —  Cf.  le 
texte  supra,  T.  V,  p.  69. 
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grande  indulgence  en  vostre  endroit,  et  souffert  vos  déregle- 
mens  avec  beaucoup  de  patience. 

Quoy  qu'il  en  soit,  il  faut  remédier  au  scandale  que  vous 
avez  donné  au  public,  en  disant  faussement  que  les  Jésuites 
trouvent  qu'il  est  permis  en  conscience  de  tuer  pour  de  sim- 
ples médisances,  et  qu'ils  le  défendent  seulement  par  des  rai- 
sons politiques,  et  pour  avoir  les  Juges  de  leur  costé.  J'assure 
donc  tous  les  Catholiques,  qu'il  n'y  a  pas  un  Théologien  ny 
Jésuite  ny  autre,  qui  permette  de  tuer  pour  de  simples  mé- 
disances :  qu'il  est  vray  que  quelques  célèbres  Autheurs,  qui 
ne  sont  point  Jésuites,  estiment  qu'il  est  permis  de  tuer  un 
calomniateur,  quand  il  attaque  l'honneur  et  la  vie  par  des 
ressorts  si  puissans  et  si  injustes,  qu'on  ne  s'en  peut  défen- 
dre que  par  sa  mort  ;  c'est  l'opinion  de  Bannes,  de  Major,  de 
Pierre  de  Navarre,  de  Monsieur  du  Val,  l'ornement  de  la  Sor- 
bonne,  et  du  Cardinal  de  Richelieu,  comme  vous  le  pouvez 
apprendre  de  la  réponse  du  Père  Caussin  à  la  Théologie  Mo- 
rale, et  de  celle  du  Théologien  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Mais  ce  cas  est  si  rare,  qu'il  n'arrive  presque  jamais.  Et  tou- 
tefois les  plus  sçavans  Autheurs  parmy  les  Jésuites,  Suarez, 
Vasquez,  Lessius,  Reginaldus,  Filiucius,  etc.  s'opposent  tous  à 
cette  doctrine  pour  les  dangereuses  conséquences  qu'elle 
traisne.  Que  s'ils  la  combattent  avec  modestie,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  esté  condamnée  par  le  Pape  ny  par  l'Eglise,  qui  en 
ont  le  pouvoir,  et  qu'encore  qu'ils  n'approuvent  pas  l'opinion 
de  ces  célèbres  Docteurs,  ils  sçavent  neantmoins  le  respect 
qu'ils  doivent  à  leur  personne  [pp.  33  et  20]. 

Pour  vous  qui  condamnez  injustement  ce  procédé,  et  qui 
voulez  les  rendre  criminels,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  si  témé- 
raires que  ceux  de  vostre  party,  ny  si  insolens  que  de  s'attri- 
buer l'authorité  du  Pape  et  de  l'Eglise,  vous  devriez  plustost 
songer  à  corriger  la  mauvaise  doctrine  de  l'Abbé  de  saint 
Cyran,  qui  a  bien  osé  enseigner,  qu'il  faut  tuer  le  prochain 
quand  l'esprit  intérieur  nous  y  porte,  quoy  que  la  loi  exté- 
rieure le  défende.  Vous  en  verrez  quand  il  vous  plaira  la 
preuve  et  la  pratique,  en  la  seconde  page  de  l'Information  qui 
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fut  faite  contre  luy  par  le  commandement  du  feu  Roy,  en 
l'année  i638.  l'original  est  au  Collège  de  Clermont. 

B.  —  TEXTES  SUR  LE  PROGRÈS  DES  OPINIONS  RELÂCHÉES 

[Hermant].  — Response  de  l'Université  de  Paris  à  V Apo- 
logie pour  les  Jésuites,  ire  édition. 

p.  87  [S'adressant  au  P.  Caussin,  qui  avait  déclaré  à  propos 
de  cette  question  de  l'homicide,  qu'une  opinion  d'un  Jésuite  n'enga- 
geait pas  la  Société,  l'auteur  de  la  Réponse  ajoute  :]  est-il 

possible  que  vous  ayez  oublié  vostre  propre  Règle,  et  que 
vous  ne  fassiez  pas  de  conscience  de  fouler  aux  pieds  vos 
Constitutions  pour  obscurcir  la  vérité  ?  Ouvrez  les  yeux, 
Révérend  Père,  et  si  vous  tenez  à  honneur  d'estre  Jésuite, 
comme  vous  le  tesmoignez  en  cet  ouvrage,  ayez  plus  de  véné- 
ration pour  les  reglemens  et  la  Politique  de  cette  Société, 
qui  oblige  ses  enfans  à  une  exacte  conformité  dans  les  opi- 
nions. Voicy  les  paroles  qui  se  lisent  dans  vos  Constitutions  : 
Cum  opinionum  novitas  vel  diversitas,  non  modo  finem  ipsum 
quem  Societas  ad  Dei  gloriam  propositam  habet,  impedire  pos- 
sit,  sed  etiam  ipsum  Societatis  slatum  valdè  labefactare,  necesse 
est  ingeniorum  licentiam  in  opinionibus  vel  introducendis,  vel 
sectandis  omnibus  modis  certâ  aliqud  lege  coercere.  Quare  dili- 
gentissimè  curent  Provinciales  juxta  mentem  Constitutionum  ea 
exacte  ab  omnibus  nostris,  eiprœcipuè  à  Professoribus  observari, 
quœ  in  ratione  studiorum  prœcipiuntur.  Regul.  Societ.  Jesu 
cap.  6.  de  litterar.  studiis,  num.  54- 

p.  89 Escoutez  du  moins  les  paroles  de  vostre  Fonda- 
teur, et  voyez  à  quelle  Obéissance  il  vous  oblige  dans  une  de 

ses  Epistres  qu'il  escrit  sur  cette  matière Ab  aliis  Religiosis 

Ordinibus  faciliùs  paliamur  superari  nos  jejuniis,  vigiliis,  et 
cœterâ  victus  cultusque  asperitate,  quam  suo  quoque  ritu  ac 
disciplina  sanctè  suscipiunt  :  verâ  quidem  ac  perfectâ  Obe- 
dientiâ  abdicationeque  voluntatis  ac  judicii,  maxime  velim, 
fratres  charissimi,  esse  conspicuos  quicumque  in  hac  Societate 
Deo  Domino  nostro  deserviunt  :  ejusdemque  Societatis  veram 
germanamqae  sobolem  hac  veluti  nota  distingui,  qui  nunquam 


14  OEUVRES 

intueantur  personam  ipsam  cui  obediunt,  sed  in  ea  Christum 
Dominum  cujus  causa  obediunt.  S.  Ignat.  epist.  de  Obedientia1 
[p.  4i  sq.]. 


i.  Arnauld,  dans  la  Fréquente  Communion,  ch.  45,  citait  avec  éloge 
les  principes  de  S1  François  Xavier,  «  ce  grand  saint,  cet  homme  de 
Dieu  »,  sur  l'absolution,  et  les  opposait  à  ceux  des  Casuistes.  —  En 
1690,  dans  sa  Seconde  Dénonciation  de  la  Nouvelle  hérésie  du  Péché 
philosophique,  p.  43,  il  rappellera  les  avis  donnés  aux  Jésuites  par 
leurs  premiers  généraux  :  «  On  sait  le  penchant  que  Votre  Compagnie 
a  depuis  long- temps  aux  opinions  relaschées.  Vos  Généraux  s'en  sont 
aperçus,  et  vous  en  ont  avertis  ;  mais  c'a  été  inutilement.  Il  y  a  plus 
de  soixante-dix  ans  que  Mutius  Vittelleschi  donna  cet  avis  aux  Supé- 
rieurs de  votre  Ordre.  «  Il  est  bien  à  craindre  que  les  opinions  trop 
libres  de  quelques-uns  des  nôtres,  principalement  en  ce  qui  regarde 
les  mœurs,  ne  perdent  pas  seulement  la  Société,  mais  ne  causent  de 
très-grands  maux  à  l'Eglise  de  Dieu.  Que  les  Supérieurs  travaillent 
donc  de  tout  leur  pouvoir  à  empêcher  que  ceux  qui  enseignent  ou  qui 
écrivent,  n'usent  de  ces  règles  et  de  ces  manières  dans  le  choix  des 
opinions  :  On  le  peut  enseigner  :  Gela  est  probable  :  Il  y  a  des  auteurs 
qui  le  soutiennent.  Mais  qu'ils  s'attachent  aux  opinions  les  plus  sûres, 
qui  sont  enseignées  communément  parles  Docteurs  les  plus  graves,  et 
de  plus  grande  réputation,  et  qui  soient  les  plus  propres  à  entretenir  la 
pieté.  »  Ge  que  ce  General  avoit  prédit,  ce  qu'il  avoit  appréhendé  qui  ne 
perdist  votre  Compagnie,  et  ne  causast  de  très-grands  maux  à  l'Eglise, 
pouvez-vous  nier  qu'il  ne  soit  arrivé  ;  soit  que  les  Supérieurs  n'aient 
pas  assez  travaillé  pour  l'empêcher,  soit  que  le  mal  fut  déjà  sans  re- 
mède ?  Il  etoit  au  moins  bien  répandu  du  vivant  du  P.  Jean  Oliva, 
autre  General  de  votre  Société  ;  car  voici  l'idée  effroyable  qu'il  en 
donne  dans  un  de  ses  sermons  (Gonc.  Tom.  3.  Gonc.  29.  Part.  II)  : 
«  A  peine,  dit-il,  suis-je  entré  dans  une  maison  d'Ecclésiastiques  que 
l'on  ne  me  dise  d'abord  ;  que  vous  semble-t-il  de  cette  perte  si  dan- 
gereuse et  si  universelle  ?  Et  lorsque  je  demande  quelle  est  cette 
contagion  abominable  dont  ils  parlent.  Nous  parlons,  repondent-ils, 
de  cette  confusion  extrême,  causée  parmi  les  Catholiques,  par  la 
multitude  d'opinions  que  l'on  appelle  probables,  qui  justifient  en  ces 
temps-ci  les  usures  de  Zachée,  l'ambition  de  Simon,  la  violence 
d'Esaii,  les  murmures  des  Disciples,  les  concussions  d'Àntiochus,  les 
injustices  des  Scribes,  et  si  nous  exceptons  l'impudicité  d'Herode  et 
le  crime  d'Ammon,  que  ces  opinions  n'osent  autoriser  si  ouverte- 
ment, elles  anéantissent  tout  ce  que  Dieu  a  écrit  dans  les  Tables  de 
Moysc,  et  tout  ce  que  l'Eglise  commande  aux  fidèles.  »  (p.  i5g,  Ar- 
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p.  187 Enfin  combien  grande  doit  estre  vostre  confu- 
sion d'avoir  voulu  abuser  le  peuple  par  la  citation  de  vos 
Auteurs,  qui  n'ayant  condamné  l'assassinat  des  mesdisans 
que  dans  la  pratique,  et  l'ayant  approuvé  dans  la  spéculation, 
l'ont  autorisé  absolument,  puis  que  la  Vérité  estant  simple 
et  indivisible,  cette  frivole  distinction  n'est  point  capable  de 
les  sauver  [p.  28  sq.]. 

Que  si  ces  Casuistes  ne  permettent  pas  dans  la  pratique 
une  doctrine  qu'ils  approuvent  dans  la  spéculation,  c'est  qu'ils 
estiment  périlleux  de  rendre  les  hommes  juges  en  leur  propre 
cause;  et  qu'ils  craignent  que  la  passion  et  l'interest  les  aveu- 
glant, ils  ne  se  persuadassent  souvent  ou  d'avoir  perdu  la 
réputation,  lors  que  personne  n'auroit  mesdit  d'eux,  ou  de 
n'avoir  plus  d'autre  expédient,  pour  reparer  cet  affront,  lors 
qu'ils  auroient  encore  d'autres  moyens  pour  en  poursuivre  une 
satisfaction  raisonnable.  Mais  si  le  soupçon  de  ces  personnes 
offensées  avoit  un  véritable  fondement,  ces  Casuistes  font 
bien  voir,  en  approuvant  la  théorie  de  cette  opinion,  que 
pour  lors  ils  leur  mettroient  le  glaive  entre  les  mains, 
aussi  bien  que  le  P.  Hereau;  et  ils  permettroient  facilement 
la  vengeance  si  on  les  en  faisoit  les  Arbitres,  comme  estans 
ces  sages  et  prudens  personnages  qui  doivent  remédier  aux 
desordres  de  l'Estat —  [p.  3g]. 

p.    192   [Après  avoir  rapporté    Vopinion  de  Tanner  sur  le 

meurtre  des  juges  et  des  témoins ]  Exécrable  sentiment  qui 

establit  les  criminels  sur  la  teste  de  leurs  Juges  ;  qui  expose 
à  des  meurtres  continuels  les  personnes  les  plus  sacrées  ;  qui 
donne  aux  coulpables  le  pouvoir  de  prononcer  des  Arrests 
contre  ceux  de  la  bouche  desquels  ils  les  doivent  recevoir  ;  qui 
les  fait  Juges  et  Exécuteurs  tout  ensemble  de  leurs  propres 
passions  ;  et  qui  n'espargneroit  pas  la  sacrée  personne  des 
Rois,  puis  qu'il  apprend  à  violer  leur  Image  [i4"  Pr.  p.  i44]- 

nauld,  sur  le  même  sujet,  renvoie  en  note  aux  Lettres  de  S.  François 
Borgia,  de  l'édit.  d'Ypres  161 1,  et  de  Mutius  Viteleschi,  du  4  janvier 
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p.  343  [Après  avoir  cité  les  écrits  de  Flahaut  et  de  Le  Court  sur 

le  duel ]  Voila  les  sentimens  de  vos  Casuistes  pour  justifier 

la  rage  des  Gladiateurs,  et  pour  flatter  les  hommes  du  monde 
dans  l'estime  qu'ils  font  d'un  faux  honneur,  qui  ne  subsiste  que 
dans  les  egaremens  d'une  imagination  blessée.  Ces  Jésuites 
ne  leur  mettent  pas  seulement  l'espée  en  la  main  pour  se 
deffendre  en  exposant  leurs  âmes  au  mal-heur  d'une  damna- 
tion éternelle,  mais  mesme  pour  attaquer  ceux  desquels  ils 
auront  receu  quelque  injure;  et  pour  esteindre  dans  le  sang 
de  leurs  ennemis,  l'excès  de  leur  impitoyable  vengeance.  Que 
s'ils  font  quelque  sorte  de  restriction  dans  cette  licence  pro- 
digieuse qu'ils  donnent  de  respandre  le  sang  humain,  ils  ne 
considèrent  que  la  Loy  du  Prince,  sans  s'arrester  à  celle  de 
Dieu;  et  si  leurs  raisons  estoient  recevables,  il  s'ensuivroit 
que  si  un  meschant  Prince  favorisoit  les  duels,  ou  par  une 
approbation  expresse,  ou  par  une  tolérance  publique;  ces 
abominables  combats  si  contraires  à  la  Loy  naturelle,  et  aux 
principes  du  Christianisme,  deviendroient  des  actions  inno- 
centes. Ils  ne  veulent  pas  que  ce  soit  pour  le  présent  perdre 
l'honneur  que  de  refuser  un  duel,  parce  qu'il  est  deffendu 
par  les  Princes,  qu'il  n'y  a  point  de  deshonneur  d'obeïr  à 
leurs  volontez  ;  et  ils  ne  comptent  donc  pour  rien  la  Loy  de 
Dieu  qui  deffend  expressément  les  meurtres;  comme  si 
l'obéissance  qu'on  luy  rend  estoit  moins  capable  d'empescher 
le  deshonneur,  que  celle  qu'on  rend  aux  Ordonnances  des 
Roys  de  la  terre.  N'est-ce  pas  dire  aux  gens  d'espée  que  la 
volonté  du  Prince  qui  leur  deffend  de  poursuivre  la  vengeance 
de  leurs  injures  par  les  armes,  est  ou  une  marque  de  vio- 
lence, ou  un  pur  effet  de  la  souveraineté  Royale,  qui  rend 
criminelles  les  choses  les  plus  indifférentes,  et  que  sans  cette 
bride  qui  les  arreste,  ce  seroit  une  lascheté  que  de  ne  pas 
commettre  un  crime?  [i4*  Pr.  p.  i54  sq.]. 

[Arnauld].  —  Lettre  d'un  Théologien  à  Polemarque,  i644- 
p.  1 70 il  est  seulement  arrivé  en  cette  rencontre  ce  qui  ar- 
rive d'ordinaire  dans  la  naissance  et  le  progrés  des  erreurs,  que 
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ce  que  les  premiers  proposent  avec  doute  et  avec  crainte,  ceux 
qui  viennent  en  suitte  estant  devenus  plus  hardis  par  l'au- 
torité des  premiers,  le  proposent  sans  scrupule  et  avec  asseu- 
rance  [p.  32  sq.]. 

Requeste  présentée  par  Messieurs  les  Curez  de  Rouen  à 
Monseigneur  leur  Archevesque  (p.  3  de  la  copie  imprimée 
par  les  curés  de  Paris  à  la  suite  de  leur  A  vis  du  1 3  septem- 
bre i656). 

...C'est  ce  qu'a  fait  aussi  à  l'exemple  [du  P.  Brisacier], 
voire  mesme  avec  plus  de  scandale  et  de  danger,  le  Père  des 
Bois  Régent  de  Théologie  en  vostre  Collège  Archiépiscopal, 
qui  non  content  d'avoir  combattu,  et  tasché  de  détruire, 
comme  il  fit  l'an  passé,  le  point  de  la  discipline  Ecclésiasti- 
que et  Hiérarchique  le  mieux  estably  en  vôtre  Diocèse, 
ayant  fait  plusieurs  discours  exprés  à  ses  escoliers  (qui  sont 
quasi  tous  Prestres  habituez  en  nos  Parroisses)  contre  l'obli- 
gation de  la  Messe  Paroissialle,  et  contre  l'autorité  qu'ont  les 
Prélats  d'y  obliger  les  peuples,  a  quitté  ses  leçons  ordinaires 
depuis  un  mois  en  ça,  pour  excuser,  et  mesme  pour  défendre 
la  mauvaise  doctrine  des  Casuistes  les  plus  décriez  de  son 
Ordre,  ayant  entrepris  de  justifier  entre  les  autres  le  Livre  du 
Père  Bauny,  intitulé  la  Somme  des  Péchez,  et  de  faire  passer  sa 
doctrine  pour  saine  et  innocente,  bien  que  ce  Livre  ait  esté 
censuré  à  Rome  et  en  France  par  Nosseigneurs  les  Prélats  en 
une  Assemblée  générale.  Et  c'est  encore  avec  une  pareille 
hardiesse  que  le  mesme  Père  des  Bois  a  osé  défendre  le  Père 
l'Amy  Théologien  de  sa  Compagnie  sur  le  sujet  du  meurtre 
de  ceux  qui  calomnient  ou  menacent  de  calomnier  les  Prestres 
ou  Religieux,  jusques-là  mesme  que  dans  une  des  dernières 
leçons  qu'il  a  faites  à  ses  escoliers  depuis  peu  de  jours,  il  a 
insinué  clairement  qu'il  estoit  permis  aux  Prestres  et  Reli- 
gieux de  deffendre  etiam  cum  morte  invasoris  l'honneur  qu'ils 
ont  acquis  par  leur  vertu  et  leur  sagesse,  lors  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  d'empescher  le  calomniateur.  A  raison  de 
quoy,  Monseigneur,  nous  demandons  qu'il  vous  plaise  ordon- 
2e  série.  III  a 


18  ŒUVRES 

ner  à  ce  Régent,  de  retracter  et  désavouer  publiquement  les 
propositions  qu'il  a  avancées,  tant  contre  les  bonnes  mœurs 
que  contre  l'ordre  et  la  discipline  de  vôtre  Diocèse,  et  de 
toute  l'Eglise  ;  et  qu'il  luy  soit  fait  défense  d'enseigner  à 
l'avenir  pareilles  doctrines  scandaleuses  sous  les  peines  de 
droit  [p.  34]. 

Escobar.  —  R.  P.  Antonii  de  Escobar  et  Mendoza,  Valliso- 
letani,  Societatis  Jesu  Theologi,  Universœ  Theologiœ  Moralis, 
receptiores  absque  lite  sententiœ  nec  non  Problematicœ  disqui- 
sitiones,  sive  quod  frequentius,  Doctoribus  consentientibus, 
asserendum  eligitur  :  et  quod  dissentientibus  plerumque  in 
utrumvis probabile  apponitur.  T.  I,  Lugduni,  i652,  Cum  supe- 
riorum  permissu.  f°. 

Prseloquium.  Gap.  ni.  De  problematibus ,  seu  de  quœstionibus 
in  utrumvis  probabilibus . 

n.  i5.  Opinio  speculativa  probabilis,  etiam  practicè  proba- 
bilis  est.  Plures  Jurisperitorum  non  audent  in  praxi  opinio- 
nes  Duareni,  Cujacii,  Donelli,  Ant.  Fabri  et  aliorum  opi- 
niones  sectari;  easque  Theoricas  solum,  et  non  practicas 
vocitant,  tantumque  ad  scholarum  ludum  proficuas;  deci- 
piuntur  plane.  Minime  enim  percipio,  aliquam  opinionem 
esse  spéculative  probabilem,  et  in  praxi  amplexari  non  posse  : 
;  cum  probabilitas  pratica  ab  speculativa  oriatur  probabilitate, 
ab  eaque  solum  différât  tanquam  effectus  à  sua  causa  ;  id 
enim,  quod  quis  opère  juste  exsequitur,  vel  injuste,  ab  eo 
exoritur,  quod  spéculative  judicabit,  licite  posse  geri,  vel  illi- 
cite :  cum  cognitio  speculativa  ad  opus  dirigat  voluntatem. 
Unde  in  praxi  tuto  haerescere  poteris  hujusmodi  Doctorum 
sentenliae,  imô  forte  securius,  quam  aliorum,  non  tam 
theoricè  sapientum  sensui;  nam  qui  theorice  rem  planius 
examinant,  et  fundamenta  discutiunt,  melius  quoque  regu- 
lam  ad  operandum  demonstrabunt  :  aliàs  nihil  prodesset  ali- 
cui,  rem  sanius  percipere,  nisiinordine  ad  operandum  certio- 
rem  regulam  constitueret.  Joannes  Sanch.  disp.  44-  n.  63. 
Tliomas  Sanch.  lib.  2.  de  Matrim.  disp.  4i-  n.  5.  [p.  3i  sq.]. 
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TREZIÈME  LETTRE 

^SGRITE  PAR  L'AUTEUR 

DES  LETTRES  AU  PROVINCIAL 

AUX  REVERENDS  PERES  JESUITES. 

Du  3o.  Septembre  i656. 

Mes  Révérends  Pères, 
Je  viens  de  voir  vostre  dernier  écrit,  où  vous  con- 
tinuez vos  impostures  jusqu'à  la  vingtième2,  en  dé- 
clarant que  vous  finissez  par  là  cette  sorte  d'accusa- 
tion qui  faisoit  vostre  première  partie,  pour  en  venir 
à  la  seconde,  où  vous  devez  prendre  une  nouvelle 
manière  de  vous  deffendre,  en  monstrant  qu'il  y  a 
bien  d'autres  Gasuistes  que  les  vostres  qui  sont  dans 
le  relâchement  aussi  bien  que  vous.  Je  voy  donc 
maintenant,  mes  Pères,  à  combien  d'impostures  j'ay 


i.  B.  Escrite Provincial,  manque.  —  Les  éditions  postérieures  à 

celles  de  1699  donnent  ce  sous-titre:  «  Que  la  doctrine  de  Lessiussur 
l'homicide  est  la  même  que  celle  de  Victoria.  Combien  il  est  facile 
de  passer  de  la  spéculation  à  la  pratique.  Pourquoi  les  Jésuites  se  sont 
servis  de  cette  vaine  distinction,  et  combien  elle  est  inutile  pour  les 
justifier.  » 

2.  Il  n'y  a  dans  cette  première  partie  que  19  Impostures,  mais 
une  faute  d'impression  y  a  fait  écrire  XX,  au  lieu  de  XIX. 
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à  respondre  :  et  puisque  la  quatrième  où  nous  en 
sommes  demeurez  est  sur  le  sujet  de  l'homicide,  il 
sera  à  propos  en  y  répondant  de  satisfaire  en  mesme 
temps  *aux  n,  i3,  i4,  i5,  16,  17,  et  18,  qui  sont 
sur  le  mesme  sujet2. 

Je  justifieray  donc  dans  cette  lettre  la  vérité  de 
mes  citations  contre  les  faussetez  que  vous  m'impo- 
sez. Mais  parceque  vous  avez  osé  avancer  dans  vos 
écrits,  que  les  sentimens  de  vos  Auteurs  sur  le  meurtre 
sont  conformes  aux  décisions  des  Papes  et  des  loix 
ecclésiastiques* ,  vous  m'obligerez  à  4renverser  dans  ma 
lettre  suivante  une  proposition  si  téméraire  et  si 
injurieuse  à  l'Eglise.  Il  importe  de  faire  voir,  qu'elle 
est  *pure  de  vos  corruptions,  afin  que  les  hérétiques 
ne  puissent  pas  se  prévaloir  de  vos  égaremens  pour 
en  tirer  des  conséquences  qui  la  deshonorent.  Et 
ainsi  en  voyant  d'une  part  vos  pernicieuses  maximes, 
et  de  l'autre  les  Canons  de  l'Eglise  qui  les  ont  tou- 
jours condamnées,  on  trouvera  tout  ensemble  et  ce 
qu'on  doit  éviter,  et  ce  qu'on  doit  suivre. 

Vostre  quatrième  imposture  est  sur  une  maxime 
touchant  le  meurtre,  que  vous  prétendez  que  j'ay 
faussement  attribuée  à  Lessius6.  C'est  celle-cy.  Celuy 
qui  a  receû  un  soufflet  peut  poursuivre  à  F  heure  mesme 

1.  B.  [à  la]  11. 

2.  Cf.  le  texte  de  quatre  de  ces  Impostures,  supra  p.  8  sqq.  Pascal 
répondra  aux  11e,  i3';,  et  i/ie  dans  sa  quatorzième  Provinciale. 

3.  Cf.  cette  citation,  supra  p.  12. 

4.  B.  [détruire]. 

5.  B.  [exempte]  j  W.  intactam. 

6.  Cf.  la  septième  Provinciale,  T.  V,  p.  88;  la  quatrième  Imposture, 
supra  p.  5  sqq.  ;  et  les  textes  de  Leys,  T.  V,  p.  63  sqq. 
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son  ennemy,  et  mesme  à  coups  d'espée,  non  pas  pour 
se  vanger,  mais  pour  reparer  son  honneur.  Surquoy 
vous  dites  que  cette  opinion  là  est  du  Casuiste  Vic- 
toria. Et  ce  n'est  pas  encore  4e  sujet  de  la  dispute. 
Car  il  n'y  a  point  de  répugnance  à  dire,  qu'elle  soit 
tout  ensemble  de  Victoria,  et  de  Lessius,  puisque 
Lessius  dit  luy-mesme  qu'elle  est  aussi  de  Navarre2 
et  de  vostre  Père  Henriquez,  qui  enseignent:  Que 
celuy  qui  a  receu  un  soufflet  peut  à  l'heure  mesme 
poursuivre  son  homme,  et  luy  donner  autant  de  coups 
qu  il  jugera  nécessaire  pour  reparer  son  honneur.  Il 
est  donc  seulement  question  de  sçavoir,  si  Lessius 
est  3aussi  du  sentiment  de  ces  Auteurs,  aussi  bien 
que  son  Confrère.  Et  c'est  pourquoy  vous  ajoutez: 
Que  Lessius  ne  raporte  cette  opinion  que  pour  la  ré- 
futer, et  qu'ainsi  je  luy  attribue  un  sentiment  qu'il  n  al- 
lègue que  pour  le  combattre,  qui  est  l'action  du  monde 
la  plus  lasche  et  la  plus  honteuse  à  un  Escrivain.  4Et 
je  soustiens,  mes  Pères,  qu'il  ne  la  raporte  que  pour 
la  suivre.  C'est  une  question  de  fait  qu'il  sera  bien 
facile  de  décider.  Voyons  donc  comment  vous  prou- 
vez ce  que  vous  dites  ;  et  vous  verrez  ensuite  com- 
ment je  prouve  ce  que  je  dis. 

Pour  monstrer  que  Lessius  n'est  pas  de  ce  senti- 


i.  B.  [là], 

2.  Cf.  ce  texte  de  Leys,  n.  79,  et  les  suivants,  supraT.  V,  p.  63  sqq. 
—  François  Victoria,  dominicain  espagnol  (i48o?-i546).  —  Martin 
Azpilcueta,  surnommé  le  Dr  Navarre,  jurisconsulte  et  théologien 
(1 4g3-i  586),  oncle  de  S1  François  Xavier. 

3.  B.  aussi,  manque. 

4.  B.  [Or]  ;  W.  Contra. 
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ment  vous  dites  qu'il  en  condamne  la  pratique.  Et 
pour  prouver  cela  vous  rapportez  un  de  ses  passages 
liv.  2.  c.  9.  n.  82.  où  il  dit  ces  mots  :  J'en  condamne 
la  pratique.  Je  demeure  d'accord,  que  si  on  cherche 
ces  paroles  dans  Lessius  au  nombre  82.  où  vous  les 
citez,  on  les  y  trouvera.  Mais  que  dira-t'on,  mes 
Pères,  quand  on  verra  *au  mesme  temps  qu'il  traite 
en  cet  endroit  d'une  question  toute  différente  de 
celle  dont  nous  parlons,  et  que  l'opinion,  dont  il  dit 
en  ce  lieu  là  qu'il  en  condamne  la  pratique,  n'est 
en  aucune  sorte  celle  dont  il  s'agit  icy,  mais  une 
autre  toute  séparée?  Cependant  il  ne  faut  pour  en 
estre  éclaircy  qu'ouvrir  le  livre  2au  lieu  mesme  où 
vous  renvoyez.  Car  on  y  trouvera  toute  la  suite  de 
son  discours  en  cette  manière. 

Il  traite  la  question,  sçavoir  si  on  peut  tuer  pour  un 
soufflet  au  n.  79.  et  il  la  finit  au  nombre  80.  sans 
qu'il  y  ait  en  tout  cela  un  seul  mot  de  condamna- 
tion. Cette  question  estant  terminée,  il  en  commence 
une  nouvelle  en  l'article  81.  sçavoir  si  on  peut  tuer 
pour  des  médisances.  Et  c'est  sur  celle  là  qu'il  dit  au 
n.  82.  ces  paroles  que  vous  avez  citées:  J'en  con- 
damne la  pratique. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  honteuse,  mes  Pères, 
que  vous  osiez  produire  ces  paroles,  pour  faire  croire 
que  Lessius  condamne  l'opinion,  qu'on  peut  tuer 
pour  un  soufflet?  Et  que  n'en  ayant  rapporté  en  tout 
que  cette  seule  preuve,  vous  triomphiez  là  dessus  en 

1.  B.  [en]. 

2.  B.  au  lieu,  manque. 
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disant  comme  vous  faites  :  Plusieurs  personnes  d hon- 
neur dans  Paris  ont  déjà  reconnu  cette  insigne  fausseté 
par  la  lecture  dé  Lessius,  et  ont  apris  par  là  quelle 
créance  on  doit  avoir  à  ce  calomniateur.  Quoy,  mes 
Pères?  Est-ce  ainsi  que  vous  abusez  de  la  créance 
que  ces  personnes  d'honneur  ont  en  vous?  Pour 
leur  faire  entendre  que  Lessius  n'est  pas  d'un  senti- 
ment, vous  leur  ouvrez  son  livre  en  un  endroit  où  il 
en  condamne  un  autre.  Et  comme  ces  personnes 
n'entrent  pas  en  défiance  de  vostre  bonne  foy,  et  ne 
pensent  pas  à  examiner  s'il  s'agit  en  ce  lieu  là  de  la 
question  contestée,  vous  trompez  ainsi  leur  crédu- 
lité. Je  m'assure,  mes  Pères,  que,  pour  vous  guaran- 
tir  d'un  si  honteux  mensonge,  vous  avez  eu  recours 
à  vostre  doctrine  des  équivoques,  et  que  lisant  ce 
passage  tout  haut,  vous  disiez  tout  bas1 ,  qu'il  s'y  agis- 
soit  d'une  autre  matière.  Mais  je  ne  sçay  si  cette 
raison  qui  suffit  bien  pour  satisfaire  vostre  conscience, 
suffira  pour  satisfaire  la  juste  plainte  que  vous  feront 
ces  gens  d'honneur,  quand  ils  verront  que  vous  les 
avez  jouez  de  cette  sorte. 

Empeschez-les  donc  bien,  mes  Pères,  de  voir  mes 
lettres,  puisque  c'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste 
pour  conserver  encore  quelque  temps  vostre  crédit. 
Je  n'en  use  pas  ainsi  des  vostres.  J'en  envoyé  à  tous 
mes  amis,  je  souhaite  que  tout  le  monde  les  voye. 
Et  je  croy  que  nous  avons  tous  raison.  Car  enfin 
après  avoir  publié  cette  quatrième  imposture  avec 

i .  Cette  doctrine  des  équivoques  est  critiquée  dans  la  neuvième 
Provinciale,  cf.  supra  T.  V,  p.  2o5. 
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tant  d'éclat,  vous  voilà  décriez  si  on  vient  à  sçavoir, 
que  vous  y  avez  supposé  un  passage  pour  un  autre. 
On  jugera  facilement,  que  si  vous  eussiez  trouvé  ce 
que  vous  demandiez  au  lieu  mesme  où  Lessius  Hrai- 
toit  cette  matière,  vous  ne  l'eussiez  pas  esté  chercher 
ailleurs  ;  et  que  vous  n'y  avez  eu  recours,  que  parce 
que  vous  n'y  voiyez  rien  qui  fust  favorable  à  vostre 
dessein.  Vous  vouliez  faire  trouver  dans  Lessius  ce 
que  vous  dites  dans  vostre  imposture  pag.  10.  ligne 
1 2 .  quil  n'accorde  pas,  que  cette  opinion  soit  probable 
dans  la  spéculation  :  et  Lessius  dit  expressément  en  sa 
conclusion  n.  80.  Cette  opinion,  qu  on  peut  tuer  pour 
un  soufflet  receu,  est  probable  dans  la  spéculation. 
N'est-ce  pas  là  mot  à  mot  le  contraire  de  vostre  dis- 
cours? Et  qui  peut  assez  admirer,  avec  quelle  har- 
diesse vous  produisez  en  propres  termes  le  contraire 
d'une  vérité  de  fait?  De  sorte  qu'au  lieu  que  vous 
concluyez  de  vostre  passage  supposé,  que  Lessius 
n'estoit  pas  de  ce  sentiment,  il  se  conclut  fort  bien 
de  son  véritable  passage  qu'il  est  de  ce  mesme  sen- 
timent. 

Vous  vouliez  encore  faire  dire  à  Lessius,  quil  en 
condamne  la  pratique.  Et  comme  je  l'ay  déjà  dit,  il 
ne  se  trouve  pas  une  seule  parole  de  condamnation 
en  ce  lieu  là  ;  mais  il  parle  ainsi  :  77  semble  quon 
nen  doit  pas  facilement  permettre  la  pratique  :  In 
praxi  non  videtur  facile  permittenda.  Est-ce  là  2le 
langage  d'un  homme  qui  condamne  une  maxime? 

1.  B.  [traitte]  ;  W.  disputât. 
3.   B.  [mes  Pcres]. 
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Diriez-vous,  ^es  Pères,  qu'il  ne  faut  pas  permettre 
facilement  dans  la  pratique  les  adultères  ou  les  inces- 
tes? Ne  doit-on  pas  conclure  au  contraire,  2puisque 
Lessius  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  la  pratique 
n'en  doit  pas  estre  facilement  permise,  3que  la  prati- 
que mesme  en  peut  estre  quelquefois  permise,  quoy- 
que  rarement.  Et  comme  s'il  eust  voulu  apprendre 
à  tout  le  monde  quand  on  la  doit  permettre,  et  oster 
aux  personnes  offensées  les  scrupules  qui  les  pour- 
roient  troubler  mal  à  propos,  ne  sçachant  en  quelles 
occasions  il  leur  est  permis  de  tuer  dans  la  pratique, 
il  a  eu  soin  de  leur  marquer  ce  qu'ils  doivent  éviter 
pour  pratiquer  cette  doctrine  en  conscience.  Escou- 
tez-le,  mes  Pères  :  Il  semble,  dit-il,  qu'on  ne  doit  pas 
le  permettre  facilement,  a  cause  du  danger  qu'il  4j  a 
quon  agisse  en  cela  par  haine,  ou  par  vangeance,  ou 
avec  excès,  ou  que  cela  ne  causast  trop  de  meurtres. 
De  sorte  qu'il  est  clair  que  ce  meurtre  restera  tout 
bpermis  dans  la  pratique  selon  Lessius,  si  on  évite  ces 
inconveniens,  c'est  à  dire  si  l'on  peut  agir  sans 
haine,  sans  vangeance,  et  dans  des  circonstances  qui 
n'attirent  pas  beaucoup  de  meurtres.  En  voulez-vous 
un  exemple,  mes  Pères?  En  voicy  un  assez  nou- 
veau. C'est  celuy  du  soufflet  de  Compiegne6.   Car 


i.   B.  mes  Pères,  manque. 

2.  B.  [que]  puisque. 

3.  B.  [son  sentiment  est]  que  [cette]  pratique  peut  estre. 

4.  B.  y,  manque. 

5.  B.  [tout  à  fait]  permis. 

6.  W.  Nostis  ut  Compendii  nuper   coquorum   regiorum  prœfecto  no- 
mine   Guillio,  Christinœ    Suecix   Reginœ  in  collegio  vesiro  Régis  jussu 
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vous  avouerez  que  celuy  qui  l'a  receu  a  témoigné  par 
la  manière  dont  il  s'est  conduit,  qu'il  estoit  assez 
maistre  des  mouvemens  de  haine  et  de  vangeance.  Il 
ne  luy  restoit  donc  qu'à  éviter  un  trop  grand  nom- 
bre de  meurtres  :  et  vous  sçavez,  mes  Pères,  qu'il 
est  si  rare  que  des  Jésuites  donnent  des  soufflets 
aux  Officiers1  delà  maison  du  Roy,  qu'il  n'y  avoit 
pas  à  craindre  qu'un  meurtre  en  cette  occasion  en 
eust  tiré  beaucoup  d'autres  en  conséquence.  Et  ainsi 
vous  ne  sçauriez  nier  que  ce  Jésuite  ne  fust  tuable  en 
seureté  de  conscience,  et  que  l'offensé  ne  peust  en 
cette  rencontre  pratiquer  2en  son  endroit  la  doctrine 
de  Lessius.  Et  peut-estre,  mes  Pères,  qu'il  l'eust  fait 
s'il  eust  esté  instruit  dans  vostre  escole,  et  s'il  eust  ap- 
pris d'Escobar3,  quart  homme  qui  a  receu  un  soufflet  est 
réputé  sans  honneur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tué  celuy  qui 
le  luy  a  donné.  Mais  vous  avez  sujet  de  croire,  que 
les  instructions  fort  contraires  qu'il  a  receuës  d'un 


prandium  paranti,  Pater  Borinus  violari  œdes  suas  ratus  gravera  alapam_ 
infregerit  ?  —  Rapin,  dans  ses  Mémoires,  édition  Àubineau,  T.  I, 
p.  4o4,  signale  un  fameux  traiteur  de  Paris,  du  nom  de  Guille,  grand 
janséniste  et  qui  pourrait  avoir  été  paroissien  de  Duhamel,  curé  de 
Saint-Merry,  exilé  depuis  i654-  La  reine  Christine  demeura  à  Gom- 
piègne  environ  du  10  au  12  septembre  i656. 

1.  Domestique  qui  a  soin  de  la  table  dans  une  maison  particulière, 
maître  d'hôtel.  «  Le  cuisinier  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ne  le  quitte 
point,  ni  son  officier,  »  écrit  Me  de  Sévigné  en  1675  (apud  Huguet, 
Glossaire  du  17e  siècle).  —  On  a  objecté  à  Pascal  que  cet  officier 
n'était  pas  noble,  et  que  par  suite  il  n'aurait  pu  se  prévaloir  de  la  doc- 
trine de  Leys. 

2.  B.  [envers  luy].  — Vaugelas,  en  1647,  déclarait  que  la  locution 
à  l'endroit  de  n'était  plus  «  du  beau  langage  ». 

3.  Cf.  cette  citation  d'Escobar  dans  la  septième  Provinciale,  supra 
T.  V,  p.  96  et  75  sq. 
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Curé  que  vous  n'aimez  pas  trop,  n'ont  pas  peu  con- 
tribué en  cette  occasion  à  sauver  la  vie  à  un  Jésuite. 
Ne  nous  parlez  donc  plus  de  ces  inconveniens 
qu'on  peut  éviter  en  tant  de  rencontres,  et  hors  les- 
quels le  meurtre  est  permis  selon  Lessius  dans  la 
pratique  mesme.  C'est  ce  qu'ont  bien  reconnu  vos 
Auteurs  citez  par  Escobar  dans  la  pratique  de  l'ho- 
micide selon  vostre  Société1.  Est-il  permis,  dit-il,  de 
tuer  celuy  qui  a  donné  un  soufflet  ?  Lessius  dit  que  cela 
est  permis  dans  la  spéculation  :  mais  qu'on  ne  le  doit 
pas  conseiller  dans  la  pratique,  non  consulendum  in 
praxi,  à  cause  du  danger  de  la  haine  ou  des  meurtres 
nuisibles  à  l' Estât  qui  en  pourroient  arriver.  Mais  les 

AUTRES  ONT  JUGÉ,  Qu'en  EVITANT  CES  INCONVENIENS  CELA 
EST  PERMIS  ET  SEUR  DANS  LA  PRATIQUE  '.  In  prOXl  proba- 

bilem  et  tutam  judicarunt  Henriquez,  etc.  Voilà  com- 
ment les  opinions  s'élèvent  peu  à  peu  jusqu'au  com- 
ble de  la  probabilité.  Car  vous  y  avez  porté  celle-cy 
en  la  permettant  enfin  sans  aucune  distinction  de 
spéculation  ny  de  pratique,  en  ces  termes  :  Il  est  per- 
mis lors  quon  a  receïi  un  soufflet,  de  donner  inconti- 
nent un  coup  d'espée,  non  pas  pour  se  vanger,  mais 
pour  conserver  son  honneur.  C'est  ce  qu'ont  enseigné 
vos  Peresà  Caën  en  i644-  dans  leurs  écrits  publics, 
que  l'Université  produisit  au  Parlement  Mans  sa 
troisième  requeste  contre  vostre  doctrine  de  l'homi- 
cide 3p.  339. 


1.  W.  [tr.  I.  Ex.  7.  n.  48.]. 

2.  B.  [lorsqu'elle  y  présenta]  sa... 

3.  B.  [comme  il  se  void  en  la]  p.    33g   [du  livre  qu'elle   en  fit 
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Remarquez  donc,  mes  Pères,  que  vos  propres  Au- 
teurs ruinent  d'eux-mesmes  cette  vaine  distinction  de 
spéculation  et  de  pratique  que  l'Université  avoit  traitée 
de  ridicule,  et  dont  l'invention  est  un  secret  de  vos- 
tre  politique  qu'il  est  bon  de  faire  entendre.  Car  ou- 
tre que  l'intelligence  en  est  nécessaire  pour  les  i5. 
16.  17.  *et  18.  impostures,  il  est  toujours  à  propos 
de  découvrir  peu  à  peu  les  principes  de  cette  politi- 
que mystérieuse. 

Quand  vous  avez  entrepris  de  décider  les  cas  de 
conscience  d'une  manière  favorable  et  accommodante , 
vous  en  avez  trouvé  où  la  Religion  seule  estoit  inté- 
ressée, comme  les  questions  de  la  contrition,  de  la 
pénitence,  de  l'amour  de  Dieu,  et  toutes  celles  qui 
ne  touchent  que  l'intérieur  des  consciences2.  Mais 
vous  en  avez  3rencontré  d'autres,  oùl'Estat  a  interest 
aussi  bien  que  la  Religion,   comme  sont  celles  de 

alors  imprimer]  ;  W.  Hoc  Cadomi  à  sodalibus  vestris  traditum  in  publias 
prselectionibus,  quas  Parisiensis  Academia  palam  in  supremo  senatu  exhi- 
buit,  in  tertiâ  postulatione  adversus  vestram  de  homicidio  doctrinam,  ut 
pag.  33g  et  34o  libelli  hâc  de  re  ab  ipsâ  editi  cernere  est.  —  Il  s'agit 
des  Pères  Flahaut  et  le  Court,  dont  il  est  question  dans  la  septième 
Provinciale,  supra  T.  V,  p.  97  (cf.  aussi  ibid.,  p.  5g  sq.).  La  citation  est 
donnée  en  réalité  dans  la  Réponse  de  l'Université  de  Paris  à  l'Apologie 
pour  les  Jésuites  qui  accompagnait  la  Troisième  requête  au  Parlement. 
Elle  se  trouve  à  la  page  347,  numérotée  page  33g  par  suite  d'une 
erreur  de  pagination,  erreur  qui  commence  après  la  page  34^4 - 

1.  W.  et  18.  manque. 

2.  Cf.  cette  note  préparée  par  Pascal,  Pensées,  fr.  926,  T.  III, 
p.  960  :  «  Politique.  Nous  avons  trouvé  deux  obstacles  au  dessein  de 
soulager  les  hommes  :  l'un,  des  loix  intérieures  de  l'Evangile  ;  l'au- 
tre, des  loix  extérieures  de  l'Etat  et  de  la  Religion.  Les  unes,  nous  en 
sommes  maistres  ;  les  autres,  voicy  comme  nous  avons  fait,  amplianda, 
restringenda,  a  majori  ad  minus.  Junior.  » 

3.  B.  [trouvé]. 
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l'usure,  des  banqueroutes,  de  l'homicide,  et  autres 
semblables.  Et  c'est  une  chose  bien  sensible  à  ceux 
qui  ont  un  véritable  amour  pour  l'Eglise,  de  voir 
qu'en  une  infinité  d'occasions  où  vous  n'avez  eu  que 
la  Religion  à  combattre1,  comme  ce  n'est  pas  icy  le 
lieu  où  Dieu  exerce  visiblement  sa  justice,  vous  en 
avez  renversé  les  loix  sans  aucune  crainte,  sans  re- 
serve, et  sans  distinction,  comme  il  se  voit  dans  vos 
opinions  si  hardies  contre  la  pénitence  et  l'amour 
de  Dieu. 

Mais  dans  celles  où  la  Religion  et  l'Estat  ont  part, 
vous  avez  partagé  vos  décisions,  et  formé  deux  ques- 
tions sur  ces  matières  :  l'une  que  vous  appeliez  de 
spéculation,  dans  laquelle  en  considérant  ces  crimes 
en  eux-mesmes  sans  regarder  à  l'interest  de  l'Estat, 
mais  seulement  à  la  loy  de  Dieu  qui  les  defïend, 
vous  les  avez  permis  sans  hésiter2,  en  renversant 
ainsi  la  loy  de  Dieu  qui  les  condamne  :  l'autre,  que 
vous  appeliez  de  pratique,  dans  laquelle  en  conside- 


i.  B.  vous  en  avez  renversé  les  loix  sans  reserve,  sans  distinction, 
et  sans  crainte,  parce  que  vous  sçaviez  que  ce  n'est  pas  icy  le  lieu  où 
Dieu  exerce  visiblement  sa  justice.  Mais  dans  celles  où  l'Estat  [est 
intéressé  aussi  bien  que  la]  Religion,  [l'appréhension  que  vous  avez 
eue  de  la  justice  des  hommes,  vous  a  fait]  partager  vos  décisions,  et 
former  deux  questions  sur  ces  matières;  W.  Hîc  vos  ubicunque  sola 
demum  obstitit  Religio,  illius  prsecepta  sine  exceptione,  sine  distinctione, 
sine  metu  calcastis,  parum  reveriti  divinam  justitiam,  qubd  malorum  in 
aliam  vitam  pœnas  distulerit.  Hoc  cum  intimo  doloris  sensu  in  jlagitiosis 
vestrorum  de  pœnitentiâ  et  divino  amore  decretis  vident  et  gemunt  omnes 
quos  Ecclesise  cura  sollicitât.  Ai  ubi  Reipublicse  etiam,  non  modo  Reli- 
gionis  interfuit  quid  sentiretur,  humanœ  justitise  metu  décréta  vestra  bi- 
fariam  divisistis — 

2.   W.  vestro  paruistis  ingenio. 
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rant  le  dommage  que  lEstat  en  recevroit,  et  la  pré- 
sence des  Magistrats  qui  maintiennent  la  seùreté 
publique,  vous  n'approuvez  pas  toujours  dans  la 
pratique  ces  meurtres  et  ces  crimes  que  vous  trouvez 
permis  dans  la  spéculation,  *pour  vous  mettre  par  là 
à  couvert  du  costé  des  Juges.  C'est  ainsi  par  exem- 
ple que  sur  cette  question,  s'il  est  permis  de  tuer 
pour  des  médisances,  vos  Auteurs  Filiutius  tr.  29. 
cap.  3.  num.  52.  Reginaldus  1.  21 .  cap.  5.  num.  632. 
et  les  autres  répondent  :  Cela  est  permis  dans  la  spé- 
culation: Ex  probabili  opinione  licet:  mais  je  n'en 
approuve  pas  la  pratique  à  cause  du  grand  nombre  de 
meurtres  qui  en  arriveroient,  et  qui  jer oient  tort  à 
VEstat  si  on  tuoil  tous  les  médisans  ;  et  qu  aussi  on 
seroit  puny  en  justice  en  tuant  pour  ce  sujet.  Voilà  de 
quelle  sorte  vos  opinions  commencent  à  paroistre 
sous  cette  distinction,  par  le  moyen  de  laquelle  vous 
ne  ruinez  que  la  Religion,  sans  blesser  encore  sensi- 
blement FEstat.  Par  là  vous  croyez  estre  en  assu- 
rance. Car  vous  vous  imaginez  que  le  crédit  que 
vous  avez  dans  l'Eglise  empeschera  qu'on  ne  punisse 
vos  attentats  contre  la  vérité,  et  que  les  précautions 
que  vous  apportez  pour  ne  mettre  pas  facilement  ces 
permissions  en  pratique,  vous  mettront  à  couvert  de 
la  part  des  Magistrats,  qui,  n'estant  pas  juges  des 
cas  de  conscience  n'ont  proprement  interest  qu'à  la 


1.  B.  [afin  de]  vous... 

2.  P.  [Lessius  n.  81.  et  82.].  —  Sur  Filliucci  n.  5i  et  52,  cf. 
la  septième  Provinciale,  p.  101  et  p.  68  sq.  ;  sur  Regnault,  cf.  ibid, 
p.  87  sq.  et  101  et  p.  G7  ;  sur  Leys,  cf.  ibid,  p.  101  et  p.  64  sq. 
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pratique  extérieure.  Ainsi  une  opinion  qui  seroit 
condamnée  sous  le  nom  de  pratique,  se  produit  en 
seureté  sous  le  nom  de  spéculation.  Mais  cette  base 
estant  affermie,  il  n'est  pas  difficile  d'y  élever  le  reste 
de  vos  maximes.  Il  y  avoit  une  distance  infinie  entre 
la  défense  que  Dieu  a  faite  de  tuer,  et  la  permission 
spéculative  que  vos  Auteurs  en  ont  donnée.  Mais  la 
distance  est  bien  petite  de  ^ette  permission  à  la  pra- 
tique. Il  ne  reste  seulement  qu'à  monstrer  que  ce 
qui  est  permis  dans  la  spéculative,  l'est  bien  aussi 
dans  la  pratique.  2On  ne  manquera  pas  de  raisons 
pour  cela.  Vous  en  avez  bien  trouvé  en  des  cas  plus 
difficiles.  Voulez- vous  voir,  mes  Pères,  par  où  Ton 
y  arrive?  Suivez  ce  raisonnement  d'Escobar  qui  l'a 
décidé  netement  dans  le  premier  des  six  tomes  de  sa 
grande  Théologie  Morale,  dont  je  vous  ay  parlé,  où 
il  est  tout  autrement  éclairé  que  dans  ce  recueil  qu'il 
avoit  fait  de  vos  M-  Vieillards  :  car  au  lieu  qu'il  avoit 
pensé  en  ce  temps-là  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  opi- 
nions probables  dans  la  spéculation,  qui  ne  fussent 
pas  seures  dans  la  pratique,  il  a  connu  le  contraire 
depuis,  et  l'a  fort  bien  étably  dans  ce  dernier  ou- 
vrage ;  tant  la  doctrine  de  la  probabilité  en  gênerai 
reçoit  d'accroissement  par  le  temps,  aussi  bien  que 
chaque  opinion  probable  en  particulier.  Escoutez-le 
donc  in  pr8eloq.3n.  i5.  Je  ne  voy  pas,  dit-il,  com- 
ment il  se  pourvoit  faire  que  ce  qui  paroist  permis  dans 


i.   P.  [la]  ;  W.  inter  hanc  veniam. 

2.  B.  [Or]  on... 

3.  W.  [c.  3]  n.  i5.  —  Cf.  ce  texte  d'Escobar,  supra  p. 


L^ 
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la  spéculation,  ne  le  fust  pas  dans  la  pratique  :  puis- 
que ce  qu'on  peut  faire  dans  la  pratique,  dépend  de  ce 
quon  trouve  permis  dans  la  spéculation  ;  et  que  ces 
choses  ne  différent  l'une  de  l'autre,  que  comme  l'effet 
de  la  cause.  Car  la  spéculation  est  ce  qui  détermine  à 
l'action.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  peut  en  seureté  de 

CONSCIENCE  SUIVRE  DANS  LA  PRATIQUE  LES  OPINIONS  PRO- 
BABLES dans  la  spéculation  ;  et  mesme  avec  plus  de 
seiireté  que  celles  quon  n'a  pas  si  bien  examinées  spe- 
culativement. 

En  vérité,  mes  Pères,  vostre  Escobar  raisonne 
assez  bien  quelquefois.  Et  en  effet  il  y  a  tant  de  liai- 
son entre  la  spéculation  et  la  pratique,  que  quand 
l'une  a  pris  racine,  vous  ne  faites  plus  difficulté  de 
permettre  l'autre  sans  déguisement.  C'est  ce  qu'on 
a  veû  dans  la  permission  de  tuer  pour  un  soufflet, 
qui  de  la  simple  spéculation,  a  esté  portée  hardi- 
ment par  Lessius  à  une  pratique  qu'on  ne  doit  pas 
facilement  accorder  ;  et  de  là  par  Escobar  à  une  pra- 
tique facile  ;  d'où  vos  Pères  de  Caën  l'ont  conduite 
à  une  permission  pleine,  sans  distinction  de  théorie 
et  de  pratique,  comme  vous  l'avez  déjà  veù. 

C'est  ainsi  que  vous  faites  croistre  peu  à  peu  vos 
opinions.  Si  elles  paroissoient  tout  d'un  coup  dans 
leur  dernier  excès,  elles  causeroient  de  l'horreur  : 
mais  ce  progrés  lçnt  et  insensible  y  accoustume 
doucement  les  hommes,  et  en  oste  le  scandale  *.  Et 
par  ce  moyen   la   permission  de   tuer  si  odieuse  à 

i.   Voir  la  même  idée  énoncée  par  Arnauld  en  i6/»4,  supra  p.  i6sq. 
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l'Estat  et  à  l'Eglise,  s'introduit  premièrement  dans 
l'Eglise,  et  ensuite  de  l'Eglise  dans  l'Estat. 

On  a  veû  un  semblable  succès  de  l'opinion  de 
tuer  pour  des  médisances.  Car  elle  est  aujourd'huy 
arrivée  à  une  permission  pareille  sans  aucune  dis- 
tinction. Je  ne  m'arresterois  pas  à  vous  en  rappor- 
ter les  passages  de  vos  Pères,  si  cela  n'estoit  néces- 
saire pour  confondre  l'assurance  que  vous  avez  eue 
de  dire  deux  fois  dans  vostre  i5.  imposture  p.  26. 
et  3o.  Qu'il  n'y  a  pas  un  Jésuite  qui  permette  de 
tuer  pour  des  médisances1.  Quand  vous  dites  cela, 
mes  Pères,  vous  devriez  aussi  empescher  que  je  ne 
le  visse,  puisqu'il  m'est  si  facile  d'y  répondre.  Car 
outre  que  vos  Pères  Reginaldus,  Filiutius,  etc.  l'ont 
permis  dans  la  spéculation,  comme  je  l'ay  déjà  dit, 
et  que  de  là  le  principe  d'Escobar  nous  mène  seùre- 
ment  à  la  pratique  ;  j'ay  à  vous  dire  de  plus,  que 
vous  avez  plusieurs  Auteurs  qui  l'ont  permis  en 
mots  propres  ;  et  entr'autres  le  P.  Hereau  2dans  ses 
Leçons  publiques,  ensuite  desquelles  le  Roy  le  fit 
mettre  en  arrest  en  vostre  maison,  pour  avoir  ensei- 
gné outre  plusieurs  erreurs,  Que  quand  celuy  qui 
nous  décrie  devant  des  gens  d'honneur,  continue  après 
l'avoir  averti  de  cesser,  il  nous  est  permis  de  le  tuer  ; 
non  pas  sen  public,  de  peur  de  scandale;  mais  en 
cachette  ;  sed  clam. 


1.  Cf.  cette  quinzième  Imposture,  supra  pp.  8  et  12. 

2.  Sur  le  père  Hérault,  cf.  la  septième  Provinciale,  supra  T.  V,  p.  97 
et  voir  les  textes,  ibid.  p.  5g. 

3.  B.  [véritablement]  en  public. 

2e  série.  III  3 
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Je  vous  ay  déjà  parlé  du  P.  l'Amy1,  et  vous 
n'ignorez  pas,  que  sa  doctrine  sur  ce  sujet  a  esté 
censurée  en  1649.  Par  l'Université  de  Louvain.  Et 
néanmoins  il  n'y  a  pas  encore  deux  mois  que  vostre 
Père  des  Bois  a  soutenu  à  Rouen  cette  doctrine 
censurée  du  P.  l'Amy,  et  a  enseigné,  Qu'il  est  per- 
mis à  un  Religieux  de  deffendre  l'honneur  qu'il  a 
acquis  par  sa  vertu,  mesme  en  tuant  celuy  qui  attaque 
sa  réputation,  etiam  cum  morte  invasoris.  Ce  qui  a 
causé  un  tel  scandale  en  cette  ville  là,  que  tous  les 
Curez  se  sont  unis  pour  luy  faire  imposer  silence,  et 
l'obliger  à  retracter  sa  doctrine  par  les  voyes  Cano- 
niques2. L'affaire  en  est  à  l'Officialité3. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  mes  Pères  ?  Com- 
ment entreprenez- vous  de  soutenir  après  cela  qu  au- 
cun Jésuite  n'est  d'avis  qu'on  puisse  tuer  pour  des 
médisances  ?  Et  falloit-il  autre  chose  pour  vous  en 
convaincre,  que  les  opinions  mesmes  de  vos  Pères 
que  vous  rapportez  ;  puisqu'ils  ne  défendent  pas 
speculativement  de  tuer,  mais  seulement  dans  la 
pratique,  à  cause  du  mal  qui  en  arriveroit  à  V Estât. 
Car  je  vous  demande  sur  cela,  mes  Pères,  s'il  s'agit 
dans  nos  disputes  d'autre  chose,  sinon  d'examiner 


1.  Cf.  la  septième  Provinciale,  supra  T.  V,  p.  io5. 

2.  Le  Père  des  Bois  fut  dénoncé  à  l'archevêque  de  Rouen  par  28 
curés  de  cette  ville;  par  une  ordonnance  rendue  à  la  date  du  28  août 
i656,  l'archevêque  fit  communiquer  cette  requête  au  promoteur  du 
diocèse;  cf.  cette  requête,  supra  p.  17  sq.  —  Dans  la  Réponse  à  la 
i3e  Provinciale,  le  Père  Nouet  reproche  à  Montalte  d'avoir  fait  «  le 
Père  Desbois  Autheur  d'une  doctrine  qu  il  n'a  jamais  enseignée  »  et 
de  le  charger  «  d'un  procès  imaginaire.  » 

.°).    W.  iipud  Officialis  tribunal  contestata  lis  est. 
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si  vous  avez  renversé  la  loy  de  Dieu  qui  défend  l'ho- 
micide. Il  n'est  pas  question  de  sçavoir  si  vous  avez 
blessé  l'Estat,  mais  la  religion.  A  quoy  sert-il  donc 
dans  ce  genre  de  dispute  de  monstrer  que  vous  avez 
épargné  l'Estat,  quand  vous  faites  voir  en  mesme 
temps  que  vous  avez  destruit  la  Religion,  en  disant 
comme  vous  faites  p.  28.  1.  31.  Que  le  sens  de  Regi- 
nàldus  sur  la  question  de  tuer  pour  des  médisances,  est 
qu  un  particulier  a  droit  d'user  de  cette  sorte  de  défense, 
la  considérant  simplement  en  elle-mesme  ?  Je  n'en 
veux  pas  davantage  que  cet  aveu  pour  2vous  con- 
fondre. Un  particulier,  dites-vous,  a  droit  d'user  de 
cette  défense,  c'est  à  dire  de  tuer  pour  des  médisan- 
ces, en  considérant  la  chose  en  elle-mesme.  Et  par 
conséquent,  mes  Pères,  la  loy  de  Dieu  qui  défend 
de  tuer  est  ruinée  par  cette  décision. 

Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  ensuite  comme  vous 
faites,  que  cela  est  illégitime  et  criminel,  mesme  selon 
la  Loy  de  Dieu,  à  raison  des  meurtres  et  des  desordres 
qui  en  arriveroient  dans  l'Estat,  zet  qu'on  est  obligé 
selon  Dieu  d'avoir  égard  au  bien  de  l'Estat.  C'est  sor- 
tir de  la  question.  Car,  mes  Pères,  il  y  a  deux  loix 
à  observer  :  l'une  qui  défend  de  tuer  ;  l'autre  qui 
défend  de  nuire  à  l'Estat.  Reginaldus  n'a  pas  peut 
estre  violé  la  loy  qui  défend  de  nuire  à  l'Estat  ;  mais 
il  a  violé  certainement  celle  qui  défend  de  tuer. 
Or  il  ne  s'agit  icy  que  de  celle-là  seule.  Outre  que 


1.  Cf.  la  quinzième  Imposture,  supra  p.  9. 

2.  P.  vous,  manque. 

3.  B.  [parce]  qu'on. 
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vos  autres  Pères  qui  ont  permis  ces  meurtres  dans  la 
pratique,  ont  ruiné  l'une  aussi  bien  que  l'autre. 
Mais  allons  plus  avant,  mes  Pères.  Nous  voyons 
bien  que  vous  défendez  quelquefois  de  nuire  àl'Estat, 
et  vous  dites  que  vostre  dessein  en  cela  est  d'obser- 
ver la  loy  de  Dieu  qui  oblige  à  le  maintenir.  Cela 
peut  estre  véritable,  quoy  qu'il  ne  soit  pas  certain  ; 
puisque  vous  pourriez  faire  la  mesme  chose  par  la 
seule  crainte  des  Juges.  Examinons  donc,  je  vous 
prie,  de  quel  principe  part  ce  mouvement. 

N'est-il  pas  vray,  mes  Pères,  que  si  vous  regardiez 
véritablement  Dieu,  et  que  l'observation  de  sa  loy  fust 
le  premier  et  principal  objet  de  vostre  pensée,  ce  res- 
pect regneroit  uniformément  dans  toutes  vos  déci- 
sions importantes,  et  vous  engageroit  à  prendre  dans 
toutes  ces  occasions  l'interest  de  la  Religion.  Mais  si 
l'on  voit  au  contraire  que  vous  violez  en  tant  de  ren- 
contres les  ordres  les  plus  saints  que  Dieu  ait  impo- 
sez aux  hommes,  quand  il  n'y  a  que  sa  loy  à  com- 
battre ;  et  que  dans  les  occasions  mesmes  dont  il 
s'agit  vous  anéantissez  la  loy  de  Dieu,  qui  défend 
ces  actions  comme  criminelles  en  elles-mesmes,  et 
ne  témoignez  craindre  de  les  approuver  dans  la  pra- 
tique que  par  la  crainte  des  juges,  ne  nous  donnez 
vous  pas  sujet  de  juger  que  ce  n'est  point  Dieu  que 
vous  considérez  dans  cette  crainte  ;  et  que  si  en  appa- 
rence vous  maintenez  sa  loy  en  ce  qui  regarde  l'obli- 
gation de  ne  pas  nuire  à  l'Estat,  ce  n'est  pas  pour 
sa  loy  mesme,  mais  pour  arriver  à  vos  fins,  comme 
ont  tousjours  fait  les  moins  religieux  politiques  ? 
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Quoy,  mes  Pères,  vous  nous  direz  1qu'on  a  droit 
de  tuer  pour  des  médisances  en  ne  regardant  que  la 
loy  de  Dieu  qui  défend  l'homicide,  Et  après  avoir 
ainsi  violé  la  loy  éternelle  de  Dieu,  vous  croirez 
lever  le  scandale  que  vous  avez  causé,  et  nous  per- 
suader de  vostre  respect  envers  luy,  en  ajoutant  que 
vous  2en  défendez  la  pratique  pour  des  considérations 
d'Estat,  et  par  la  crainte  des  Juges  ?  N'est-ce  pas  au 
contraire  exciter  an  scandale  nouveau,  non  pas  par 
le  respect  que  vous  témoignez  en  cela  pour  les 
Juges  ;  car  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  reproche, 
et  vous  vous  ioùez  ridiculement  là  dessus  nas:.  20. 
Je  ne  vous  reproche  pas  de  craindre  les  Juges  ;  mais 
de  ne  craindre  que  les  Juges  ;  3et  non  pas  le  Juge 
des  Juges.  C'est  cela  que  je  blasme,  parce  que  c'est 
faire  Dieu  moins  ennemy  des  crimes,  que  les  hom- 
mes. Si  vous  disiez  qu'on  peut  tuer  un  médisant 
selon  les  hommes,  mais  non  pas  selon  Dieu,  cela 
seroit  moins  insupportable  ;  mais  4que  ce  qui  est 
trop  criminel  pour  estre  souffert  par  les  hommes, 
soit  innocent  et  juste  aux  yeux  de  Dieu  qui  est  la 
Justice  mesme,  squ'est-ce  faire  autre  chose,  sinon 
montrer  à  tout  le  monde  que  par  cet  horrible  ren- 
versement si  contraire  à  l'esprit  des  Saints,  vous 
estes  hardis  contre  Dieu,  et  timides  envers  les  hom- 


i.   B.  qu'en  ne  regardant  que  la  loy  de  Dieu  qui  défend  l'hommicide, 
on  a  droit  de  tuer  pour  des  médisances  ? 

2.  P.  en,  manque. 

3.  B.  et  non  pas  le  Juge  des  Juges,  manque. 
4-   B.  [quand  vous  prétendez]  que 

5.   B.  [que  faites- vous]  autre  chose. 
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mes.  Si  vous  aviez  voulu  condamner  sincèrement 
ces  homicides,  vous  auriez  laissé  subsister  l'ordre 
de  Dieu,  qui  les  défend  :  et  si  vous  aviez  ozé  per- 
mettre d'abord  ces  homicides,  vous  les  auriez  per- 
mis ouvertement  malgré  les  loix  de  Dieu  et  des 
hommes.  Mais  comme  vous  avez  voulu  les  permettre 
insensiblement,  et  surprendre  les  Magistrats  qui 
veillent  à  la  seùreté  publique,  vous  avez  agy  fine- 
ment, en  séparant  vos  maximes,  et  proposant  d'un 
costé  quil  est  permis  dans  la  1 spéculative  de  tuer  pour 
des  médisances  (car  on  vous  laisse  examiner  les  choses 
dans  la  spéculation)  et  produisant  d'un  autre  costé 
cette  maxime  détachée  :  Que  ce  qui  est  permis  dans 
la  spéculation,  lest  bien  aussi  dans  la  pratique.  Car 
quel  interest  l'Estat  semble-t'il  avoir  dans  cette  pro- 
position générale  et  métaphysique  ?  Et  ainsi  ces  deux 
principes  peu  suspects  estant  reçeus  séparément,  la 
vigilance  des  Magistrats  est  trompée  ;  puis  qu'il  ne 
faut  plus  que  rassembler  ces  maximes,  pour  en  tirer 
cette  conclusion  où  vous  tendez,  qu'on  peut  donc 
tuer  dans  la  pratique  pour  de  simples  médisances2. 
Car  c'est  encore  icy,  mes  Pères,  une  des  plus  sub- 
tiles adresses  de  vostre  politique,  de  séparer  dans  vos 
escrits  les  maximes  que  vous  assemblez  dans  vos  avis. 
C'est  ainsi  que  vous  avez  étably  à  part  vostre  doc- 
trine de  la  probabilité  ,  que  j'ay  souvent  expliquée3. 


i.   P.  [spéculation]. 

2.  W.  nudas  calumnias. 

3.  Cf.  ce  que  Pascal  dit  de  la  probabilité  dans  la  sixième  Provin- 
ciale, supra  p.  35  sqq. 
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Et  ce  principe  gênerai  estant  affermi  vous  avancez 
séparément  des  choses,  qui  pouvant  estre  innocentes 
d'elles-mesmes,  deviennent  horribles  estant  jointes 
à  ce  pernicieux  principe.  J'en  donneray  pour  exem- 
ple ce  que  vous  avez  dit  page  1 1 .  dans  vos  impostures* , 
et  à  quoy  il  faut  que  je  réponde  ;  Que  plusieurs 
Théologiens  célèbres  sont  d'avis  qu'on  peut  tuer  pour 
un  soufflet  reçeu.  Il  est  certain,  mes  Pères,  que  si  une 
personne  qui  ne  tient  point  la  probabilité,  avoit  dit 
cela,  il  n'y  auroit  rien  à  reprendre,  puis  qu'on  ne 
feroit  à  lors  qu'un  simple  récit  qui  n'auroit  aucune 
conséquence.  Mais  vous,  mes  Pères,  2et  tous  ceux 
qui  tiennent  cette  dangereuse  doctrine,  que  tout  ce 
qu approuvent  des  Auteurs  célèbres,  est  probable  et 
seur  en  conscience,  quand  vous  adjoustez  à  cela  que 
plusieurs  Auteurs  célèbres  sont  davis  qu'on  peut  tuer 
pour  un  soufflet,  qu'est-ce  faire  autre  chose,  sinon  de 
mettre  à  tous  les  Chrestiens  le  poignard  à  la  main 
pour  tuer  ceux  qui  les  auront  offensez,  en  leur  décla- 
rant qu'ils  le  peuvent  faire  en  seureté  de  conscience  ; 
parce  qu'ils  suivront  en  cela  l'avis  de  tant  d'Auteurs 
graves 3  ? 

Quel  horrible  langage,  qui  en  disant  que  des  Au- 
teurs tiennent  une  opinion  damnable,  est  en  mesme 
temps  une  décision  en  faveur  de  cette  opinion  dam- 
nable, et  qui  autorise  en  conscience  tout  ce  qu'il  ne 
fait  que  rapporter  !  On  l'entend,  mes  Pères,  ce  lan- 

i.   Cf.  la  quatrième  Imposture,  supra  p.  7. 

2.  B.  [qui  tenez];  W  Vos  qui  — juravistis. 

3.  Cf.  le  développement  de  la  même  idée  dans  l'écrit  d'Hermant, 
supra  p.  i5. 


u^ 
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gage  de  vostre  escole.  Et  c'est  une  chose  étonnante 
que  vous  ayez  le  front  de  le  parler  si  haut,  puis  qu'il 
marque  vostre  sentiment  si  à  découvert,  et  vous  con- 
vainc de  tenir  pour  seûre  en  conscience  cette  opi- 
nion, qu'on  peut  tuer  pour  un  soufflet,  aussi-tost  que 
vous  nous  avez  dit  que  plusieurs  Auteurs  célèbres  la 
soutiennent. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  deffendre,  mes  Pères, 
non  plus  que  vous  prévaloir  des  passages  de  Vasquez 
et  de  Suarez  que  vous  m'opposez,  où  ils  condamnent 
ces  meurtres  que  leurs  Confrères  approuvent.  Ces 
témoignages  séparez  du  reste  de  vostre  doctrine 
pourroient  éblouir  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  assez. 
Mais  il  faut  joindre  ensemble  vos  principes  et  vos 
maximes.  Vous  dites  donc  icy  que  Vasquez  ne  souffre 
point  les  meurtres  ;  mais  que  dites-vous  d'un  autre 
costé,  mes  Pères?  Que  la  probabilité  d'un  sentiment, 
n'empesche  pas  la  probabilité  du  sentiment  contraire. 
Et  en  un  autre  lieu,  Qu'il  est  permis  de  suivre  l'opi- 
nion la  moins  probable  et  la  moins  seûre,  en  quitant 
l'opinion  la  plus  probable  et  la  plus  seiire .  Que  s'en- 
suit-il de  tout  cela  ensemble,  sinon  que  nous  avons 
une  entière  liberté  de  conscience  pour  suivre  celuy 
qui  nous  plaira  de  tous  ces  avis  opposez  ?  Que  devient 
donc,  mes  Pères,  le  fruit  que  vous  espériez  de  toutes 
ces  citations?  Il  disparoist,  puisqu'il  ne  faut  pour 
vostre  condamnation  que  r'assembler  ces  maximes, 
que  vous  séparez  pour  vostre  justification.  Pourquoy 
produisez-vous  donc  ces  passages  de  vos  Auteurs  que 
je  n'ay  point  citez,  pour  excuser  ceux  que  j'ay  citez  ; 
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puis  qu'il  n'ont  rien  de  commun?  Quel  droit  cela 
vous  donne-t'il  de  m'appeller  Imposteur?  Ay-je  dit 
que  tous  vos  Pères  sont  dans  un  mesme  dérèglement? 
Et  n'ay-je  pas  fait  voir  au  contraire  que  vostre  prin- 
cipal interest  est  d'en  avoir  de  tous  avis  pour  servir 
à  tous  vos  besoins?  A  ceux  qui  voudront  tuer,  on 
présentera  Lessius  ;  à  ceux  qui  ne  4e  voudront  pas, 
on  produira  Vasquez;  afin  que  personne  ne  sorte  mal 
content,  et  sans  avoir  pour  soy  un  auteur  grave.  Les- 
sius parlera  en  payen  de  l'homicide,  et  peut-estre  en 
Chrestien  de  l'aumosne  :  Vasquez  parlera  en  payen 
de  l'aumosne,  et  en  Chrestien  de  l'homicide.  Mais 
par  le  moyen  de  la  probabilité  que  Vasquez  et  Les- 
sius tiennent,  et  qui  rend  toutes  vos  opinions  com- 
munes, ils  se  presteront  leurs  sentimens  les  uns  aux 
autres,  et  seront  obligez  d'absoudre  ceux  qui  auront 
agi  selon  les  opinions  que  chacun  d'eux  condamne. 
C'est  donc  cette  variété  qui  vous  confond  davantage. 
L'uniformité  seroit  plus  supportable  ;  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  contraire  aux  ordres  exprés  de  S.  Ignace  et 
de  vos  premiers  Généraux,  que  ce  mélange  confus  de 
toutes  sortes  d'opinions.  Je  vous  en  parleray  peut- 
estre  quelque  jour,  mes  Pères2  :  et  on  sera  surpris  de 
voir  combien  vous  estes  décheus  du  premier  esprit 
de  vostre  institut  ;  et  que  vos  propres  Généraux  ont 


i.   B.  voudront  pas  [tuer], 

2.  Pascal  n'en  a  pas  parlé  ;  mais  nous  avons  sur  ce  sujet  quelques 
notes  prises  en  vue  des  Provinciales,  cf.  Pensées,  fr.  g56  sqq.,  T.  III, 
p.  38g  à  393.  Vide  supra  p.  i3  sq.,  les  textes  auxquels  Pascal  fait  allu- 
sion et  que  donne  la  Réponse  de  l'Université  de  Paris  à  l'Apologie  pour 
les  Jésuites.  Voir  aussi  un  texte  postérieur  d'Arnauld,  supra  p.  i/j,  n.  i. 
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preveu,  que  le  dérèglement  de  vostre  doctrine  dans 
la  Morale  pourroit  estre  funeste,  non  seulement  à 
vostre  Société,  mais  encore  à  l'Eglise  universelle. 

Je  vous  diray  cependant  que  vous  ne  pouvez  pas 
tirer  aucun  avantage  de  l'opinion  de  Vasquez.  Ce 
seroit  une  chose  estrange,  si  entre  tant  de  Jésuites 
qui  ont  écrit,  il  n'y  en  avoit  pas  un  ou  deux  qui 
eussent  dit  ce  que  tous  les  Chrestiens  confessent.  Il 
n'y  a  point  de  gloire  à  soustenir  qu'on  ne  peut  pas 
tuer  pour  un  soufflet,  selon  l'Evangile  ;  mais  il  y  a 
une  horrible  honte  à  le  nier.  De  sorte  que  cela  vous 
justifie  si  peu,  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  accable 
davantage  ;  puis  qu'ayant  eu  parmy  vous  des  Doc- 
teurs qui  vous  ont  dit  la  vérité,  vous  n'estes  pas 
demeurez  dans  la  vérité,  et  que  vous  avez  mieux  aimé 
les  ténèbres  que  la  lumière.  Car  vous  avez  apris  de 
Vasquez,  que  c'est  une  opinion  payenne  et  non  pas 
Chrestienne,  de  dire  qu'on  paisse  donner  an  coup  de 
baston  à  celay  qai  a  donné  an  soafflet.  xQue  c'est  rui- 
ner le  Decalogae  et  V Evangile,  de  dire  qu'on  paisse 
tuer  pour  ce  sujet  ;  et  que  les  plus  scélérats  d'entre  les 
hommes  le  reconnoissent2.  Et  cependant  vous  avez 
souffert,  que  contre  ces  veritez  connues  Lessius, 
Escobar,  et  les  autres  ayent  décidé,  Que  toutes  les 
défenses  que  Dieu  a  faites  de  l'homicide,  n'empes- 
chent  point  qu'on  ne  puisse  tuer  pour  un  soufflet. 
A  quoy  sert-il  donc  maintenant  de  produire  ce  pas- 
sage de  Vasquez  contre   le  sentiment  de    Lessius, 

i.   B.  Que,  manque. 

a.  Cf.  la  quatrième  Imposture,  supra  p.  7. 
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sinon  pour  monstrer  que  Lessius  est  un  payen  et  un 
scélérat,  selon  Vasquez,  et  c'est  ce  que  je  n'osois 
dire.  Qu'en  peut-on  conclure  si  ce  n'est  que  Lessius 
ruine  le  Decalogue  et  V  Evangile?  Qu'au  dernier  jour 
Vasquez  condamnera  Lessius  sur  ce  point,  comme 
Lessius  condamnera  Vasquez  sur  un  autre  ;  et  que 
tous  vos  Auteurs  s'élèveront  en  jugement  les  uns 
contre  les  autres,  pour  se  condamner  réciproquement 
dans  leurs  effroyables  excès  contre  la  Loy  de  Jesus- 
Christ. 

Concluons  donc,  mes  Pères,  que  puisque  vostre 
probabilité  rend  les  bons  sentimens  de  quelques-uns 
de  vos  auteurs  inutiles  à  l'Eglise,  et  utiles  seulement 
à  vostre  politique,  ils  ne  servent  qu'à  nous  montrer 
par  leur  contrariété  la  duplicité  de  vôtre  cœur,  que 
vous  nous  avez  parfaitement  découverte,  en  nous 
déclarant  d'une  part  que  Vasquez  et  Suarez  sont  con- 
traires à  l'homicide  ;  et  de  l'autre,  que  plusieurs  Au- 
teurs célèbres  sont  pour  l'homicide  ;  afin  d'offrir 
deux  chemins  aux  hommes,  en  détruisant  la  simpli- 
cité de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  maudit  ceux  qui  sont 
doubles  de  cœur,  et  qui  se  préparent  deux  voyes. 
Vae  duplici  corde,  et  ingredienti  duabus  viis1. 

i.  Ecclesiastic.  II,  il\:  Vœ  duplici  corde,  et  labiis  scelestis,  et  mani- 
bus  malefacientibus  et  peccatori  terram  ingredienti  duabus  viis.  —  Peut- 
être  trouve-t-on  une  première  rédaction  de  ce  passage  dans  les  notes 
de  Pascal  (Pensées,  fr.  92/4,  T.  III,  p.  353)  :  «  Gens  sans  parole,  sans 
foy,  sans  honneur,  sans  vérité,  doubles  de  cœur,  doubles  de  langue 
et  semblables,  comme  il  vous  fut  reproché  autrefois,  à  cet  animal  am- 
phibie de  la  fable,  qui  se  tenoit  dans  un  estât  ambigu  entre  les  pois- 
sons et  les  oiseaux....  » 
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CONSTITUTION, 

FAITE  PAR  PASCAL  A  FLORIN  PERIER, 

D'UNE  RENTE  DE  1060  LIVRES  TOURNOIZ, 

A  CHARGE  DE  LUI  PAYER  UNE  PENSION  VIAGÈRE 

DE  240  LIVRES1. 

1.   Octobre  i656. 

Fut  présent  en  sa  personne  Blaize  Pascal,  escuier,  de- 
meurant à  Paris,  hors  et  près  la  porte  Sainct-Michel,  par- 
roisse  Sainct-Cosme,  lequel  a  recognu  et  confessé  avoir 
donné,  cédé,  quité,  transporté  et  dellaissé  dés  maintenant 
pour  tousjours  par  donnation  entre  vifs  et  irrévocable,  en 
la  meilleure  forme  que  faire  ce  peult,  sans  aucune  garen- 
tye,  restitution  de  deniers,  ny  recours  quelzconques,  pour 
quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  sinon  de  ses  faicts 
et  promesses  seullement,  à  Monsieur  Me  Florin  Perier, 
Conseiller  du  Roy  en  la  Cour  des  Aydes  de  Clermont-Fer- 
rand,  demeurant  à  Clermont  en  Auvergne,  estant  de  pré- 
sent en  cette  ville  de  Paris  logé  rue  des  Poirées,  à  l'en- 
seigne du  Roy  David,  parroisse  Sainct-Benoist,  à  ce 
présent  et  acceptant  à  ses  risques,  perilz  et  fortunes,  pour 
luy,  ses  hoirs  et  ayans  causes,  mil  soixante  livres  deux 
solz  de  rente  en  deux  partyes  appartenantes  audict  donna- 
teur,  la  première  de  neuf  cens  soixante  cinq  livres  douze 

1.  Minute  chez  Me  Baudrier;  Archives  Nationales,  Y.  193,  f.  357. 
—  Cette  donation  est,  semble-t-il,  la  contre-partie  de  celle  qui  fut 
faite,  le  [\  juin  i653,  en  faveur  de  Port-Royal.  Pascal  n'envisage  plus 
ici  pour  lui  la  possibilité  d'un  mariage.  Ce  contrat  fut  sans  doute 
signé  en  raison  du  départ  de  Florin  Perier  pour  l'Auvergne,  départ 
qui  eut  lieu  vers  le  18  octobre  (vide  infra,  p.  77). 
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solz  constituez  par  la  Ville  de  Paris  à  Mc  Estienne  Pascal 
sur  les  huict  millions  de  tailles  par  contract  du  dernier 
décembre  XVIe  trente  cinq,  passé  par  devant  Bergeon  et 
Bruneau,  notaires  au  Chastelef  de  Paris,  et  la  seconde  de 
quatre  vingts  quatorze  livres  dix  solz  faisant  partye  de  dix 
sept  cens  quatre  vingts  quatorze  livres  dix  solz  aussy  de 
rente  constituée  audict  sieur  Estienne  Pascal  sur  lesdicts 
huict  millions  par  contract  du  deuxiesme  janvier  mil  six 
cens  trente  cinq,  passé  par  devant  Richer  et  ledict  Bru- 
neau, comme  aussy  donne,  cède  et  transporte  comme  des- 
sus les  arrérages  desdictes  deux  rentes  deubz  et  escheus 
de  tout  le  passé  jusques  à  luy,  pour  desdictes  deux  rentes 
et  arrérages  jouir,  faire  et  disposer  par  ledict  donnataire 
comme  de  chose  à  luy  appartenant;  à  l'effect  de  quoy 
ledict  donnateur  l'a  mis  et  subrogé  en  ses  droits,  noms, 
raisons,  actions  et  hypothèques  sans  garentie  comme  des- 
sus, et  a  présentement  mis  es  mains  dudict  donnataire  les 
grosses  en  parchemin  desdicts  deux  contracts  dont  il  le 
faict  porteur  et  desdictes  deux  rentes  sus  données  vray 
acteur  et  propriétaire  ;  cette  donnation  faicte  pour  l'affec- 
tion que  ledict  donnateur  porte  audict  donnataire,  et, 
outre,  à  la  charge  que  ledict  donnataire  sera  tenu,  pro- 
mect  et  s'oblige  bailler  et  payer  audict  sieur  Pascal  don- 
nateur en  cette  ville  de  Paris,  la  vie  durant  dudict  donna- 
teur, et  ce  par  chacun  an  au  dernier  jour  de  décembre, 
deux  cens  quarante  livres  de  pension  viagère,  dont  la  pre- 
mière année  de  payement  escherra  au  dernier  jour  de 
décembre  de  l'année  prochaine  XVIe  cinquante  sept,  et 
continuer;  au  payement  de  laquelle  pension  viagère  de- 
meurent lesdictes  deux  rentes  cy  dessus  données  par  pri- 
villege  et  hypothèque  spécial  obligés  et  hypothéqués  et 
généralement  tous  les  autres  biens  meubles  et  immeubles 
dudict  donnataire  presens  et  futurs  et  sans  que  les  gène- 


ACTE  NOTARIÉ 


43 


ralle  et  specialle  obligation  desrogent  Tune  à  l'autre,  et 
laquelle  pension  viagère  demeurera  esteinte  et  amortye 
incontinent  le  decedz  arrivé  dudict  Pascal  donnateur  ; 
[et  à  l'effect  de  ce  que  dessus  seront  toutes  pièces  néces- 
saires dellivrées  par  ledict  donnateur  audict  donnataire1] 
et  pour  l'exécution  des  présentes  ledict  sieur  Perrier  don- 
nataire a  esleu  son  domicilie  irrévocable  en  cette  ville  de 
Paris  en  la  maison  de  Me  Coutonnier,  procureur  en  Par- 
lement, seize  rue  des  Mathurins,  auquel  lieu  etc 

Faict  et  passé  en  la  maison  dudict  donnataire  devant 
déclarée,  l'an  mil  six  cens  cinquante  six,  le  premier  jour 
d'octobre  après  midy,  et  ont  signé  :  Perier,  Pascal,  Le 
Franc,  Marreau. 


°7f 


a^^^-^^^^-^^*^^^^^ 


L'an  XVIe  LVI,  le  samedy  ixe  décembre,  le  présent 
contract  de  donnation  a  esté  apporté  au  greffe  du  Ghaste- 
letde  Paris  et  icelluy  insinué,  accepté  et  eu  pour  agréable, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  y  apposées  et  selon  que 
contenu  est  par  icelluy,  par  Me  Ponce  Beaudet,  procureur 
audict  Chastelet,  porteur  dudict  contract  et  comme  procu- 
reur des  partyes  y  desnommées, 


Cette  phrase  a  été  ajoutée  par  une  apostille. 
2e  série.  III 
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3  octobre  i656. 

Copie  extraite  d'un  manuscrit  intitulé  :  Diverses  lettres  de  Piété  de 
Quelques  Religieuses  de  Port-Royal  et  autres  Personnes,  p.  3i6,  com- 
muniqué par  M.  A.  Gazier. 
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LETTRE  DE  LA  SŒUR  JACQUELINE 
DE  SAINTE  EUPHEMIE  PASCAL1 

Gloire  à  Jésus  au  très  Saint  Sacrement. 


A  Port-Royal,  ce  3.  Octobre  i656. 

Mademoiselle, 
Je  vous  demande  pardon  de  n'avoir  pas  plus  tost  fait 
réponse  à  une  lettre  de  vous  qui  m'a  esté  portée  il  y  a 
environ  huict  ou  dix  jours,  quoy  que  je  puisse  vous  assu- 
rer qu'il  ne  s'en  est  passé  aucun  depuis  ce  temps  où  je 
ne  Paye  voulu  faire,  mais  je  n'en  ay  point  pu  trouver  le 
tems.  Je  loue  Dieu,  ma  chère  Demoiselle,  de  la  persévé- 
rance qu'il  vous  donne;  car  je  sçay  par  expérience  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  grand  bonheur  en  la  terre  que  celuy 
où  vous  aspirez,  et  j'espère  que  vous  avouerez  cette  vérité 
si  Dieu  vous  fait  jamais  la  grâce  d'en  gouster.  Mais  je  suis 
un  peu  faschée  de  ce  que  vous  pensez  que  vous  ne  pouviez 
avoir  entrée  dans  la  maison,  si  celle"  de  la  personne 
qu'on  ne  nomme  point  ne  vous  en  donnoit  le  moyen, 
parce  que  M.  vostre  Père  ne  seroit  pas  d'humeur  à  y  con- 
tribuer. Vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  ce  n'est 
pas  assez  connoistre  l'esprit  de  la  vocation  que  vous  desi- 


i .  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Victor  Cou- 
sin. On  ignore  à  qui  elle  était  adressée.  Il  semble  qu'elle  ne  puisse 
avoir  pour  destinataire  Mlle  de  Rouannez  dont  le  père  était  mort  à 
cette  date  ;  une  erreur  du  copiste  serait  cependant  possible  et  il  est  à 
noter  que  les  circonstances  auxquelles  Jacqueline  Pascal  fait  allusion 
se  rapportent  assez  bien  à  la  situation  morale  de  Mlle  de  Rouannez. 

2.   C'est-à-dire  :  la  grâce. 
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rez.  Vous  auriez  tort  de  faire  le  choix  que  vous  faites,  si 
on  estoit  capable  de  vous  exclure  l'entrée  d'un  lieu  où  l'on 
fait  profession  de  pauvreté,  parce  que  vous  n'auriez  point 
de  bien.  Ce  seroit  une  contradiction  si  manifeste  que  vous 
auriez  sujet  d'en  craindre  bien  d'autres  dans  ce  qui  seroit 
moins  évident.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sçache  bien  qu'on 
accuse  quantité  de  maisons  très  saintes  d'ailleurs,  d'estre 
dans  cette  practique  ;  mais  il  faut  croire  ou  que  cela  n'est 
pas  ou  qu'elles  le  font  par  des  raisons  dans  quoy  nous  ne 
devons  point  pénétrer.  Il  me  suffit  de  vous  assurer  que  le 
seul  dot1  qu'on  exigera  de  vous  sera  un  grand  désir  de  ser- 
vir Dieu  et  d'estre  toute  à  luy,  en  taschant  d'oublier  toutes 
les  créatures  comme  si  elles  n'estoient  plus,  une  simpli- 
cité qui  vous  empesche  d'avoir  aucune  considération  hu- 
maine dans  tout  ce  que  vous  ferez  et  dans  tout  ce  qu'on 
vous  ordonnera,  une  humilité  qui  vous  porte  à  choisir 
pour  vous  mesme  ce  qui  sera  toujours  le  plus  humble  et 
le  plus  vil  et  qui  vous  fasse  embrasser  avec  joye  toutes  les 
humiliations  qui  vous  arriveront  de  la  part  de  qui  que  ce 
soit,  une  ouverture  de  cœur  qui  ne  vous  permette  pas 
d'avoir  aucun  secret  pour  vos  supérieures  ny  pour  celle 
qu'on  vous  donnera  en  particulier  pour  vous  conduire,  un 
esprit  de  mortification  qui  vous  empesche  de  sentir  pres- 
que le  travail  ny  aucune  des  austeritez  de  la  Religion,  une 
obéissance  qui  vous  empesche  de  discerner  aucun  des  com- 
mandemens  qu'on  vous  fera,  ny  de  pénétrer  dans  l'inten- 
tion de  ceux  qui  ordonnent,  dans  l'assurance  que  vous 
devez  prendre  en  la  conduitte  de  l'esprit  de  Dieu  qui  les 
animera  à  vostre  égard,  quand  mesme  ils  n'auroient  des- 
sein d'agir  que  par  leur  propre  esprit,  une  charité  qui 
vous  porte  à  prendre  sur  vous  tous  les  travaux  des  autres, 

i.   Dot  est  fréquemment  masculin  au  xvnc  siècle. 
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s'il  estoit  possible,  et  enfin  un  recueillement  et  une  atten- 
tion à  Dieu  qui  vous  tienne  dans  un  silence  intérieur  et 
extérieur  au  regard  de  tout  ce  qui  n'est  point  nécessaire, 
et  vous  fasse  trouver  l'Eglise  en  tous  les  lieux  de  la  mai- 
son, sans  que  le  travail  extérieur  puisse  interrompre  cette 
oraison  continuelle  que  Nostre  Seigneur  nous  commande 
dans  l'Evangile1.  Voila,  ma  chère  Demoiselle,  une  espèce 
de  bienfs]  que  les  Pères  delà  terre  ne  donnent  point;  mais 
il  faut  les  espérer  de  nostre  Père  qui  est  au  Ciel,  si  nous 
les  desirons  du  fonds  du  cœur,  et  que  nous  l'invoquions 
en  vérité  pour  les  obtenir,  non  seulement  en  priant  mais 
en  travaillant  sérieusement  à  destruire  peu  à  peu  toutes 
les  inclinations  ou  les  mauvaises  habitudes  qui  pourroient 
s'opposer  à  ces  vertus  en  nous.  J'ay  crû  vous  devoir  aver- 
tir de  tout  cela  pour  vous  donner  quelque  idée  de  la  chose 
que  vous  desirez,  quoyque  j'appréhende  que  cela  vous 
effraye.  Mais  ne  craignez  point,  car  saint  Benoist  nous 
assure  qu'encore  que  la  voye  estroitte  paroisse  difficile  à 
l'entrée,  l'amour  de  Dieu  l'adoucit  bientost  et  la  rend  si 
spacieuse  qu'au  lieu  que  d'abord  à  peine  peut-on  y  entrer, 
on  vient  ensuitte  à  y  courir  avec  une  facilité  sans  aucune 
comparaison  plus  grande  que  dans  la  voye  large  du  siècle, 
parceque  Dieu  mesme  nous  soutient  et  nous  porte  dans 
sa  voye,  au  lieu  que  dans  l'autre  sa  main  toute  puissante 
s'appesantit  tousjours  sur  nous  de  plus  en  plus.  Et  puis 
on  ne  vous  demande  pas  que  vous  apportiez  toutes  ces 
richesses  en  entrant,  mais  seulement  un  vray  désir  de  les 
acquérir  et  d'y  travailler  sérieusement.  Je  cherchois  un 
passage  de  saint  Bernard  pour  vous  confirmer  cette 
vérité;  mais  comme  je  suis  fort  pressée,  je  vous  en  envoyé 
un  autre  que  j'ay  rencontré  par  hazard,  qui  ne  vous  sera 

i.   Luc,  XVIII,  i  :  ...  oportet  semper  orare  et  non  dejîcere. 
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pas  moins  utile.  Je  supplie  Nostre  Seigneur  qu'il  vous  en 
fasse  expérimenter  la  vérité,  et  qu'il  vous  fasse  connoistre 
que  je  suis  en  luy  et  pour  luy  de  tout  mon  cœur  tout  ce 
que  vous  pouvez  désirer.  Je  n'ose  signer  ma  lettre. 

Je  ne  crois  point  estre  obligée  de  faire  aucun  compli- 
ment à  la  personne  que  vous  sçavez.  Je  suis  toute  à  elle  si 
véritablement  et  si  sincèrement  qu'il  me  semble  qu'elle 
ne  pourroit  en  douter  sans  me  faire  injure.  Vous  avez 
toutes  deux  grand  interest  que  je  m'acquitte  bien  de  mes 
devoirs,  car  j'offre  à  Dieu  pour  vous  tout  ce  que  je  fais  et 
autant  que  je  puis. 
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EXTRAITS  DE  LA  BULLE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE 
ALEXANDRE  VIP 

Par  laquelle  Sa  Sainteté  confirme  la  Bulle  d'Innocent  X.  son  Prédé- 
cesseur, touchant  les  cinq  Propositions  extraites  du  Livre  de 
Jansenius. 

Tradaite  en  françois  suivant  la  copie  authentique  de  Rome. 


ALEXANDRE,  evesque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  A  tous  les  Fidèles  Chrestiens  salut,  et  bénédiction 
Apostolique. 

La  Providence  Divine  nous  ayant  par  un  ordre  secret, 
et  sans  aucun  mérite  de  nostre  part,  élevez  au  Trône 
Sacré  de  saint  Pierre,  et  au  gouvernement  de  toute 
l'Eglise  ;  Nous  avons  estimé  qu'il  estoit  du  devoir  de 
nostre  charge  pastorale  de  n'avoir  rien  tant  à  cœur,  que 
de  pourvoir  soigneusement  dans  les  rencontres  à  l'inté- 
grité de  nostre  sainte  Foy  et  de  ses  Sacrez  Dogmes,  en 
vertu  de  la  puissance  et  de  l'authorité  que  Dieu  nous  a 
donnée. 

Et  quoy  que  les  Dogmes,  qui  cy-devant  ont  esté  très 
suffisamment  définis  par  les  Constitutions  Apostoliques, 
n'ayent  pas  besoin  d'une  nouvelle  Décision  ou  Déclara- 
tion; à  cause  toutefois  que   quelques   perturbateurs   du 


i.  Cette  bulle,  datée  du  16  octobre  i656,  aurait  été  affichée  à 
Rome  le  7  novembre.  Elle  ne  fut  présentée  au  roi  de  France  par  le 
nonce  Piccolomini  que  le  10  mars  1657.  Une  pièce  annexée  au  Jour- 
nal de  d'Asson  de  Saint  Gilles  (Bibliothèque  Mazarine,  ms.  4558) 
affirme  que  personne  n'a  vu  cette  bulle  affichée  à  Rome;  il  semble  bien 
qu'elle  ait  été  inconnue  en  France  jusqu'au  début  du  mois  de  mars. 
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repos  public  ne  craignent  pas  de  les  révoquer  en  doute, 
ny  mesme  de  les  affoiblir  et  les  énerver  par  des  inter- 
prétations captieuses;  pour  empescher  que  cette  conta- 
gion dangereuse  ne  se  respande  et  ne  gagne  plus  avant  ; 
nous  avons  creu  qu'il  ne  falloit  pas  différer  plus  long- 
temps d'y  appliquer  le  remède  de  l'authorité  Apostolique  : 
car  nostre  prédécesseur  Innocent  X.  d'heureuse  mémoire, 
a  donné  depuis  quelques  années  une  Constitution,  Décla- 
ration, et  Définition,  en  la  forme  et  teneur  qui  s'ensuit l. 

Mais  d'autant  que  quelques  enfans  d'iniquité  (ainsi  que 
nous  l'avons  appris)  ont  l'asseurance  de  soutenir,  au 
grand  scandale  de  tous  les  Fidèles  Chrestiens,  que  ces 
cinq  Propositions  ne  se  trouvent  point  dans  le  Livre  cy- 
dessus  allégué  du  mesme  Cornélius  Jansenius,  mais 
qu'elles  ont  esté  feintes  et  forgées  à  plaisir  ;  ou  qu'elles 
n'ont  pas  esté  condamnées  au  sens,  auquel  cet  Auteur  les 
soustient  ;  Nous,  qui  avons  suffisamment  et  sérieusement 
considéré  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire  (comme 
ayant  par  le  commandement  du  mesme  Pape  Innocent  X. 
nostre  Prédécesseur,  lors  que  nous  n'estions  encore  que 
dans  la  Dignité  du  Cardinalat2,  assisté  à  toutes  les  Con- 
férences, dans  lesquelles,  par  authorité  Apostolique,  la 
mesme  cause  a  esté  en  vérité  examinée  avec  une  telle 
exactitude  et  diligence,  qu'on  ne  peut  pas  en  souhaitter 
une  plus  grande)  ayant  résolu  de  lever  et  de  retrancher 
tous  les  doutes  qui  pourroient  naistre  à  l'advenir,  au  sujet 
des  Propositions  cy-dessus  alléguées,   afin  que  tous  les 


i.  La   Bulle  d'Innocent   X  est  ici    entièrement  reproduite;  nous 
l'avons  publiée,  supra  T.  IV,  p.  85  sqq. 

1.   Dam  adhac   in   minoribus  constituti  Cardinalnlus   numrre  fungere- 
mur. 
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fidèles  Chrestiens  se  maintiennent  et  se  conservent  dans 
l'unité  d'une  mesme  Foy  ;  Nous,  dis-je,  par  le  devoir  de 
nostre  charge  pastorale,  et  après  une  meure  délibération, 
confirmons,  approuvons,  et  renouvelions  par  ces  pré- 
sentes, la  Constitution,  Déclaration,  et  Définition  du 
Pape  Innocent  nostre  Prédécesseur  cy-dessus  rapportée, 
déclarons  et  définissons  que  ces  cinq  Propositions  ont 
esté  tirées  du  Livre  du  mesme  Cornélius  Jansenius  Eves- 
que  d'Ypres,  intitulé  Augustinus,  et  qu'elles  ont  esté  con- 
damnées dans  le  sens,  auquel  cet  Auteur  les  a  expliquées, 
et  comme  telles  nous  les  condamnons  derechef,  leur  ap- 
pliquant la  mesme  Censure,  dont  chacune  d'elles  en  par- 
ticulier a  esté  notée  ou  frappée  dans  cette  mesme  Décla- 
ration et  Définition. 

Nous  condamnons,  défendons,  et  prohibons  aussi  le 
mesme  Livre  de  Cornélius  Jansenius  répété  tant  de  fois, 
intitulé  Augustinus,  avec  tous  les  autres  Livres  tant  ma- 
nuscrits qu'imprimez,  et  tous  ceux  qu'on  pourroit  peut- 
estre  faire  imprimer  à  l'advenir,  où  cette  doctrine  du 
mesme  Cornélius  Jansenius  cy-dessus  condamnée  est  ou 
seroit  establie  ou  soustenuë  ;  Défendant  à  tous  Fidèles, 
sous  les  peines  et  les  censures  exprimées  par  le  droict 
contre  les  hérétiques,  dés  à  présent  comme  dés  lors  en- 
courues par  le  seul  faict,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  Dé- 
claration, de  tenir  cette  doctrine,  de  la  prescher,  de  l'en- 
seigner ou  de  l'exposer  de  vive  voix  ou  par  escrit,  de 
l'interpréter  en  public  ou  en  particulier,  ou  de  la  faire 
imprimer  publiquement  ou  en  cachette. 

C'est  pourquoy  nous  enjoignons  à  tous  nos  vénérables 
Frères  Patriarches,  Primats,  Métropolitains,  Archeves- 
ques,  Evesques,  et  aux  autres  Ordinaires  des  lieux,  aux 
Inquisiteurs  de  l'heresie,  et  aux  Juges  Ecclésiastiques, 
ausquels   il  appartiendra,   de   faire    observer   la   susdite 
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Constitution,  Déclaration,  et  Définition  du  Pape  Inno- 
cent nostre  Prédécesseur,  selon  nostre  présente  détermi- 
nation, et  de  chastier  et  reprimer  entièrement  et  sans 
reserve  les  desobéyssans  et  les  rebelles  par  les  mesmes 
peines,  et  autres  remèdes  de  droit  et  de  faict,  implorant 
mesme,  s'il  est  besoin,  le  secours  du  bras  séculier.  Donné 
à  Rome  à  Sainte  Marie  Majeure,  l'an  de  l'Incarnation 
de  N.  S.  i656.  le  16.  Octobre,  et  de  nostre  Pontificat  le 
deuxiesme.  Jacques  Cardinal,  Prodataire.... 

Sur  le  reply.  Au  nom  de  nostre  Seigneur,  ainsi  soit  il. 
L'an  de  la  Nativité  de  Nostre-Seigneur  i656.  Indict.  9  et 
du  Pontificat  de  nostre  très  saint  Père  en  Jesus-Christ, 
et  N.  S.  Alexandre  VII,  par  la  Providence  Divine  Pape 
l'année  2,  le  7.  Novembre,  les  Lettres  cy-devant  escrites 
et  expédiées  en  plomb,  ont  esté  affichées  aux  portes  de 
l'Eglise  du  Prince  des  Apostres  de  la  Ville,  de  la  Chan- 
cellerie Apostolique,  et  autres  lieux  accoutumez  et  ordi- 
naires, par  moy  P.  Paul  de  Grassis,  Courrier  Apostoli- 
que. Pour  M.  le  Maistre  des  couriers,  Jacques  Corneille, 
courier (Suivent  les  attestations  du  protonotaire  apos- 
tolique de  Paris,  et  du  greffier). 
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INTRODUCTION 

LA  VÉRIFICATION  DU  MIRACLE  DE  LA  SAINTE  ÉPINE 

Le  28  mars  ï  656,  Jacqueline  Pascal  avait  annoncé  à  Madame 
Perier  la  guérison  miraculeuse  opérée  le  24  sur  la  petite  Mar- 
guerite ;  quelques  jours  après,  elle  lui  avait  communiqué  les 
premières  constatations  faites  par  les  médecins  (Cf.  supra 
T.  IV,  p.  327  sqq.).  C'est  elle  encore  qui  lui  fait  connaître  la 
conclusion  de  la  longue  enquête  menée  par  l'archevêché  de 
Paris.  Nous  donnons  ci-dessous  les  pièces  de  ce  dossier  qui 
nous  sont  parvenues,  et  aussi  une  lettre  de  Gui  Patin  rela- 
tive à  ce  miracle.  Tous  les  autres  documents,  en  particulier 
les  dépositions  faites  en  juin  par  Pascal,  sa  sœur  et  les  autres 
témoins,  semblent  perdus1. 

A.  —  Sentence  de  Monsieur  le  Vicaire  General  de  Monsei- 
gneur l'Eminentissime  Cardinal  de  Retz,  Archevesque  de  Paris, 
portant  vérification  -  du  Miracle  arrivé  en  VEglise  du  Monas- 
tère de  Port-Royal,  au  Faux-bourg  S.  Jacques  à  Paris,  le  Ven- 
dredy  24.  Mars  1656.  sur  les  quatre  heures  du  soir,  en  la  per- 
sonne de  Damoiselle  Marguerite  Perier,  pensionnaire  de  cette 
Maison,  en  suite  de  l'attouchement  du  Reliquaire  d'une  sainte 
Espine  de  la  Couronne  de  N.  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  est 
dans  le  dit  Monastère  ;  Avec  permission  d'informer  des  autres 
Miracles  qui  s'y  sont  faits  depuis.  A  Paris.  Chez  Pierre  Targa, 


1.  Faugère  aurait-il  eu  connaissance  de  la  déposition  de  Pascal? 
Dans  une  de  ses  notes  manuscrites  (Bibliothèque  Mazarine,  ms.  455o), 
il  relève  que,  le  8  juin  i656,  Pascal  déclara  aux  enquêteurs  qu'il 
demeurait  à  Paris,  au  cloître  Saint-Merry  et  était  âgé  d'environ  3a  ans. 

2.  Le  texte  portait  approbation  ;  le  mot  a  été  corrigé  à  la  main. 

2e  série.  III  5 
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Imprimeur  ordinaire  de  l'Archcvesché  de  Paris,  et  libraire 
Juré  de  l'Université,  rue  S.  Victor  au  Soleil  d'Or.  i656.  Avec 
Privilège  du  Roy. 

Alexandre  de  Hodencq,  Prestre  Docteur  en  Théologie  de  la 
Maison  de  Sorbonne,  Curé  et  Archiprestre  de  S.  Severin  à 
Paris,  et  Vicaire  gênerai  de  Monseigneur  l'Eminentissime 
Père  en  Dieu  Messire  Jean  François  Paul  de  Gondy,  Cardi- 
nal de  Retz,  Archevesque  de  Paris.  A  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront,  Salut  en  Nostre  Seigneur.  Sçavoir 
faisons,  Que  veu  par  nous  la  Requeste  présentée  par  le  Promo- 
teur de  la  Cour  et  Jurisdiction  Archiépiscopale  et  Métropoli- 
taine de  Paris  le  27.  May  i656.  expositive  qu'il  a  esté  averti 
par  la  voix  publique  que  Damoiselle  Marguerite  Perier,  pen- 
sionnaire au  Monastère  de  Port-Royal  au  Faux-bourg 
S.  Jacques  à  Paris,  âgée  de  dix  à  onze  ans,  fille  de  noble 
homme  Florin  Perier,  Conseiller  du  Roy  en  sa  Cour  des 
Aydes  de  Clermont-Ferrand  en  Auvergne,  et  de  Damoiselle 
Gilberte  Paschal  sa  femme,  a  esté  guérie  miraculeusement 
d'un  mal  dont  elle  estoitincomodée  depuis  trois  ans  et  demy  : 
et  s'informant  plus  particulièrement  de  la  vérité  du  fait,  on 
luy  auroit  mis  es  mains  les  Certificats  de  quatre  Médecins  et 
de  quatre  Chirurgiens,  par  lesquels  ils  attestent  que  cette 
guerison  est  miraculeuse.  Requeroit  permission  d'en  infor- 
mer. Certificat  fait  par  Messire  Charles  Bouvard,  Conseiller 
du  Roy  en  ses  Conseils  d'Estat  et  Privé,  premier  Médecin  de 
sa  Majesté,  Docteur  Régent  en  la  Faculté  de  Médecine  : 
Maistres  Jean  Hamon,  Ysaac  et  Eusebe  Renaudot,  aussi  Doc- 
teurs Regens  en  ladite  Faculté  :  Maistres  Pierre  Cressé,  Mar- 
tin Dalencé  et  Estienne  Guillard  Maistres  Chirurgiens  à 
Paris,  datte  du  14.  Avril  i656.  portant  qu'ils  ont  veu  plu- 
sieurs et  diverses  fois  séparément  et  ensemble  ladite  Damoi- 
selle Marguerite  Perier,  laquelle  ils  ont  trouvée  malade  et 
incommodée  depuis  trois  ans  et  demy,  d'un  yEgilops  ou  fis- 
tule lachrymale  en  l'œil  gauche,  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette, avec  intempérie  de  la  peau,  et  inondation,  la  matière 
sanieuse  sortant  par  l'œil,  le  nez,  et  le  palais,  tellement  fœtide 
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et  puante,  qu'on  estoit  contraint  de  la  séparer  des  autres  pen- 
sionnaires, encore  qu'elle  eust  esté  pansée  et  traittée  pendant 
dix-huit  mois  sans  aucun  bon  succez,  le  mal  allant  tousjours 
en  empirant,  jusqu'à  ce  que  l'ayant  derechef  visitée  depuis 
trois  semaines,  immédiatement  après  les  symptômes  susdits, 
lorsque  suivant  leur  résultat  on  estoit  prest  d'y  appliquer 
les  derniers  remèdes,  ils  l'avoient  trouvée  et  séparément  et 
ensemble,  comme  ils  la  trouvoient  encore  à  présent,  entière- 
ment guérie,  non  seulement  de  la  fistule  lachrymale,  mais 
aussi  de  la  carie  des  os,  de  la  puanteur  qui  l'accompagnoit,  et 
de  tous  les  autres  accidens  qui  en  estoient  inséparables.  Et 
comme  cette  guerison  faite  ainsi  en  un  instant,  d'une  maladie 
de  cette  importance,  ne  peut  estre  qu'extraordinaire  de 
quelque  façon  qu'on  la  veuille  prendre,  ils  estiment  qu'elle 
surpasse  les  forces  ordinaires  de  la  nature,  et  qu'elle  ne  s'est 
pu  faire  sans  miracle,  ce  qu'ils  asseùrent  estre  véritable.  Autre 
Certificat  fait  par  Jean  Helol,  aussi  Maistre  Chirurgien  à 
Paris  le  20.  dudit  mois  d'Avril,  portant  qu'il  estime  que  la 
guerison  de  ladite  Damoiselle  Marguerite  Perier,  qu'il  a 
visitée,  est  extraordinaire  et  miraculeuse.  Ordonnance  du 
27.  May,  rendue  par  Messire  André  du  Saussay  evesque 
de  Toul,  lors  Vicaire  General  de  mondit  Seigneur  le  Cardi- 
nal de  Retz,  portant  qu'il  seroit  incessamment  informé  par 
luy  des  faits  contenus  en  ladite  Requeste,  et  autres  que  ledit 
Promoteur  bailleroit  par  intendit,  et  qu'à  cette  fin  il  se  trans- 
porteroit  dans  ledit  Monastère  de  Port-royal  pour  y  ouïr 
ladite  Perier,  les  Religieuses  et  Pensionnaires,  qui  pouvoient 
en  avoir  connoissance.  Et  qu'à  la  diligence  dudit  Promoteur, 
lesdits  Médecins  et  Chirurgiens  et  autres  tesmoins  qu'il  vou- 
droit  administrer,  seroient  assignez  pour  estre  oùis  sur  lesdits 
faits,  pour,  ladite  information  faite,  estre  ordonné  ce  que  de 
raison.  Faits  fournis  par  ledit  Promoteur  et  de  luy  signez. 
Interrogatoire  pris  et  receu  par  ledit  sieur  du  Saussay  le  tren- 
tième dudit  mois  de  May  dans  ledit  Monastère  de  Port-royal, 
de  ladite  Damoiselle  Marguerite  Perier.  Information  faite  par 
ledit  sieur  du  Saussay,  les  huit,  neuf  et  douzième  Juin  der- 
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nier,  contenant  l'audition  de  vingt-cinq  tesmoins,  qui  sont  le 
père,  la  sœur,  l'oncle  et  la  tante  de  ladite  Damoiselle  Perier, 
lesdits  Médecins  et  Chirurgiens  cy-devant  nommez,  et  plu- 
sieurs Religieuses  et  Pensionnaires  dudit  Monastère  de  Port- 
royal.  Lettre  missive  représentée  par  ledit  sieur  Perier  père 
lors  de  sa  déposition,  dattée  à  Port-Royal  le  24.  Mars  i656. 
signée,  Sœur  Euphemie  Religieuse,  suscrite  à  Mademoiselle 
Perier  à  Glermont,  par  laquelle  ladite  sœur  Euphemie  mande 
à  ladite  Damoiselle  Perier,  sa  sœur,  que  l'œil  de  ladite  Mar- 
guerite Perier  sa  fille  est  fort  mal,  et  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer de  faire  l'opération  au  Printemps.  Autres  certificats  du 
sieur  Félix  Me  et  Premier  Chirurgien  du  Roy,  et  du  sieur 
Moussaint  Docteur  en  Médecine  et  Médecin  ordinaire  du 
Roy,  des  8.  Aoust  et  24-  Septembre  dernier,  par  lesquels  ils 
certifient  avoir  visité  ladite  Marguerite  Perier,  et  trouvé 
qu'elle  est  si  parfaitement  guérie,  qu'ils  sont  obligez  de  con- 
fesser que  cette  guerison  n'a  pu  estre  faite  que  par  une  voye 
extraordinaire,  par  une  grâce  toute  particulière  de  Nostre 
Seigneur,  et  par  miracle.  Autre  requeste  du  Promoteur  du 
i4-  Octobre  tendante  à  ce  que  lesdites  informations  luy  fussent 
mises  es  mains,  pour  prendre  telles  conclusions  qu'il  avise- 
roit.  Nostre  ordonnance  du  mesme  jour  portant  que  lesdites 
informations  seroient  communiquées  audit  Promoteur.  Autre 
ordonnance  rendue  par  nous  le  16.  dudit  mois  sur  les  conclu- 
sions dudit  Promoteur,  portant  qu'attendu  le  long-temps 
qu'il  y  a  que  ladite  information  est  faite,  ladite  Margue- 
rite Perier  seroit  de  nouveau  veuë  et  visitée  en  nostre 
présence  par  les  sieurs  Menard  et  le  Large,  Chirurgiens 
nommez  d'Office.  Nostre  procès  verbal  du  17.  dudit  mois 
d'Octobre,  contenant  qu'en  nostre  présence  Maistres  Jean 
Menard  et  Jacques  le  Large  Maistres  Chirurgiens  à  Paris, 
après  serment  par  eux  fait,  ont  veu  et  visité  ladite  Da- 
moiselle Marguerite  Perier  dans  la  maison  de  Port- 
royal,  en  plein  jour  et  autant  de  temps  qu'ils  ont  voulu, 
tant  par  l'œil,  le  nez,  que  la  bouche  et  palais,  qu'ils  ont 
trouvez  en  leur  naturel  sans  apparence  d'y  avoir  jamais  eu 
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aucun  mal.  C'est  pourquoy  ils  la  croyent  entièrement  gué- 
rie, et  plus  parfaitement  mesme  que  si  elle  avoit  esté  traitée 
par  les  remèdes  ordinaires  et  artificiels  ;  et  croyent  en 
leurs  consciences  cette  guerison  estre  surnaturelle  et  miracu- 
leuse. Apres  laquelle  Visite  et  Rapport  aurions  ordonné  que 
le  toutseroit  communiqué  audit  Promoteur.  Conclusions  dif- 
finitives  baillées  par  escrit  par  ledit  Promoteur,  auquel  le 
tout  a  esté  communiqué  pour  l'interest  public,  dattées 
du  18.  Octobre,  Signées,  Du  Moncel.  Et  après  avoir  appelle 
Vénérables  et  Scientifiques  Personnes  Maistres  Jean  Rousse, 
Prestre,  Docteur  en  Théologie  de  la  Maison  de  Sorbonne  et 
Curé  de  l'Eglise  Parochialle  de  S.  Roch  à  Paris  :  Nicolas 
Porcher,  Prestre,  Docteur  en  Théologie  de  ladite  maison 
de  Sorbonne  et  Vicegerent  en  l'Officialité  de  Paris  :  Nicolas 
Mazure,  Prestre  Docteur  en  Théologie  de  ladite  maison  de 
Sorbonne,  et  Curé  de  l'Eglise  Parochialle  de  S.  Paul  à  Paris: 
Pierre  Marlin,  Prestre,  Docteur  en  Théologie  de  la  maison 
de  Navarre  et  Curé  de  l'Eglise  parochialle  de  S.  Eustache  à 
Paris  :  et  Thomas  Fortin,  aussi  Prestre,  Docteur  en  Théolo- 
gie de  la  Faculté  de  Paris,  et  Curé  de  l'Eglise  parochialle  de 
S.  Christophle  en  la  Cité  de  Paris  ;  Lesquels  ont  avec  Nous 
très-exactement  veu  et  examiné  toutes  lesdites  pièces.  Tout 
considéré,  après  avoir  invoqué  sur  ce  le  Saint  Nom  de  Dieu, 
Nous  Vicaire  General  susdit,  de  l'autorité  de  Mondit  Sei- 
gneur le  Cardinal  de  Retz,  Archevesque  de  Paris,  et  par 
l'avis  desdits  sieurs  Docteurs,  Avons  déclaré  et  déclarons  par 
ces  présentes,  qu'il  est  pleinement  vérifié  par  lesdites  infor- 
mations, interrogatoire  et  certificats,  que  ladite  Damoiselle 
Marguerite  Perier,  qui  estoit  malade  depuis  trois  ans  etdemy 
d'un  /Egilops  ou  fistule  lachrymale  à  l'œil  gauche  avec  les 
accidens  mentionnés  esdits  actes,  en  a  esté  miraculeusement 
et  par  un  effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu  tres-parfaite- 
ment  guérie  en  un  instant,  sans  qu'il  reste  aucune  marque 
ny  vestige  du  mal  qu'elle  avoit  eu  durant  ledit  temps  ;  et 
que  ladite  guerison  surnaturelle  et  miraculeuse  arriva  le  il\- 
Mars   dernier   environ  sur  les  quatre  heures  du   soir  dans  le 
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chœur  de  l'Eglise  du  Monastère  de  Port-Royal  ensuite  de 
l'attouchement  fait  à  son  œil  d'un  Reliquaire  d'une  Sainte 
Espine  de  la  Couronne  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  qui 
est  dans  ledit  Monastère.  En  reconnoissance  duquel  Miracle, 
Avons  ordonné  qu'il  sera  célébré  Vendredy  prochain  à  neuf 
heures  du  matin  en  ladite  Eglise  de  Port-Royal  une  Messe 
d'action  de  Grâces,  ledit  Reliquaire  de  la  Sainte-Espine  estant 
exposé  sur  l'Autel.  Et  afin  que  ce  miracle  soit  public  et 
notoire  à  un  chacun,  ces  présentes  seront  publiées  en  cette 
Ville  et  Diocèse  de  Paris  et  par  tout  ailleurs  qu'il  appartien- 
dra, mesmes  il  en  sera  mis  autant  es  Archives  et  Registres  de 
l'Archevesché,  pour  servir  de  perpétuelle  mémoire  à  la  posté- 
rité, et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Et  faisant  droit 
sur  la  réquisition  verbale  dudit  Promoteur  tendante  à  ce 
qu'ayant  appris  qu'il  s'est  fait  plusieurs  autres  miracles  par 
la  vertu  de  ladite  Sainte  Espine,  il  luy  soit  permis  d'en  infor- 
mer. Nous  ordonnons  qu'il  en  sera  informé  à  la  diligence 
dudit  Promoteur.  En  Foy  de  quoy,  nous  avons  avec  lesdits 
Sieurs  Docteurs  signé  ces  présentes,  fait  contresigner  par  le 
Secrétaire  ordinaire  de  l'Archevesché  de  Paris,  et  à  icelle  fait 
apposer  le  scel  des  Armes  de  mondit  Seigneur  le  Cardinal  de 
Retz  Archevesque  de  Paris.  Donné  à  Paris  le  vingt-deuxième 
jour  d'Octobre  i656.  Signé,  A.  de  Hodencq,  Rousse,  Por- 
cher, Mazure,  P.  Marlin  et  T.  Fortin,  et  Scellé.  Baudouyn1. 

Attestations  des  médecins  et  chirurgiens,  des  1 4  et  20  avril 
i656  (ier  Recueil  ms.  du  Père  Guerrier,  p.  5g /). 

Nous  soussignez  Mre  Charles  Bouvard,  Conseiller  du  Roy 
en  ses  Conseils  d'Estat  et  privé,  Premier  Médecin  de  Sa 
Majesté,  Docteur  Régent  en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Mre  Jean  Hamon,  Isaac  Renaudot  et  Eusebe  Renaudot,  aussi 
Docteurs  Régents  en  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Pierre 


1.  Voir  dans  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  5e  édition,  1888,  T.  III, 
p.  i83,  un  extrait  des  OEuvres  de  Benoît  XIII,  où  ce  pape  invoque 
l'exemple  du  miracle  de  la  Sainte  Epine. 
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Cressé,  Martin  Dalencé  et  Etienne  Guillard,  Maistres  chirur- 
giens de  la  mesme  ville  de  Paris,  certifions  avoir  veu  et  visité 
plusieurs  et  diverses  fois  séparément  et  ensemble  Demoiselle 
Marguerite  Perier,  pensionnaire  du  Port-Royal,  âgée  de  dix 
à  onze  ans,  fille  de  noble  Florin  Perier,  Conseiller  du  Roy  en 
la  Cour  des  Aydes  de  Clermont-Ferrand,  et  de  Demoiselle 
Gilberte  Pascal,  laquelle  nous  avons  trouvée  malade  et  fort 
incommodée  depuis  trois  ans  et  demy  d'un  aegylops  ou  fistule 
lacrymale  en  l'œil  gauche,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  avec 
intempérie  de  la  peau  et  inondation,  la  matière  sanieuse  sor- 
tant par  l'œil,  le  nez  et  le  palais,  tellement  fétide  et  puante 
qu'on  estoit  contraint  de  la  séparer  des  autres,  encore  qu'elle 
eust  esté  pansée  et  traitée  pendant  dix-buict  mois  sans  aucun 
bon  succès,  le  mal  allant  toujours  en  empirant  jusqu'à  ce 
que,  l'ayant  derechef  visitée  depuis  trois  semaines  en  ça, 
immédiatement  après  les  symptômes  susdits  lorsque,  suivant 
le  résultat  de  la  compagnie,  on  estoit  prest  de  luy  appliquer 
les  derniers  remèdes,  nous  l'avons  trouvée  et  séparément  et 
ensemble,  comme  nous  la  trouvons  encore  pour  le  présent, 
entièrement  guérie,  non  seulement  de  sa  fistule  lacrymale, 
mais  aussi  de  la  carie  des  os,  de  la  puanteur  qui  l'accompa- 
gnoit,  et  de  tous  les  autres  accidens,  qui  en  estoient  insé- 
parables. Et  comme  cette  sorte  de  guerison  faite  ainsi  en  un 
instant  d'une  maladie  de  cette  importance  ne  peut  estre 
qu'extraordinaire,  de  quelque  façon  qu'on  la  puisse  prendre, 
nous  estimons  qu'elle  surpasse  les  forces  ordinaires  de  la 
nature,  et  qu'elle  ne  s'est  pu  faire  sans  miracle,  ce  que  nous 
asseurons  estre  véritable.  A  Paris,  ce  \[\-  Avril  i656.  Bou- 
vard, J.  Hamon,  I.  Renaudot,  E.  Renaudot,  Cressé, 
d'Alencé,  Guillard. 

Je  soussigné  Jean  Gellot,  Maistre  Chirurgien  à  Paris,  cer- 
tifie à  tous  qu'il  appartiendra  que  ce  jourd'huy  20.  Avril 
i656.  je  me  suis  transporté  au  Couvent  des  Religieuses  du 
Port-Royal  où  j'ay  veu  ladite  Demoiselle  Marguerite  Perier, 
de  laquelle  ayant  considéré   attentivement  l'œil  gauche  où 
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elle  a  eu  par  cy-devant  une  fistule  lacrymale  accompagnée  de 
fâcheux  accidens  remarquez  par  les  Messieurs  dénommez  en 
la  présente  cy-dessus,  j'ay  veu  ledit  œil  gauche  dans  une  dispo- 
sition tellement  naturelle  qu'il  ne  paroist  pas  à  présent  que 
ladite  Delle  y  ait  souffert  aucun  mal  par  le  passé,  de  sorte  que 
j'estime  sa  guerison  estre  tout-à-fait  extraordinaire  et  mira- 
culeuse. Ce  que  dessus  certifié  estre  vray,  tesmoin  mon  seing. 
Fait  à  Paris,  ledit  jour  et  an  que  dessus,  Jean  Gellot  *. 

Faits  baillez  à  M.  VEvesque  de  Toul,  Officiai  de  Paris  et 
Grand  Vicaire  de  M&.  le  Cardinal  de  Rets,  Archevesque  de 


i.  Il  y  eut  aussi  deux  attestations  de  Félix,  attestations  dont  parlent 
la  Sentence  des  Grands-vicaires  et  Clémencet,  mais  que  nous  n'avons 
pas  retrouvées.  Voici  ce  que  Racine  écrit  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  de 
Port-Royal.  «  Le  bruit  de  ce  miracle  estant  venu  à  Gompiegne,  où  es- 
toit  alors  la  Cour,  la  Reine  mère  se  trouva  fort  embarrassée.  Elleavoit 
peine  à  croire  que  Dieu  eust  si  particulièrement  favorisé  une  maison 
qu'on  luy  depeignoit  depuis  longtemps  comme  infectée  d'heresie,  et 
que  ce  miracle  dont  on  faisoit  tant  de  récit,  eust  mesme  esté  opéré  en 
la  personne  d'une  des  pensionnaires  de  cette  maison,  comme  si  Dieu 
eust  voulu  approuver  par  là  l'éducation  que  l'on  y  donnoit  à  la  jeu- 
nesse. Elle  ne  s'en  fia  pas  ny  aux  lettres  que  plusieurs  personnes  de 
pieté  luy  en  écrivoient,  ny  au  bruit  public,  ny  mesme  aux  attestations 
des  chirurgiens  de  Paris.  Elle  y  envoya  M.  Félix,  premier  Chirurgien 
du  Roy,  estimé  generallement  pour  sa  grande  habileté  dans  son  art, 
et  pour  sa  probité  singulière,  et  le  chargea  de  luy  rendre  un  compte 
fidèle  de  tout  ce  qui  luy  paroistroit  de  ce  miracle.  M.  Félix  s'acquita 
de  sa  commission  avec  une  fort  grande  exactitude.  Il  interrogea  les 
Religieuses  et  les  Chirurgiens,  se  fit  raconter  la  naissance,  le  progrès 
et  la  fin  de  la  maladie,  examina  attentivement  la  pensionnaire,  et  enfin 
déclara  que  la  nature  ny  les  remèdes  n'avoient  eu  aucune  part  à  cette 

guerison,  et  qu'elle  ne  pouvoit  estre  que  l'ouvrage  de  Dieu  seul » 

Racine  rapporte  ensuite  les  propos  malveillants  qui  circulèrent  après 
la  cérémonie  d'octobre  ;  on  assurait  que  le  mal  était  revenu  et  que  la 
petite  fille  était  à  toute  extrémité  ;  il  ajoute  :  «  Je  ne  sçay  point  posi- 
tivement si  M.  Félix  eut  de  nouveaux  ordres  de  la  cour  de  s'informer 
de  ce  qui  en  estoit  ;  mais  il  paroist,  par  une  seconde  attestation 
signée  de  sa  main,  qu'il  retourna  encore  à  Port-Royal,  et  qu'il  certifia 
de  nouveau  et  la  vérité  du  miracle  et  la  parfaite  santé  où  il  avoit 
trouve  cette  demoiselle.  » 
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Paris,  pour  l'audition  des  témoins  qui  seront  produits  pour 
la  vérification  du  miracle  que  l'on  dit  estre  arrivé  au  mo- 
nastère des  Religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  le  24.  Mars 
1656.  en  la  personne  d'une  petite  pensionnaire  nommée  Mar- 
guerite Perier,  qui  estoit  malade  d'une  fistule  lachrymale,  et  qui 
est  à  présent  guérie l  (ier  Recueil  ms.  du  Père  Guerrier, p.  58g). 

i.  D'où  est  cette  fille,  de  quel  âge,  et  quels  sont  ses 
parens. 

i.  En  quel  tems  son  mal  a  commencé,  quand  et  comment 
on  s'en  est  apperçu. 

3.  Depuis  quel  tems  elle  est  à  Paris  et  ce  qui  l'y  a 
amenée. 

4-  Si  on  l'amena  directement  dans  cette  maison  de  P.-R. 
ou  depuis  quel  tems  elle  y  est. 

5.  Ce  que  l'on  fit  quand  elle  fut  arrivée  à  Paris,  et  quelles 
personnes  l'on  consulta  pour  son  mal. 

6.  Quel  fut  le  sentiment  de  ceux  que  l'on  consulta  et  quels 
remèdes  ils  luy  ordonnèrent. 

7.  Si  elle  a  fait  les  remèdes  qu'on  luy  ordonna,  et  si  elle 
en  a  fait  d'autres,  et  quels. 

8.  En  quel  tems  on  les  a  commencez,  et  si  on  les  a  tous- 
jours  continuez  jusqu'au  i(\-  mars  dernier;  ou  en  quel  tems 
on  a  cessé  de  les  continuer,  et  pourquoy  on  a  cessé. 

9.  En  quel  estât  a  esté  le  mal  de  cet  enfant,  et  quels  acci- 
dents luy  sont  survenus  et  leurs  progrez  pendant  tout  le  tems 
qu'on  l'a  traittée. 

10.  En  quel  estât  elle  estoit  lors  qu'on  a  cessé  de  la 
traitter. 

1 1.  En  quel  estât  elle  a  esté  jusqu'au  il\-  mars  dernier. 

12.  En  quel  estât  elle  a  esté  durant  tout  ce  jour  là  il\.  mars 
dernier. 

i3.   Si  on  luy  a  fait  quelque  remède  ce  jour. 

i4-  Si  on  luy  a  appliqué  quelque  relique,   quelle,  com- 


1.   Ce  questionnaire  fut  dressé  en  mai. 
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ment,  en  quel  lieu,  en  quel  tems,  en  quelle  occasion  et  d'où 
on  l'a  eue. 

i5.  Si  l'on  a  fait  des  prières,  ou  quelqu'autre  chose  en 
intention  de  cette  guerison. 

16.  Comment  on  s'apperçut  de  cette  guerison,  et  à  quelle 
heure. 

17.  Quels  médecins  et  chirurgiens  l'ont  vue  pendant  le 
tems  de  son  mal,  et  quel  jugement  ils  en  faisoient. 

18.  Quels  sont  ceux  qui  l'ont  vue  les  derniers  avant  le 
24.  mars,  jour  de  sa  guerison. 

19.  Combien  c'estoit  de  tems  devant  ledit  il\>  mars. 

20.  En  quel  estât  ils  la  trouvèrent  cette  fois-là.  Quel  juge- 
ment ils  en  firent.  Qu'est-ce  qui  fut  résolu;  et  quelles  per- 
sonnes s'y  trouvèrent  présentes. 

21.  En  quel  estât  elle  a  esté  depuis  le  jour  de  sa  guerison 
jusques  à  présent. 

22.  Si  on  apperçut  quelque  chose  de  nouveau  depuis  ce 
tems-là,  et  comment  elle  est  présentement. 

23.  Qu'est-ce  qu'on  a  fait  depuis  cette  guerison. 

i[\.  Si  on  l'a  faite  voir  depuis  à  quelques  médecins  et 
chirurgiens,  à  quels,  et  quel  a  esté  leur  sentiment  sur  cette 
guerison. 

Lesquels  faits  et  articles  ont  esté  suivis  par  le  Promoteur 
de  l'Archevêché  de  Paris.  Soussigné  :  ce  8.  Juin  i656.  Du 
Moncel. 

B.  —  Lettre  de  Gui  Patin  à  Charles  Spon  (7  novembre  i656). 

....  Ceux  du  Port-Royal  ont  icy  fait  publier  un  miracle,  qui 
est  arrivé  en  leur  Maison  d'une  Fille  de  onze  ans,  qui  estoit 
là-dedans  Pensionnaire,  laquelle  a  esté  guérie  d'une  fistule 
lacrymale.  Quatre  de  nos  Médecins  y  ont  signé,  sçavoir  le  bon 
homme  Bouvard,  Hamon  leur  Médecin,  et  les  deux  Gazet- 
tiers  :  ils  attribuent  le  miracle  à  un  Reliquaire,  dans  lequel 
y  a  une  portion  de  l'Espine  qui  estoit  à  la  Couronne  de  Nostre 
Seigneur,  qui  a  esté  appliqué  sur  son  œil.  Je  pense  que  vous 
sçavez  bien  que  ces  gens-là  qu'on  appelle  du  Port-Royal,  tant 


LETTRE  DE  JACQUELINE  PASCAL  75 

des  Champs  que  de  la  Ville,  sont  ceux  que  l'on  appelle  autre- 
ment des  Jansénistes,  les  chers  et  précieux  ennemis  des  Loyo- 
listes,  lesquels  voyant  que  ce  miracle  leur  faisoit  ombre,  ont 
escrit  pour  s'y  opposer,  un  Rabat-Joye  du  miracle  nouveau  du 
Port-Royal,  où  l'on  dit  qu'ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille  ;  mais 
sur  tout  je  m'estonne  comment  ils  n'ont  rien  dit  contre  ces 
approbateurs  de  miracles,  qui  non  eurent  suis  nervis.  Le  bon 
homme  Bouvard  est  si  vieux  que,  paràm  abest  à  delirio  senili. 
Hamon  est  le  médecin  ordinaire  et  domestique  du  Port-Royal 
des  Champs,  ideoque  recusandus  tamquam  suspeHus;  les  deux 
autres  ne  valurent  jamais  rien,  etmesme  l'ainé  des  deux  est  le 
Médecin  ordinaire  du  Port-Royal  de  Paris,  qui  est  dans  le 
Faux  bourg  Saint  Jaques.  Imô  ne  quid  déesse  videatur  ad  insa- 
niam  Sœculi,  il  y  a  cinq  Chirurgiens-Barbiers,  qui  ont  signé 
le  miracle.  Ne  voilà  pas  des  gens  bien  capables  d'attester  ce 
qui  peut  arriver  suprà  vires  naturœ;  des  Laquais  revestus  et 
bottez,  et  qui  n'ont  jamais  étudié.  Quelques-uns  m'en  ont 
demandé  mon  avis.  J'ai  repondu  que  c'estoit  un  miracle  que 
Dieu  avoit  permis  d'estre  fait  au  Port-Royal,  pour  consoler 
ces  pauvres  bonnes  gens,  qu'on  appelle  des  Jansénistes  qui 
ont  esté  depuis  trois  ans  persécutez  par  le  Pape,  les  Jésuites, 
la  Sorbonne,  et  de  la  pluspart  des  Députez  du  Clergé  (ut 
faverent  Loyolistis),  et  aussi  pour  abaisser  l'orgueil  des  Jé- 
suites, qui  sont  fort  insolens  et  impudens,  à  cause  de  quel- 
que crédit  qu'ils  ont  à  la  Cour1. 


i.  Le  19  janvier  1667,  Gui  Patin  écrivait  encore:  «  Les  Jésuites 
sont  icy  bienempeschez  d'un  miracle  du  Port-Royal,  dont  il  est  grand 
bruit  partout.  Les  Jansénistes  disent  que  Dieu  en  a  fait  encore 
d'autres,  ce  qui  augmentera  la  rage  des  Loyolistes,  s'il  se  peut  véri- 
fier. » 
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DE  SAINTE-EUPHEMIE  PASCAL  A  MADAME  PERIER 

SA  SŒUR 

Gloire  à  Jésus  au  Tres-Saint  Sacrement. 

A  Port-Royal  du  Saint  Sacrement,  ce  2 !\.  Octobre  i656. 

Ma  très  chère  sœur, 
Je  ne  doute  point  que  la  joye  de  mon  frère  n'ait  sur- 
monté sa  paresse,  et  qu'il  ne  m'ait  prévenue  en  vous  man- 
dant la  conclusion  du  miracle  dont  je  ne  puis  vous  man- 
der aucunes  circonstances,  si  non  qu'il  y  a  huit  ou  dix 
jours  que  la  petite  fut  veue  juridiquement  par  des  Chirur- 
giens d'office,  en  présence  de  M.  l'Official,  à  cause  de 
quoy  on  la  fit  sortir  avec  sa  sœur  en  habit  du  monde,  et 
que,  hier  ou  aujourd'huy,  il  a  prononcé  la  sentence,  je  ne 
sçay  si  cela  s'appelle  d'approbation  ou  de  vérification  du 
miracle,  de  sorte  que  nous  chanterons  Vendredy,  Dieu 
aidant,  un  Te  Deum  solennel  avec  une  messe  d'actions  de 
grâces.  La  petite  sera  dans  l'église  du  dehors  avec  un 
cierge  allumé,  et  ainsi  nous  nous  efforcerons  de  faire  pa- 
roistre  une  partie  de  la  reconnoissance  que  Dieu  nous  met 
au  cœur  pour  un  si  grand  prodige,  dont  l'action  de  grâces 
se  trouve  heureusement  pour  nous  unie  à  celles  que  nous 
rendons  à  Dieu  tous  les  ans  de  celle  qu'il  nous  a  faite,  en 
nous  associant  à  l'Institut  du  Saint-Sacrement,  dont  on 
receut  céans  l'habit  le  it\-  d'Octobre  en  46.  OU471.  Etdepuis 


1.   En    16^7,   les   religieuses    de    Port-Royal   furent   autorisées   à 
prendre  le  nom  de  Filles  du  Sf  Sacrement,  et  à  porter  sur  leur  habit 
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ce  temps  on  en  a  fait  une  mémoire  solennelle  tous  les  ans  au 
jeudy  plus  proche  du  i!\.  de  ce  mois.  Il  me  semble  que 
ce  mélange  de  la  Sainte  Eucharistie  avec  un  des  instru- 
ments de  la  Passion  et  des  actions  de  grâces  à  quoy  l'un 
et  l'autre  nous  oblige,  nous  représente  de  grandes  choses. . . 
Il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'agir  en  Dieu  en  tirant  les  plus 
grands  biens  des  plus  grands  maux,  et  la  plus  grande 
joye  de  la  croix  la  plus  sensible.  Prions-le  qu'il  nous  fasse 
la  grâce  de  nous  laisser  tousjours  conduire  en  aveugle  à  un 
guide  si  assuré. 

Tout  le  monde  murmure  contre  M.  Perier  de  s'en  estre 
allé  dans  le  temps  où  il  falloit  venir.  Chacun  dit  qu'il 
estoit  bien  hâté,  et  que  cela  seroit  le  mieux  du  monde  s'il 
estoit  présent  à  la  cérémonie.  Mais  la  mère  Agnes  n'est 
pas  de  ce  sentiment,  elle  dit  que  cela  est  bien  mieux  ainsi, 
et  que  Dieu  veut  montrer  que  comme  il  a  bien  guéri  sa 
fille  sans  luy,  il  n'a  que  faire  de  luy  pour  en  publier  le 
miracle.  Voilà  ce  qu'il  a  gagné  à  n'avoir  pas  six  jours  de 
patience,  et  outre  cela  il  a  perdu  l'exercice  de  sa  charge 
de  vérificateur  des  miracles1,  qui  luy  en  eust  donné,  à  ce 
que  l'on  dit,  plus  que  jamais,  parce  qu'il  s'en  fait  très  sou- 
vent. Je  n'en  sçay  plus  à  présent  qu'il  n'est  pas  icy,  sinon 
un  qui  arriva  environ  vers  la  Pentecoste  en  la  personne 
d'une  petite  fille  qu'on  nomme  Marie  Guerin.  Elle  fut 
mise  il  y  a  quatre  ans  chez  une  fille  âgée,  nommée  Ma- 
dame de  Courbe,  paroisse  de  Saint-Severin,  qui  prend  des 
pensionnaires.  Cet  enfant,  âgé  de  cinq  ans  et  demy,  avoit 
esté  placé  par  des  personnes  de  condition  qui  ne  veulent 

un  scapulaire  blanc  avec  une  croix  d'écarlate  (Cf.  Racine,  Abrégé  de 
l'Histoire  de  Port-Royal,  édition  A.  Gazier,  p.  3o). 

i .  La  Mère  Angélique  écrivait,  le  28  juillet,  à  la  reine  de  Pologne  : 
«  Le  père  de  nostre  petite  Sœur  (ou  Pensionnaire)  qui  a  esté  guérie,  a 
grand  zèle  de  rechercher  la  vérité  de  ceux  qui  disent  qu'ils  sont  guéris.  » 
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pas  estre  nommées,  parce  qu'elles  le  font  par  charité,  et 
cette  petite  fille  ne  sçait  qui  elle  est,  ny  d'où  elle  est.  Cet 
enfant,  des  lors,  avoit  une  très  mauvaise  senteur  au  nez, 
quoy  qu'il  ne  soit  point  plat,  et  elle  a  tousjours  augmenté 
de  telle  sorte  qu'on  ne  la  pouvoit  plus  souffrir  à  table 
commune.  On  la  fit  voir  à  un  chirurgien  dont  j'ay  oublié 
le  nom,  qui  n'eut  pas  la  moindre  espérance  de  la  gué- 
rir; de  sorte  qu'on  neluy  faisoit  aucun  remède  que  de  luy 
laver  la  bouche  et  le  nez  avec  de  l'occecrat  qu'on  luy 
faisoit  respirer,  jusqu'à  ce  que  environ  la  fête  de  la  Pen- 
tecoste  dernière,  Madame  de  Courbe,  à  la  persuasion  de 
Mademoiselle  Pariseau,  sa  cousine  germaine  (qui  a  esté 
gouvernante  de  Mademoiselle  de  Liancourt),  et,  je  croy, 
de  M.  Jean  le  Petit,  libraire,  son  neveu,  la  mena  céans  en 
dévotion  à  la  Sainte  Epine.  Depuis  ce  jour-là  cette  mau- 
vaise odeur  cessa  si  absolument  qu'elle  n'en  avoit  aucun 
reste.  Environ  huit  jours  après  elle  revint  un  peu.  Sur 
quoy  Madame  de  Courbe  prit  dessein  de  la  ramener,  et 
incontinent  qu'elle  l'eut  dit  à  l'enfant,  la  mauvaise  odeur 
cessa  tout  à  fait,  et  n'a  aucunement  paru.  Depuis  elles 
vinrent  céans  toutes  deux  en  rendre  grâces,  et  on  me  les 
fit  voir  il  y  a  dix  ou  douze  jours.  Madame  de  Courbe, 
craignant  de  n'estre  pas  crue  parce  qu'on  ne  la  connois- 
soit  point  céans,  amena  M.  le  Vicaire  de  Saint-Severin, 
qui  voulut  bien  prendre  cette  peine  pour  rendre  gloire  à 
Dieu  et  témoignage  à  la  vérité. 

Un  jardinier  de  nos  voisins  qui  ne  nous  aimoit  pas 
trop,  je  ne  sçay  pourquoy,  se  trouvant  ces  jours  passez 
avec  M.  de  Saint  Gilles  ou  quelqu'autre  de  ces  Messieurs, 
Juy  dit  en  son  patois,  tout  en  grondant  :  Je  devrois  pour- 
tant bien  les  aimer,  car  j'ay  esté  guéri  dans  leur  Eglise 
d'un  grand  mal  d'oeil,  à  quoy  je  ne  sçavois  plus  que  faire. 
Je  suis  le  second  miracle  qui  s'y  est  fait. 
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Il  y  a  aussi  une  religieuse  de  Troye  en  Champagne 
qu'on  dit  avoir  esté  guérie  d'une  fistule  avec  mauvaise 
odeur,  comme  la  petite1.  J'espère  que  nous  en  sçaurons  les 
particularitez,  car  Madame  du  Plessis  Guenegaud2  y  est 
allée  exprés  pour  le  vérifier. 


i .  Cette  guérison  de  la  fille  du  conseiller  Grassin  fut  confirmée 
par  une  lettre  que,  le  i5  octobre  i656,  l'abbesse  de  Notre-Dame  de 
Troyes  adressa  au  Père  Senault,  de  l'Oratoire,  lettre  imprimée  dans 
Y  Introduction  de  la  Réponse  au  Rabat-Joye. 

2.  Elisabeth  de  Choiseul-Praslin  avait  épousé  en  i6/J2  «  Messire 
Henri  de  Guénégaud,  Seigneur  du  Plessis  »  qui  fut  secrétaire  d'État. 
Elle  recevait  à  l'hôtel  de  Nevers  les  amis  de  Port-Royal.  Elle  donna 
dans  son  château  de  Fresnes  l'hospitalité  à  Arnauld  d'Andilly.  Elle 
mourut  en  1677.  Sur  ce  que  dit  d'elle  le  Père  Rapin,  et  sur  la  part 
qu'elle  prit  au  succès  des  Provinciales,  voir  une  note  de  Sainte-Beuve, 
Port-Royal,  édition  citée,  T.  III,  p.  D99. 
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EXTRAIT   D'UNE  LETTRE  DE   BLAISE   PASCAL 

A  Mf  ET  A  M»e  DE  ROUANNEZ 

III.  (olim  :  5) 

[octobre  1 656]  (?)1 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous,  Dieu  mercy,  et 
j'ay  une  espérance  admirable.  C'est  une  parole  bien 
consolante  que  celle  de  Jesus-Christ  :  Il  sera  donné 
à  ceux  qui  ont  déjà2.  Par  cette  promesse,  ceux  qui 
ont  beaucoup  receu  ont  droit  d'espérer  davantage,  et 
ainsi  ceux  qui  ont  receu  extraordinairement  doi- 
vent espérer  extraordinairement. 3 J'essaye  autant  que 


i.  La  date  de  cette  lettre  est  très  incertaine.  Pascal  y  fait  allusion 
à  des  événements  qu'il  est  malaisé  d'identifier.  Il  semble  bien  que 
«  l'affaire  qui  fait  trembler  »  soit  celle  du  Formulaire,  arrêté  par 
l'Assemblée  du  Clergé,  le  4  septembre  i656.  Peut-être  cependant 
s'agit-il  de  négociations  que  les  Jansénistes  auraient  faites  à  Rome  pour 
empêcher  la  nouvelle  condamnation  des  cinq  Propositions.  La  censure 
fut  décidée  le  16  octobre,  mais  elle  semble  n'avoir  été  connue  en 
France  qu'en  mars  1657.  Rien  d'ailleurs  ne  nous  fait  connaître  l'exis- 
tence de  négociations  de  cette  nature. 

2.  Matth.  XIII,  12  :  Qui  enim  habet,  dabitur  ei,  et  abundabit. 

3.  Le  passage  qui  suit  fut  inséré  dans  l'édition  des  Pensées  de 
166g.  Sacile  rappelait  dans  une  lettre  qu'il  adressa  en  1680  à  Madame 
Perier  qui  venait  de  perdre  son  fils  aîné  (cette  lettre  se  trouve 
dans  les  Vies  édifiantes  des  Religieuses  de  P.  R.,  1762,  T.  IV,  p.  36o): 
«  Je  ne  doute  pas,  Mademoiselle,  que  vous  n'aviez  eu  dans  l'esprit 
cette  pensée  de  Mr  votre  frère,  qui  me  paroit  admirable,  et  que  je 
n'ai  vu  qu'en  lui  seul  :  Il  faut  tacher,  dit-il,  de  se  consoler  dans  les 
plus  grands  maux,  et  de  prendre  tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur, 
car  l'essence  du  péché  consistant  à  avoir  une   volonté  opposée  à   celle 
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je  puis  de  ne  m'afïliger  de  rien,  et  de  prendre  tout 
ce  qui  arrive  pour  le  meilleur.  *Je  croy  que  c'est 
un  devoir,  et  qu'on  pèche  en  ne  le  faisant  pas.  Car 
enfin,  la  raison  pour  laquelle  les  péchez  sont  péchez, 
2c'est  seulement  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la 
volonté  de  Dieu3  :  et  ainsi  l'essence  du  péché  consis- 
tant à  avoir  une  volonté  opposée  à  celle  que 
nous  4connoissons  en  Dieu,  il  est  visible,  ce  me 
semble,  que  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par 
les  evenemens5,  ce  seroit  un  péché  de  ne  s'y  pas 
accommoder.  J'ay  appris  que  tout  ce  qui  est  arrivé 
a  quelque  chose  d'admirable,  puisque  la  volonté  de 
Dieu  y  est  marquée.  Je  le  loue  de  tout  mon  cœur 
de  la  continuation  6parfaite  de  ses  grâces,  car  je  vois 
bien  quelles  ne  diminuent  point. 

L'affaire  du —  ne  va  guère  bien  :  c'est  une  chose 
qui  fait  trembler  ceux  qui  ont  de  vrais  mouvemens 
de  Dieu  de  voir  la  persécution  qui  se  prépare  non- 
seulement  contre  les  personnes  (ce  seroit  peu), 
mais  contre  la  vérité.    Sans    mentir,  Dieu  est  bien 


que  nous  connaissons  en  Dieu,  il  est  visible,  ce  me  semble,  que  quand  il 
nous  découvre  sa  volonté  par  les  evenemens,  ce  seroit  un  péché  que  de  ne 
s'y  pas  conformer.  Cette  parole  est  d'autant  plus  considérable  que  celuv 
qui  l'a  dite  l'a  pratiquée,  et  qu'elle  est  encore  plus  l'effusion  de  son 
cœur  que  de  son  esprit.  » 

i.   Ms.  de  l'Oratoire  et  ms.  Faugère  :  [Et], 

i.    Ms.  de  l'Oratoire  :  c\  manque. 

3.  Cf.  Pensées,  fr.  668,  T.  III,  p.  io3. 

4.  Ms.  de  l'Oratoire:  [avons]. 

5.  Cf.  Pensées,  fr.  553,  T.  II,  p.  437  :  s  Si  Dieu  nous  donnoit 
des  maistres  de  sa  main,  oh  !  qu'il  leur  faudroit  obéir  de  bon  cœur. 
La  nécessité  et  les  evenemens  en  sont  infailliblement.  » 

6.  Ms.  (  ruerrior  :  [faite]. 
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abandonné.  Il  me  semble  que  c'est  un  tems  où  le 
service  qu'on  luy  rend  luy  est  bien  agréable .  Il  veut  que 
nous  jugions  de  la  grâce  parla  nature ,  et  ainsi  il  permet 
de  considérer  que  comme  un  Prince  chassé  de  son 
païs  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extrêmes  pour 
ceux  qui  luy  demeurent  fîdelles  dans  la  révolte  pu- 
blique, de  mesmeil  semble  que  Dieu  considère  avec 
une  bonté  particulière  ceux  qui  deffendent  aujour- 
dhuy  la  pureté  de  la  Religion  et  de  la  Morale  qui 
est  si  fort  combattue.  Mais  il  y  a  cette  différence 
entre  les  Roy  s  de  la  terre  et  le  Roy  des  Roys,  que 
les  Princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fîdelles,  mais 
qu'ils  les  trouvent  tels  :  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve 
jamais  les  hommes  qu'infidelles,  et  qu'il  les  rend 
fîdelles  quand  ils  le  sont.  De  sorte  qu'au  lieu  que  les 
Roys  ont  une  obligation  insigne  à  ceux  qui  demeurent 
dans  leur  obéissance,  il  arrive,  au  contraire,  que 
ceux  qui  subsistent  dans  le  service  de  Dieu  luy  sont 
eux-mesmes  redevables  infiniment.  Continuons  donc 
à  le  louer  de  cette  grâce,  s'il  nous  l'a  faite,  de  laquelle 
nous  le  louerons  dans  l'éternité,  et  prions  lequilnous 
la  fasse  encore,  et  qu'il  ait  pitié  de  nous  et  de  l'Eglise 
entière,  hors  laquelle  il  n'y  a  que  malédiction. 

Je  prens  part  au...  persécuté  dont  vous  parlez. 
Je  vois  bien  que  Dieu  s'est  réservé  des  serviteurs 


i.  Ms.  Guerrier  :  [au  -{-persécuté]  ;  la  copie  de  M1,e  de  Théméricourt 
(Bibliothèque  Nationale,  ms.  fr.  12  988)  et  le  ms.  deTroyes:  [aux  4  persé- 
cutez]. Il  semble  que  le  signe  j  de  Guerrier  a  été  pris  par  un  copiste 
pour  le  chiffre  4-  —  S'agit-il  de  quelques  prêtres  de  S1  Merry,  pa- 
roisse des  Rouannez,  persécutés  par  le  curé  Amyot  et  les  Jésuites  du- 
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cachez,  comme  il  le  dit  à  Elie1.  Je  le  prie  que  nous 
en  soyons  bien  et  comme  il  faut,  en  esprit  et  en  vérité 
et  sincèrement 


rant  ces  années  i656  et  1657  (cf.  Hermant,  T.  III,  pp.  19  et  289)  ?  On 
pourrait  plutôt  supposer  que  Pascal  s'intéresse  au  sort  d'un  prêtre  poi- 
tevin, peut-être  le  cordelier  dont  il  sera  question  dans  la  lettre  V, 
infra  p.  160. 

1.  III  Reg.  XVIII,  [\  :  Tulil  [Dominus]  centum  prophetas,  et  abs- 
condit  eos  quinquagenos  et  quinquagenos  in  speluncis,  et  pavit  eos  pane 
et  aqua. 
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EXTRAIT   D'UNE    LETTRE    DE    PASCAL 
A  Mr  ET  Mlle  DE  ROUANNEZ 

VI.  (olim.  :  2). 

|>7(?)  Octobre  1657]  ». 

...Il  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au 
miracle  pour  vous  mander  en  particulier  que  la  véri- 
fication en  est  achevée  par  l'Eglise,  comme  vous  le 
verrez  par  cette  sentence  de  M.  le  Grand  Vicaire. 
Il  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  parois- 
tre  par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  bien 
profiter  de  ces  occasions  ;  puis  qu'il  ne  sort  du  secret 
de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour  exciter  nostre  foy 
à  le  servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le 
connoissons  avec  plus  de  certitude.  Si  Dieu  se 
decouvroit  continuellement  aux  hommes,  il  n'y 
auroit  point   de  mérite  à  le  croire;  et,    s'il  ne  se 

1 .  La  sentence  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  est  datée  du 
22  octobre.  Aussi  M.  Ch.  Adam  a-t-il  émis  l'hypothèse  que  la  lettre 
de  Pascal  avait  été  écrite  ce  jour  même.  Il  faut  remarquer  que  Jacque- 
line, lorsqu'elle  écrit  à  sa  sœur  le  2/i,  annonce  la  conclusion  des 
Grands-vicaires,  mais  ne  semble  pas  connaître  encore  le  texte  même 
de  la  sentence  ;  le  correspondant  ordinaire  de  Florin  Perier  ne  lui 
envoie  cet  écrit  que  le  27  octobre;  l'impression  faite  par  les  amis  de 
Port-Royal  a  dû  demander,  selon  les  habitudes  du  temps,  plusieurs 
jours.  Aussi  devrait-on  dater  cette  lettre  du  27  octobre,  s'il  ne  parais- 
sait pas  surprenant  que  Pascal  ne  dise  pas  un  mot  de  la  cérémonie  de 
Port-Royal.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  qu'un  extrait  de  la  lettre,  où 
l'on  a  recueilli  seulement  les  pensées  d'édification.  Ce  fragment  fut 
publié  en  17^0  par  le  Recueil  d'Ulrecht,  p.  3o6. 
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decouvroit  jamais,  il  y  auroit  peu  de  foy.  Mais  il 
se  cache  ordinairement,  et  se  découvre  rarement  à 
ceux  qu'il  veut  engager  dans  son  service1.  Cet  étrange 
secret,  dans  lequel  Dieu  s'est  retiré,  impénétrable  à 
la  veûe  des  hommes,  est  une  grande  leçon  pour  nous 
porter  à  la  solitude  loin  de  la  veue  des  hommes.  Il 
est  demeuré  caché  sous  le  voile  de  la  nature  qui 
nous  le  couvre  jusques  à  l'Incarnation  ;  et  quand  il  a 
fallu  qu'il  ait  paru,  il  s'est  encore  plus  caché  en  se 
couvrant  de  l'humanité.  Il  estoit  bien  plus  recon- 
noissable  quand  il  estoit  invisible,  que  non  pas 
quand  il  s'est  rendu  visible2.  Et  enfin  quand  il  a 
voulu  accomplir  la  promesse  qu'il  fit  à  ses  Apostres 
de  demeurer  avec  les  hommes  jusques  à  son  dernier 
avènement,  il  a  choisy  d'y  demeurer  dans  le  plus 
estrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous,  qui  sont  les 
espèces  de  l'Eucharistie.  C'est  ce  Sacrement  que 
saint  Jean  appelle  dans  Y  Apocalypse  une  manne 
cachée 3  ;  et  je  croy  qu'Isaïe  le  voyoit  en  cet  estât, 
lors  qu'il  dit  en  esprit  de  prophétie  :  Véritablement 
tu  es  un  Dieu  caché4.  C'est  là  le  dernier  secret  où  il 


i.  Cf.  Pensées,  fr.  43o,  T.  II,  p.  337.  «  Il  y  a  assez  de  lumière 
pour  ceux  qui  ne  désirent  que  de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux 
qui  ont  une  disposition  contraire  »  (notes  prises  en  vue  d'une  confé- 
rence faite  à  Port- Royal).  L'édition  de  1669  a  groupé  un  grand 
nombre  de  pensées  sur  ce  sujet  dans  le  titre  18  :  «  Dessein  de  Dieu 
de  se  cacher  aux  uns  et  de  se  découvrir  aux  autres.  »  Voir  notre  sec- 
tion VIII,  Pensées,  T.  III,  p.  12  sqq. 

2.  Cf.  un  développement  voisin  de  celui-là  dans  la  seizième  Pro- 
vinciale, infra  p.  276. 

3.  Apoc.  II,  17  :  Vincenti  dabo  manna  absconditum. 

l\.  Isaï.  XLV,  i5  :  Vere  tn  es  Deus  absronditus.  —  Cf.  Pensées,  fr. 
596,  T.  III,  p.  28. 
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peut  estre.  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre  Dieu  a 
esté  pénétré  par  plusieurs  infidelles,  qui,  comme  dit 
S.  Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la 
nature  visible1.  Les  Chrestiens  hérétiques  l'ont  connu 
à  travers  son  humanité  et  adorent  Jesus-Christ 
Dieu  et  homme.  Mais  de  le  reconnoistre  sous  des 
espèces  de  pain,  c'est  le  propre  des  seuls  Catholiques  : 
il  n'y  a  que  nous  que  Dieu  éclaire  jusques-là.  On 
peut  ajouter  à  ces  considérations  le  secret  de  l'Es- 
prit de  Dieu  caché  encore  dans  l'Escriture.  Car  il  y 
a  deux  sens  parfaits,  le  littéral  et  le  mystique2  ;  et  les 
Juifs  s'arrestant  à  l'un  ne  pensent  pas  seulement 
qu'il  y  en  ait  un  autre,  et  ne  songent  pas  à  le  cher- 
cher; de  mesme  que  les  impies,  voyant  les  effets 
naturels,  les  attribuent  à  la  nature,  sans  penser  qu'il 
y  en  ait  un  autre  autheur  ;  et  comme  les  Juifs, 
voyant  un  homme  parfait  en  Jesus-Christ,  n'ont 
pas  pensé  à  y  chercher  une  autre  nature  :  nous 
n'avons  pas  pensé  que  ce  fust  luy,  dit  encore  Isaïe3  ; 
et  de  mesme  enfin  que  les  hérétiques,  voyant  les 
apparences  parfaites  du  pain  \  ne  pensent  pas  y  cher- 
cher une  autre  substance5.  Toutes  choses  couvrent 


i.  Paul.  Rom.  I,  18-20:  —  qui  veritalem  Dei  ininjustitiâ  detinent  : 
quia  quod  notum  est  Dei,  manifestum  est  in  illis,  Deus  enim  illis  mani- 
festavit.  Invisibilia  enim  ipsius,  a  créature  mundi,  per  ea  quse  facta  sunt , 
intellecta,  conspiciuntur.  —  Cf.  Pensées,  fr.  643,  T.  III,  p.  85. 

2.  Cf.  Pensées,  fr.  A62  sqq.,  T.  III,  p.  84- 

3.  Isaï.  LUI.  3  :  —  et  quasi  absconditus  vultus  ejus  et  despectus, 
unde  nec  reputavimus  eum.  —  Cf.  Pensées,  fr.  763,  T.  III,  p.  212. 

4.  Faugère  ajoute:  [dans  l'Eucharistie],  mots  qui  ne  se  trouvent 
dans  aucun  des  manuscrits  connus. 

5.  Cf.  Pensées,  fr.  862,  T.  III,  p.  007. 
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quelque  mystère  ;  toutes  choses  sont  des  voiles 
qui  couvrent  Dieu.  Les  Chrestiens  doivent  le  recon- 
noistre  en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent 
les  biens  éternels  où  elles  conduisent.  Les  joyes  tem- 
porelles couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  causent. 
Prions  Dieu  de  nous  le  faire  reconnoistre  et  servir 
en  tout.  Rendons  luy  des  grâces  infinies  de  ce  que 
s'estant  caché  en  toutes  choses  pour  les  autres,  il 
s'est  découvert  en  toutes  choses  et  tant  de  manières 
pour  nous 

i.   Ms.  de  Faugère:  [Et]. 
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INTRODUCTION 

Le  lundi  3o  octobre,  Jacqueline  Pascal  envoie  à  Gilberte 
Perier  à  Clermont  le  récit  détaillé  de  la  cérémonie  de  Port- 
Royal.  Un  ami  l'avait  déjà  adressé  à  Florin  Perier  le  27. 

Cette  lettre  à  Perier,  et  celles  que  nous  donnerons  par  la 
suite  d'après  les  trois  recueils  du  Père  Guerrier,  avaient  attiré 
l'attention  de  Victor  Cousin  ;  il  se  demandait  même  si  Pascal 
n'en  était  pas  l'auteur.  Le  Père  Guerrier  fait  suivre  la  première 
de  cette  note  :  «Je  ne  sçai  de  qui  est  cette  lettre  parce  qu'elle 
n'est  pas  signée,  et  que  je  n'en  connois  pas  l'écriture. 
Mlle  Perier  ne  la  connoit  pas  non  plus.  »  Tout  semble  indi- 
quer que  d'Asson  de  Saint-Gilles  en  est  l'auteur;  elles  font  en 
quelque  sorte  suite  à  son  journal  et  elles  nous  sont  d'autant 
plus  précieuses,  que  le  correspondant  de  Perier  est  un  familier 
de  Pascal  et  qu'il  s'était  même  chargé  de  lui  transmettre  les 
lettres  de  son  beau-frère.  Elles  ont  été  publiées  dans  Jovy,  Pas- 
cal inédit.  T.  I,  d'après  une  copie  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

A  Paris,  ce  27.  Octobre  i656.  Vendredy. 

«  Monsieur,  j'ay  laissé  passer  la  dernière  poste  sans  vous  es- 
crire,  parce  que  je  voulois  vous  mander  certaines  nouvelles 
de  vostre  Miracle.  Je  vous  envoyé  la  Sentence  qu'en  a  rendue 
M.  le  Grand  Vicaire,  laquelle  vous  trouverez,  je  m'assure,  en 
bon  estât.  Il  a  agi  pour  la  maison  avec  toute  la  civilité  et 
bonté  possibles,  et  pour  couronner  l'ouvrage  de  Dieu,  il  a  fait 
aujourd'huy  depuis  10.  heures  jusqu'à  midy  l'omce  solemnel 
dans  l'Eglise  de  P.-R.  avec  toute  la  magnificence  imaginable. 
Il  a  d'abord  esté  prendre  la  Ste  Epine  à  la  grande  grille, 
aiant  M.  Singlin  pour  diacre  et  M.  Bourgeois  pour  sous- 
diacre,  et  8.  autres  Ecclésiastiques  en  surplis.  Il  a  apporté 
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la  relique,  estant  sous  un  beau  dais,  et  l'a  placée  en  lieu 
eminent  de  l'autel,  sur  un  petit  pied  d'estal  fait  par  les  petits 
doigts  de  nos  sœurs  ;  il  a  chanté  la  grande  messe  de  la  Ste 
Couronne  de  Nostre  Seigneur.  A  la  fin  il  a  donné  la  béné- 
diction à  haute  voix  avec  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Do- 
mini,  etc.  à  l'episcopale  ;  et  après  l'Evangile,  il  s'est  assis  dans 
un  fauteuil  d'où  il  a  donné  à  baiser  la  Ste  Relique  à  tous 
les  Ecclésiastiques  et  autres  personnes  plus  considérables  ; 
pendant  que  nos  sœurs  chantoient  le  Te  Deum  et  sonnoient 
leurs  cloches,  un  autre  Ecclésiastique  l'a  donnée  à  baiser  à 
tout  le  peuple  qui  estoit  en  foule.  Tout  s'est  passé  admira- 
blement, et  je  croy  que  vous  en  auriez  eu  une  consolation 
éternelle  si  vous  y  aviez  assisté.  Quant  à  moy,  je  vous  avoue 
que  cela  m'a  attendri  le  cœur  et  les  yeux  jusqu'aux  soupirs 
et  aux  larmes.  Un  mercier,  à  la  porte,  vendoit  cette  sentence, 
qui  y  a  bien  fait  ses  affaires. 

«  Vous  jugerez  bien  qu'il  a  fallu  nécessairement  le  faire  im- 
primer par  Targa  qui  a  le  privilège  de  toutes  ces  sortes  de 
pièces.  J'en  ay  donné  un  cent  au  Mirre1  et,  si  on  imprime 
une  Relation  avec  l'Information,  etc.,  ce  ne  sera  point  d'au- 
tre que  luy.  Mais  je  ne  sçay  si  on  le  fera.  Vous  nous  obli- 
gerez d'en  mander  vostre  avis.  Je  répons  par  article  à  vostre 
dernière  du  16  ;  j'ay  esté  ravy  d'apprendre  que  j'ay  encore 
part  en  l'honneur  du  souvenir  et  des  bonnes  grâces  de  M.  le 
P.  de  Gondy.  Je  luy  envoyé  trois  de  ces  sentences  afin  qu'il 
les  ait  plus  tost  que  si  je  les  donnois  au  P.  Esprit,  car  je  ne 
sors  pas  aujourd'huy.  J'ay  envoyé  à  Joigny  la  lettre  de  la  reli- 
gieuse que  j'ai  receuë  de  vous  ;  la  1 4-  est  sous  la  presse.  Elle 
consolera  les  bons  Pères  qui  jettent  feu  et  flamme  et  qui 
jouent  de  leur  reste  pour  perdre  les  amis.  L'aifaire  des  Curez 
les  incommode  fort,  et  ils  s'en  prennent,  comme  de  tout  ce 
qui  se  fait  de  bon  contre  eux,  à  Port-Royal.  Les  Curez  de 
Paris  pensent  à  faire  un  second  avis  et  de  nouveaux  extraits 

i.  Jean  Le  Mire,  libraire,  rue  Saint-Jactfues,  «  au  chef  S.  Jean, 
au-dessus  de  S.  Benoisl  ». 
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pires  que  les  premiers.  Ils  s'assemblèrent  hier  pour  cela. 
Ceux  qui  sont  purs  Molinistes,  ou  inspirez  et  gouvernez  par 
les  bons  Pères,  firent  rage  pour  empescher  le  second  avis  ; 
mais  pourtant  il  passa,  et  il  fut  résolu  qu'on  y  travailleroit. 
Je  vous  ay  envoyé  vingt  ou  vingt-cinq  des  avis  imprimez 
dont  il  y  en  a,  ce  me  semble,  dix  signez  de  la  main  des  deux 
Sindics  ;  c'a  esté  pour  envoyer  dans  toutes  vos  villes  ou  doyen- 
nez,  ou  lieux  plus  considérables  de  vos  quartiers  et  afin  que 
par  ce  moyen,  et  de  vos  amis,  l'adresse  en  fust  faite  sur  les 
lieux  aux  personnes  les  plus  capables  d'y  bien  servir.  J'attends 
la  response  là-dessus...  Vous  presserez  au  plus  tost  que  les 
Curez  de  delà  envoient  leur  procuration. 

«  J'ay  oublié  de  vous  mander  que,  ou  dans  les  billets  qui 
doivent  accompagner  chaque  paquet  à  vos  Curez  ou  dans  les 
lettres  que  vous  écrirez  pour  cela  à  vos  connoissances,  il  faut 
leur  donner  avis  que  les  Curez  doivent  agir  en  cecy  avec 
l'ordre  et  la  participation  de  Mrs  les  Evesques  des  lieux  ou 
leurs  Grands  Vicaires...  Les  bons  Pères  par  une  Response  à 
la  treiziesme  (que  je  diffère  à  vous  envoyer  pour  vous  en 
envoyer  en  mesme  tems  la  réfutation),  nient  le  soufflet  de 
Guille,  qui  cependant  est  indubitable.  La  seule  difficulté  est 
de  sçavoir  si  c'a  esté  d'avant  ou  d'arrière  main.  Il  y  a  une  nou- 
velle Théologie  morale  d'Escobar  et  de  nouveaux  casuistes 
comme  Mascarenhas,  Busenbaum,  etc.  où  il  y  a  les  meil- 
leures choses  du  monde  pour  nous1...  Je  perds  beaucoup,  et 
nos  amis,  de  ce  que  les  jours  n'ont  que  vingt-quatre  heures.» 


i.  Le  post-scriptum  de  la  quatorzième  Provinciale  parle  à  'peu  près 
dans  les  mêmes  termes  du  soufflet  de  Guille,  cf.  infra  p.  i56.  La  nou- 
velle Théologie  d'Escobar  est  citée  dans  la  treizième,  supra  p.  3i  (le 
Ier  volume  est  de  1 65 2  ;  le  second  de  i655)  ;  Mascarenhas  est  cité  dans 
la  seizième,  infra  p.  269  sq.  —  Hermann  Busenbaum,  jésuite  allemand 
(1600- 1668),  professeur  de  théologie  morale,  auteur  d'une  Medulla 
Theologise  moralis  —  pœnitentibus  xqueac  Confessariis  utilis,  Cologne, 
i656. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  LA 

SŒUR  JACQUELINE  DE  SAINTE  EUPUEMIE  PASCAL 

A  MADAME  PERIER,  SA  SŒUR 

Gloire  à  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement. 


A  Port-Royal  du  Saint-Sacrement,  ce  3o.  Octobre  i656. 

Mon  Frère  ne  manquera  pas  de  vous  envoïer  des 

imprimez  de  la  sentence  par  laquelle,  comme  vous  ver- 
rez, M.  le  Grand  Vicaire  nous  ordonne  de  chanter  une 
messe  d'actions  de  grâces  le  Vendredy  27.  de  ce  mois. 
On  nous  fit  commencer  cette  solennité  dés  la  veille,  où 
nous  chantasmes  Vespres  de  la  Sainte  Couronne,  de  quoy 
nous  finies  office  double  le  Vendredy  en  chantant  toutes 
les  heures,  et  les  chantres  tenant  le  chœur  comme  aux 
grandes  solennitez.  Ma  petite  sœur  Marguerite  (qui  ne 
s'appelle  plus  Margot)  estoit  au  chœur  parmi  les  novices, 
parce  que  c'estoit  sa  fête  (car  les  petites  n'y  viennent 
pas  d'ordinaire),  afin  que  rien  ne  manquast  à  la  cérémo- 
nie. Le  lendemain,  il  se  trouva,  dés  le  grand  matin, 
quantité  de  monde  à  l'Eglise,  quoy  qu'il  plust  beaucoup. 
On  fit  dans  nostre  chœur  un  petit  autel  contre  la  grille 
qui  demeura  ouverte,  paré  de  blanc,  et  couvert  d'un  beau 
voile  de  calice,  sur  quoy  nostre  Mère  posa  le  reliquaire  de 
la  Sainte  Epine  environné  de  quantité  de  lumières,  où 
M.  le  Grand  Vicaire,  qui  faisoit  la  cérémonie,  le  vint 
prendre  avec  la  croix,  accompagné  de  seize  diacres  qui 
tenoient  des  cierges  ;  et  il  le  porta  en  cérémonie,  couvert 
du  dais,   comme  à   la   procession   du   Saint  Sacrement, 
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jusqu'à  l'autel,  deux  diacres  l'encensant  continuellement, 
où  il  le  posa  sur  un  petit  tabernacle  bien  paré,  qu'on 
avoit  fait  exprès.  Cependant  toutes  les  sœurs,  avec  leurs 
grands  voiles  baissez,  chantèrent  à  genoux  devant  la  grille 
l'hymne:  Exite  filiœ  Sion,  etc.,  l'antienne  0  Corona, 
avec  des  cierges  allumez,  aussi  bien  que  la  petite  guérie 
qui  estoit  devant  nostre  chœur,  tout  devant  la  grille, 
habillée  en  séculière  fort  proprement,  mais  fort  modeste- 
ment, avec  une  robe  grise  et  une  coiffe,  et  à  genoux  sur 
deux  grands  carreaux,  afin  qu'elle  pust  estre  assez  haute 
pour  estre  vue  d'une  foule  de  peuple  qui  grimpoient  où 
ils  pouvoient  pour  la  voir.  Ensuite  de  quoy  on  osta  l'au- 
tel, et  M.  le  Grand  Vicaire  dit  la  Sainte  Messe  qui  fut 
chantée  de  la  Sainte  Couronne  avec  beaucoup  de  solen- 
nité :  pendant  quoy  le  milieu  de  la  grille  demeura  ou- 
vert, afin  que  le  peuple  eust  la  consolation  de  voir  la 
petite  qui  en  estoit  proche  sur  un  prie- Dieu  couvert  d'un 
tapis,  avec  un  cierge  allumé  devant  elle  et  une  chaise 
pour  s'asseoir  quand  elle  en  avoit  besoin.  Elle  demeura  là 
avec  autant  d'asseurance  que  si  c'eust  esté  sa  place  ordi- 
naire, se  levant  et  s'agenouillant  quand  il  falloit....,  avec 
autant  de  modestie  que  si  elle  eust  esté  bien  dévote,  et 
d'aussi  bonne  grâce  que  si  on  luy  eust  bien  fait  étudier. 
A  la  Préface,  on  l'osta  pour  la  communion  des  sœurs, 
qui  dura  fort  longtemps,  parce  que  toutes  celles  à  qui 
leur  santé  et  leur  occupation  l'avoient  pu  permettre, 
s'estoient  réservées  pour  cette  messe  qui  fut  fort  solen- 
nelle, le  célébrant  y  estant  accompagné  de  ses  diacres,  et 
de  six  acolites  avec  des  cierges  allumez.  La  Messe  estant 
achevée,  on  ouvrit  la  grille  entière  ;  on  remit  le  prie- 
Dieu,  et  nous  descendismes  toutes  dans  les  chaises  des 
novices,  avec  des  cierges  à  la  main.  Le  Te  Deum  fut 
chanté,  pendant  quoy  le  célébrant  après  avoir  encensé 

2e  sérié.  III  h 
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la  Sainte  Epine,  l'adora  le  premier,  puis  la  donna  à 
baiser  à  tous  les  ministres  de  l'autel  ;  ensuite  de  quoy 
on  le  supplia  de  s'aller  reposer,  parce  qu'il  estoit  plus  de 
midy.  Un  des  prestres  la  prit  pour  la  faire  baiser  au 
peuple.  Nous  refermasmes  la  grille  et  chantasmes  Sextes 
pour  achever  la  solennité  du  matin,  qui  dura  jusqu'à 
l'apres-disnée,  où  nous  ne  fismes  que  mémoire  des  Saints 
Apostres  saint  Simon,  saint  Jude,  ayant  eu  ordre  de  faire 
Vespres  entières  de  la  Sainte  Couronne. 

Voilà  tout  ce  que  je  scay,  sinon  qu'il  faut  ajouter  que 
le  temps  estant  devenu  plus  beau  pendant  la  cérémonie, 
l'Eglise  ne  desemplit  pas  tout  le  matin,  et  qu'on  vendit 
un  si  grand  nombre  des  sentences  de  M.  le  Grand  Vicaire 
qu'on  estime  qu'il  y  en  eut  pour  cent  francs  à  un  sou  la 
pièce,  seulement  dans  la  cour  qui  est  devant  la  porte  de 
l'Eglise.  Je  n'ay  ny  le  temps  ny  le  pouvoir  de  vous  dire 
mes  sentimens  sur  ce  sujet  ;  je  croy  que  vous  en  jugez 
par  les  vostres.  Tout  ce  qui  regarde  Dieu  est  ineffable,  et 
s'apprend  beaucoup  mieux  par  l'expérience  que  par  des 
paroles.  Prions  Dieu  seulement  qu'il  nous  fasse  avoir 
toujours  présente  au  cœur  une  si  grande  merveille,  et  que 
le  temps  ne  la  fasse  point  vieillir  à  nostre  égard,  puis- 
qu'il ne  sera  pas  moins  admirable  dans  dix  ans  d'icy, 
qu'un  si  grand  mal  ait  esté  guéri  en  un  instant,  que  dans 
l'instant  où  il  le  fut.  Il  faut  que  je  quitte  par  nécessité, 
je  ne  vois  plus  goutte  que  pour  vous  dire  que  Madame 
d'Aumont1,  qui  a  beaucoup  de  bonté  pour  nous  tous, 
vous  envoie  le  portrait  de  ma  petite  sœur  Marguerite  en 
taille-douce,  ne  doutant  point  que  vous  n'ayez  bien 
envie  de  la  voir.  On  luy  a  fait  toucher  la  Sainte  Epine. 
Adieu,  etc. 

i.  Sur  madame  d'Aumont,  cf.  supra  T.  IV,  p.  335. 
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INTRODUCTION 

Dans  une  lettre  adressée  le  12  (?)  mars  i663  à  Renaud  de  Sé- 
vigné,  la  Mère  Agnès  écrit  en  parlant  de  ces  vers  de  Jacqueline 
Pascal  :  «  Je  vous  envoyé  de  quoy  vous  occuper  agréable- 
ment une  demi-heure  ;  c'est  la  description  du  premier  mi- 
racle delà  Sainte  Epine.  C'est  de  l'ouvrage  de  la  pauvre  sœur 
Euphemie  à  qui  je  dis  de  le  faire,  sans  l'avoir  demandé  à  per- 
sonne, de  quoy  l'on  me  fit  réprimande,  parce  que  ce  n'est 
point  à  une  religieuse  de  Port-Royal  de  se  produire;  mais  la 
loy  n'est  pas  imposée  aux  justes,  et  à  une  juste  consommée 
comme  elle  l'est  maintenant.  » 

Ces  vers  ont  été  publiés  en  1740  dans  le  Recueil  d'Utrecht  ; 
il  en  existe  aussi  plusieurs  copies  manuscrites.  Le  ier  recueil 
du  Père  Guerrier,  p.  34o,  en  donne  un  texte  souvent  abrégé 
qui  a  été  infidèlement  reproduit  dans  le  ms.  fr.  12988  delà 
Bibliothèque  Nationale,  p.  117.  Faugère  suppose  avec  vrai- 
semblance que  ces  corrections  ont  été  apportées  par  l'auteur 
même.  Il  pense  que  Jacqueline  a,  par  humilité,  supprimé 
les  strophes  où  elle  vantait  les  charmes  de  sa  ville  natale  et 
les  vertus  de  sa  famille.  Fidèles  au  principe  suivi  dans  la  pré- 
sente édition,  nous  avons  donné  la  préférence  au  texte  qui 
semble  le  plus  ancien  et  que  nous  a  transmis  le  même  ms. 
fr.  12988  de  la  Bibliothèque  Nationale,  p.  37.  Cette  copie, 
faite  pour  Mlle  de  Théméricourt  a  été  collationnée  par  elle  ; 
de  nombreuses  fautes  d'étourderie  s'y  rencontrent.  Nous 
avons  donné  en  notes  les  variantes  du  recueil  Guerrier.  Nous 

1 .  On  pourra  voir  dans  Jovy,  Pascal  inédit,  T.  I,  p.  3o4  sqq. ,  l'écrit 
intitulé  :  Le  Chapelet  de  la  Sainte-Épine,  qui  se  trouve  dans  le  ms. 
f.  fr.  12988,  et  qui  est  suivi  de  cette  note  empruntée  au  premier 
recueil  du  P.  Guerrier,  p.  375  :  «  Il  n'est  point  marqué  dans  le  ma- 
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n'avons  tenu  aucun  compte  des  leçons  du  Recueil  d'Utrecht, 
ni  de  celles  du  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale,  n.  acq.  fr. 
1 702 ,  copie  du  1 8e  siècle  probablement  faite  d'après  l'imprimé, 
et  souvent  ridicule. 

Nous  désignons  par  G.  le  recueil  Guerrier,  par  T.  la  pre- 
mière copie  du  ms.  Théméricourt. 


nuscrit  qui  est  l'auteur  de  ce  Chapelet.  Il  paraît  que  c'est  une  Reli- 
gieuse de  Port-Royal,  qui  pourroit  bien  estre  la  Sœur  Sainte-Euphé- 
mie  Pascal,  paroissant  estre  de  son  style.  » 
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VERS  COMPOSÉS  PAR  LA  SŒUR 

JACQUELINE  DE  SAINTE-EUPHEMIE  PASCAL 

RELIGIEUSE  DE  PORT-ROYAL 

SUR  LE  MIRACLE 

OPERE  EN  LA  PERSONNE  DE  MADEMOISELLE  PERIER 

SA  NIECE,  LE  24  MARS  i656. 

Gloire  à  Jésus  au  Saint  Sacrement  de  V Autel. 

I 

Invisible  soutien  de  l'esprit  languissant, 

Secret  consolateur  de  Famé  qui  t'honore, 

Espoir  de  l'affligé,  Juge  de  l'innocent, 

Dieu  caché  sous  ce  voile  où  i l'Univers  t'adore, 

Jésus,  de  ton  Autel  jette  les  yeux  sur  moy  ; 

Fais-en  sortir  ce  feu  qui  change  tout  en  soy  ; 

Qu'il  vienne  heureusement  s'allumer  dans  mon  ame, 

Afin  que  cet  esprit  qui  forma  l'Univers, 

Montre,  en  rejaillissant  de  mon  cœur  dans  mes  vers, 

Qu'il  donne  encor  aux  siens  une  langue  de  flamme  ! 

II 

Au  fond  de  ce  désert  où  ne  vivant  qu'à  toy, 
Je  goûte  un  saint  repos  exempt  d'inquiétude, 
Tes  merveilles,  Seigneur,  pénétrant  jusqu'à  moy, 
Ont  agréablement  troublé  ma  solitude. 
J'apprens  que  par  un  coup  de  ta  divine  main, 
Trompant  l'art  et  l'espoir  de  tout  esprit  humain2, 

1.  G.  [l'Eglise]. 

2.  G.  ce  vers  a  été  omis. 
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Un  miracle  nouveau  signale  ta  puissance. 
Ce  miracle  étonnant,  dans  un  divin  transport, 
Me  presse  de  parler  par  un  si  saint  effort 
Que  je  ne  puis  sans  crime  estre  encor  en  silence. 

III1 

Ce  climat  si  fertile  en  diverses  beautez, 

Bien  qu'il  n'ait  d'ornemens  que  ceux  de  la  nature, 

Qui,  sans  l'aide  de  l'art,  fait  voir  de  tous  costez 

Des  grandeurs  de  son  Dieu  la  naïve  peinture, 

L'Auvergne,  en  sa  Limagne,  estant  loin  de  ces  monts 

Où  de  sombres  rochers,  sans  fruits  et  sans  moissons, 

Ne  font  voir  en  tout  lieu  qu'un  affreux  précipice, 

Renferme  un  petit  mont  si  fertile  et  si  beau, 

Et  si  favorisé  du  céleste  flambeau, 

Qu'on  le  nomme  Clairmont  pour  luy  faire  justice. 

IV 

Une  ville  en  ce  lieu,  féconde  en  habitans, 
Riche  en  possessions,  et  chef  de  la  province, 


i.  G.  Les  stances  III,  IV  et  V,  ont  été  supprimées,  et  remplacées 
par  celle-ci  : 

Il  faut  donc  que  ma  voix  retentisse  en  tout  lieu, 
Pour  rendre  à  l'Eternel  d'immortelles  louanges, 
Qui  daigne  dans  nos  joirs  agir  vraiment  en  Dieu, 
Tirant  les  plus  grands  biens  des  maux  les  plus  estranges. 
Au  milieu  de  l'Auvergne,  un  enfant  de  sept  ans, 
Soit  pour  son  péché  propre  ou  ceux  de  ses  parens, 
Ou  pour  une  autre  fin,  sans  qu'ils  fussent  coupables, 
Par  l'ordre  de  celuy  qui  fait  vivre  et  mourir, 
Fut  surprise  d'un  mal  si  pénible  à  souffrir, 
Qu'elle  cust  louché  le  cœur  des  plus  impitoyables. 
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Dans  des  troubles  divers  s'est  fait  voir  en  tout  tems 
Aussi  fidelle  à  Dieu  que  sujette  à  son  Prince  ; 
Et  mesme  lorsqu' Henry,  cet  invincible  Roy, 
Sembloit  avec  raison,  par  l'erreur  de  sa  foy, 
Soulever  contre  luy  tout  le  peuple  fidelle, 
Cette  heureuse  cité  fit  voir  dans  ce  hasard 
Qu'elle  rendoit  justice  à  Dieu  comme  à  César, 
En  conservant  sa  foy  sans  devenir  rebelle. 


Dieu  par  sa  Providence  ayant  choisi  ce  lieu, 
En  tira  le  sujet  d'un  prodige  visible, 
Monstrant  que  quand  il  veut  il  sçait  agir  en  Dieu, 
Et  tirer  un  grand  bien  du  mai  le  plus  horrible. 
Un  enfant  de  sept  ans,  fille  d'un  Sénateur 
Qui  depuis  fort  longtems  s'efforce  avec  honneur 
De  rendre  en  chaque  cause  un  arrest  équitable, 
Sur  l'ordre  de  celuy  qui  fait  vivre  et  mourir, 
Fut  surprise  d'un  mal  si  pénible  à  souffrir 
Qu'elle  eust  touché  le  cœur  le  plus  impitoyable. 

VI 

L'œil  de  cette  petite  en  imminent  danger, 
Jettant  incessamment  une  liqueur  impure, 
Obligeoit  ses  parens  à  ne  rien  négliger 
Pour  arrester  le  cours  de  cette  pourriture. 
Paris  où  tous  les  arts  se  sçavent  signaler, 
Les  voit  venir  chez  elle  ou  plutost  y  voler, 
Pour  trouver  un  remède  à  ce  mal  qui  s'obstine. 
Mais  n'estant  pas  un  mal  facile  à  secourir, 
L'avis  des  médecins  est  qu'il  ne  peut  guérir 
Sans  appliquer  le  feu  jusque  dans  la  racine. 
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VII 


Cet  arrest  si  sensible  à  l'amour  maternel 

Affligeant  dans  l'excez  sa  mère  désolée, 

Elle  craint  pour  l'enfant  ce  remède  cruel, 

Et  pense  que  sa  mort  l'auroit  mieux  consolée. 

Sur  cela,  Ton  propose  un  remède  plus  lent, 

Mais  de  beaucoup  moins  seur  comme  moins  violent, 

Dont  on  a  vu,  dit-on,  quelque  cure  admirable. 

Lors  cette  bonne  mère  en  fait  bientost  le  choix, 

Quoyque  les  médecins  asseurent  d'une  voix 

Qu'à  tout  sinon  au  feu  ce  mal  est  incurable. 


VIII 


Par  un  ordre  secret  des  volontez  de  Dieu, 

On  renferme  l'enfant  dans  un  saint  monastère, 

Pour  user  de  cette  eau  qui  doit  sauver  du  feu, 

Faisant  le  mesme  effet  par  un  moyen  contraire. 

Le  Port-Royal  s'en  charge,  et  veut  bien  prendre  soin 

D'assister  cet  enfant  dans  un  si  grand  besoin, 

Par  un  zèle  obligeant  autant  que  charitable. 

Mais  tandis  qu'on  se  sert  de  cette  eau  vainement, 

Dix-huit  mois  écoulez  font  voir  bien  clairement 

Que  le  premier  avis  n'est  que  trop  véritable. 


IX 


C'est  icy,  mon  Sauveur,  qu'il 

Pour  faire  entendre  à  tous  un  mystère  admirable, 

i.   G.  [maj. 
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Adorant  tes  desseins  sur  ceux  dont  tu  fais  choix 
Pour  signaler  en  eux  ton  pouvoir  redoutable. 
Ce  mal  invétéré  faisant  un  grand  progrés, 
Sans  que  Ton  penetrast  dans  tes  divins  secrets, 
Obligea  de  quitter  ce  remède  inutile  ; 
Apres  quoy  s'augmentant  avec  beaucoup  d'excès, 
Tu  fis  voir  clairement  par  ce  triste  succès 
Combien  la  guerison  en  estoit  difficile. 


Une  enflure  apparente  à  l'entour  de  son  œil, 
Commençant  au-dessous,  atteignoit  la  paupière, 
Et  son  aspre  douleur,  s'opposant  au  sommeil, 
La  laissoit  sans  dormir  presque  la  nuit  entière. 
Que  si,  pour  luy  donner  quelque  soulagement, 
On  pressoit  la  tumeur  quelque  peu  seulement, 
Il  sortoit  trois  ruisseaux  de  cette  source  impure, 
Le  visage  au  dehors  s'en  trouvoit  tout  gasté, 
Et  Hout  le  dedans  mesme  en  estoit  infecté, 
Ce  mal  en  l'os  pourri  s'estant  fait  ouverture. 


XI 


L'horrible  infection  de  cette  estrange  humeur, 
Jettant  de  toutes  parts  une  odeur  empestée, 
On  ne  pouvoit  juger  sans  beaucoup  de  ferveur 
Que  cette  puanteur  peust  estre  supportée. 


G.  mesme' le  dedans . 
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Cependant,  mon  Sauveur,  tu  sçay  qu'en  mesme  tems 
Les  vierges  qu'on  employé  à  servir  les  enfans 
Disputoient  saintement  pour  luy  rendre  service; 
Et  ses  compagnes  mesme,  imitant  leur  bonté, 
Souffroient  si  doucement  cette  incommodité 
Qu'on  ne  peut  l'oublier  sans  leur  faire  injustice. 


XII 


Son  teint  défiguré,  son  oeil  horrible  à  voir, 
Son  odorat  perdu,  sa  parole  affoiblie, 
Faisoient  à  son  abord  aisément  concevoir 
La  grandeur  du  péril  qui  menaçoit  sa  vie. 
Mesme  les  médecins,  consultez  de  nouveau, 
Souhaitoient  par  pitié  de  la  voir  au  tombeau, 
N'espérant  presque  plus  en  l'industrie  humaine. 
Il  luy  falloit  neuf  fois  faire  sentir  le  feu, 
Sans  peut-estre  pouvoir  empescher  que  dans  peu 
Ce  mal  ne  la  rongeast  ainsi  qu'une  cangrene. 

XIII 

Cependant  la  rigueur  d'une  triste  saison 

Nous  tenant  dans  le  froid  d'un  hiver  assez  rude, 

On  n'osoit  travailler  à  cette  guerison, 

Attendant  le  beau  tems  avec  inquiétude. 

Mais  lorsque  le  soleil  se  rapprochant  de  nous 

Nous  rendit  au  printems  un  air  tranquille  et  doux, 

On   résolut  tenter  cette  cure  incertaine. 

Son  père  ayant  voulu  qu'on  l'en  fist  advertir, 

Des  lettres  coup  sur  coup  le  pressent  de  partir; 

Car  l'amour  paternel  veut  qu'il  ait  cette  peine. 
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XIV 


Dans  ce  mois  que  Jésus  mourant  pour  nostre  amour1, 

A  voulu  consacrer  de  son  sang  adorable, 

A  l'heure  de  midy  de  ce  céleste  jour 

Que  son  dernier  festin  nous  rend  si  mémorable. 

Alors  ce  mal  funeste,  ou  plutost  bien  heureux, 

Puisqu'il  devoit  avoir  un  succès  glorieux, 

Semblant  prendre  à  toute  heure  une  vigueur  nouvelle, 

Pour  la  dernière  fois  on  mande  à  ses  parens 

Que  sans  rien  consulter  ny  perdre  plus  de  tems, 

Il  faut  enfin  tenter  cette  cure  cruelle. 

XV 

0  merveille  qu'un  Dieu  pouvoit  seul  opérer  ! 

Sa  sainte  Providence  en  cette  conjoncture 

Voulut  ce  mesme  jour  hautement  déclarer 

Qu'il  est  le  souverain  de  toute  la  nature. 

A  l'heure  où  ce  Sauveur  daigna  mourir  pour  nous, 

Apres  avoir  senti  les  injures  des  clous, 

Les  efforts  de  l'Enfer  et  toutes  2ses  machines, 

Et  qu'un  peuple  inventif  en  son  impieté, 

Comme  pour  couronner  toute  sa  cruauté, 

Outragea  son  saint  chef  tout  couronné  d'épines, 

XVI 

Donc  Mans  cette  mesme  heure  et  dans  un  jour  pareil 
Un  reste  précieux  de  ce  sanglant  mystère, 

1.  Note  du  ms.  T.  :  «  L'Eucharistie  fut  instituée  le  2/4.  de  mars. 

2.  G.  [leurs]. 

3.  G.  [en]. 
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Avec  un  plus  dévot  que  superbe  appareil, 
Ayant  esté  ^eceu  dans  ce  saint  monastère, 
Les  Vierges  du  Seigneur  qui  dans  un  si  saint  lieu 
S'occupant  2nuit  et  jour  des  louanges  de  Dieu, 
Imitent  dans  3leur  chant  les  cantiques  des  Anges, 
Allèrent  tour  à  tour  chacune  l'adorer, 
Et  sans  autre  dessein  que  de  le  révérer 
Prioient  avec  ferveur  en  chantant  ses  louanges. 

XVII 

L'état  de  la  malade  estant  toujours  égal, 
Elle  approche  à  son  tour  du  sacré  Reliquaire, 
L'adorant  simplement  sans  penser  à  son  mal, 
Sans  mouvement  secret,  sans  dessein,  sans  prière. 
Toutefois  sa  maistresse  ayant  avec  douleur 
Considéré  cet  œil  qui  donnoit  tant  d'horreur, 
Fut  dans  le  mesme  tems  saintement  inspirée, 
Et  sans  faire  pour  l'heure  autre  reflexion, 
Par  le  seul  mouvement  de  sa  compassion, 
Fit  toucher  à  son  mal  la  relique  sacrée. 

XVIII 

Icy,  Seigneur,  icy,  j'ay  besoin  de  secours  ; 

En  vain  à  mon  travail  je  consacre  mes  veilles 

Le  courage  me  manque  avecque  le  discours; 

Je  n'ay  point  de  couleurs  pour  peindre  tes  merveilles, 

Mille  pensers  divers  s'efforcent  à  la  fois 

D'emprunter  pour  sortir  les  accents  de  ma  voix, 

i.  G.  receu  manque;  le  copiste  qui  a  reproduit  G.  a  écrit  porté. 
a.   G.  jour  et  nuit. 
3.   G.  [leurs  chants|. 
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Et  leur  foule  sans  ordre  étouffe  ma  parole. 
Je  ne  puis  concevoir  tout  ce  que  j'aperçoy 
Je  ne  distingue  rien  de  ce  que  je  conçoy  ; 
Une  idée  en  naissant  fait  que  l'autre  s'envole. 

XIX 

0  mortels  !  écoutez  avec  un  juste  effroy 

L'effet  miraculeux  d'une  vertu  divine, 

Et  jugez  du  pouvoir  de  vostre  divin  Roy 

Par  celuy  que  reçoit  une  petite  Epine. 

Cet  œil  défiguré,  cet  os  demy  pourri, 

Ce  mal  que  le  feu  mesme  à  peine  auroit  guéri, 

Ce  mal  qui  surpassoit  tout  ce  qu'on  en  peut  croire, 

Par  le  pouvoir  secret  d'un  saint  attouchement, 

Se  trouve  anéanti  dans  le  mesme  moment, 

Sans  qu'il  en  reste  rien  que  la  seule  mémoire. 


XX 


Qui  n'a  senti,  Seigneur,  dans  cet  ^stonnement, 
Cette  sainte  frayeur  qu'2inspire  ta  présence? 
Qui  s'est  pu  garantir  d'un  secret  tremblement, 
Te  voyant  dans  l'effet  de  ta  toute-puissance? 
Que  s'il  est  vray  qu'icy  dans  l'ombre  de  la  foy, 
Ta  présence  secrète  imprime  tant  d'effroy, 
Lorsque  tu  ne  parois  que  pour  estre  propice, 
Que  sera-ce,  Seigneur,  alors  qu'au  dernier  jour, 
Couvrant  de  ta  fureur  l'excès  de  ton  amour, 
Tu  ne  te  feras  voir  que  pour  faire  justice  ? 


i.   G.  [événement 
2.  G.  [excite]. 
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XXI 


Cette  épreuve,  Seigneur,  me  fait  voir  clairement 

La  raison  qui  te  porte,  en  des  choses  pareilles, 

Comme  pour  prévenir  ce  juste  estonnement, 

A  faire  quelquefois  pressentir  tes  merveilles. 

Ainsy,  malgré  l'hiver  d'une  rude  saison, 

Un  arbre  fleurissant  dans  ta  sainte  maison 

Y  fait  naistre  l'espoir  d'une  chose  étonnante1. 

Ainsy  quand  le  soleil  tenoit  tout  en  repos 

Par  des  songes  de  nuit  qui  n'ont  rien  que  de  faux 

La  vérité  parut  à  ton  humble  servante2. 

XXII 

Cette  ame  en  qui  le  Ciel  a  3  semblé  s'épuiser 
De  tous  les  dons  4divers  de  grâce  et  de  nature, 
Mais  dont  l'humilité  qui  les  sçait  déguiser, 
Interdit  à  mes  vers  d'en  faire  la  peinture, 
Avant  ce  grand  miracle,  au  milieu  du  sommeil, 
Pensoit  voir  dans  l'Eglise  un  superbe  appareil, 
Sans  sçavoir  le  sujet  de  sa  magnificence, 
Et  qu'un  peuple  dévot,  avec  empressement, 
Cherchoit  mille  moyens,  quoyqu'inutilement, 
De  tesmoigner  son  zèle  et  sa  reconnoissance. 


i.  Note  des  manuscrits  :  «  L'hyver  précédant  le  miracle,  un  arbre 
fleurit  dans  le  jardin  de  P.  R.  de  Paris.  » 

2.  Note  des  manuscrits  :  «  La  nuit  précédant  le  miracle,  une  Reli- 
gieuse [G.  [Gvj  c'est-à-dire:  la  mère  Agnès]  songea  ce  qui  suit  ». 

3.  G.  [paru]. 
[\.   G.  [divins |. 
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XXIII 


Je  me  trouve,  Seigneur,  dans  ce  pénible  état; 
Je  suis  dans  cette  heureuse  et  sainte  inquiétude. 
Mon  cœur  veut  tesmoigner  qu'il  ne  t'est  pas  ingrat; 
Mais  mon  peu  de  pouvoir  trahit  ma  gratitude. 
Mille  autres  comme  moy,  dans  ce  trouble  nouveau, 
Se  trouvant  accablez  sous  un  heureux  fardeau, 
Succombent  sous  le  faix  de  ces  grâces  Sensibles, 
Et  l'ardeur  qui  les  rend  saintement  insensez, 
Sachant  que  le  discours  2n'en  sauroit  dire  assez, 
Invite  à  te  bénir  les  choses  insensibles. 


XXIV 

En  vain,  pour  satisfaire  à  ce  juste  devoir, 
Le  Prélat  a  rendu  sa  sentence  publique, 
Et  par  l'authorité  d'un  supresme  pouvoir, 
Décerné  des  honneurs  à  la  sainte  Relique. 
En  vain  le  peuple  en  foule,  avecque  mille  vœux, 
S'efforce  3de  porter  sa  gloire  jusqu'aux  cieux; 
4Meslant  des  pleurs  de  joye  avec  son  humble  hommage 
Rien  ne  peut  satisfaire  un  cœur  reconnoissant, 
Tout  zèle  est  froid  pour  luy,  tout  discours  languissant, 
Et,  quoy  qu'on  puisse  faire,  il  en  veut  davantage. 


1.  G.  [visibles]. 

2.  G.  [ne]. 

3.  G.  [d'élever], 

[\.  G.  [En  vain  tout  l'Univers  voudroit  luy  rendre]  hommage. 
2e  série.  III  8 


H4  OEUVRES 


XXV 


J'ay  satisfait,  Seigneur,  l'impétuosité 
D'un  zèle  dont  l'ardeur  condamne  le  silence. 
Je  n'ay  point  captivé  ta  sainte  vérité; 
J'ay  suivy  le  transport  de  ma  reconnoissance, 
J'ay  dit  ce  que  l'Esprit  a  daigné  m'inspirer. 
Et  maintenant,  Seigneur,  si  je  puis  espérer, 
Selon  !  qu'il  le  promet,  grâce  pour  cette  grâce, 
Pour  salaire,  ô  mon  Tout  !  fais-moy  cette  faveur 
De  rentrer  dans  mon  2  antre  avec  plus  de  ferveur, 
Et  de  ne  plus  sortir  du  secret  de  ta  face3. 


i.   G.  [que  tu  promets]. 

2.  G.  [centre]. 

3.  G.  fait  suivre  cette  pièce  de  vers  de  cette  signature  :  [228J.  «Ce 
nombre,  ajoute  le  Recueil  d'Utrecht,  étoit  le  chiffre  de  la  Sœur  Jacque- 
line de  Sainte  Euphemie.  Car  la  rigueur  de  la  persécution  obligea 
les  Religieuses  de  recourir  à  cette  petite  invention,  pour  cacher  le 
nom  des  personnes  dans  les  papiers  qui  pouvoient  tomber  entre  des 
mains  ennemies.  » 


XCIV 
QUATORZIÈME   PROVINCIALE 

23  octobre  1606. 
ire  édition  in-4°,  Bibliothèque  Nationale,  Réserve,  D.  Ao45. 
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INTRODUCTION 


I.  —  HISTORIQUE. 


Le  Formulaire,  dressé  le  Ier  septembre  i656  par  l'Assemblée 
du  Clergé,  avait  soulevé  de  vives  protestations.  Le  Ier  octobre, 
parut  une  Lettre  d'un  Théologien  à  une  personne  de  condition, 
où  il  déclare  les  raisons  qui  l'obligent  à  ne  pas  soubscrire  l'Or- 
donnance de  Messeigneurs  les  Euesques  assemblez  au  Louvre 
l'an  i654-  et  qui  a  esté  ensuite  confirmée  en  l'Assemblée  générale 
du  Clergé,  tenue  à  Paris,  i656,  16  p.  in-4°.  La  lettre  parut 
d'abord  en  latin,  puis  elle  fut  traduite  en  français;  elle  fit 
beaucoup  de  bruit  ;  le  Père  Fronteau,  génovéfain,  en  était  sans 
doute  l'auteur.  Le  16  octobre,  le  Pape  Alexandre  VII  signait 
une  nouvelle  bulle  confirmant  celle  d'Innocent  X,  et  condam- 
nant à  nouveau  les  cinq  propositions  de  Jansénius,  mais  elle 
fut  longtemps  tenue  secrète  et  ne  fut  remise  au  roi  qu'en 
mars  1607  (voir  cette  bulle  supra  p.  5o,  sqq.). 

D'un  autre  côté,  de  Hodencq  était  accepté  par  le  roi  comme 
vicaire  général  du  cardinal  de  Retz  ;  il  s'empressait  de  faire 
les  dernières  informations  sur  le  miracle  de  la  Sainte  Épine, 
et,  le  22  octobre,  il  publiait  la  sentence  d'approbation  de  ce 
miracle  (cf.  supra  p.  65  sqq.).  La  joie  allait  donc  éclater  à 
Port-Royal  au  moment  même  où  Pascal  composait  sa  quator- 
zième Provinciale. 

Les  curés  de  Paris,  poursuivant  leur  lutte  contre  la  morale 
relâchée,  demandèrent  le  10  octobre  audience  à  l'Assemblée 
du  Clergé.  Le  i3,  le  curé  Rousse  exposa  en  leur  nom,  dans 
un  long  discours,  les  motifs  qui  avaient  poussé  ses  confrères  à 
ces  démarches  ;  il  défendit  aussi  la  circulaire  qu'ils  avaient 
envoyée:  s'ils  avaient  agi  de  la  sorte,  c'était  que  le  diocèse  de 
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Paris  n'avait  ni  archevêque,  ni  vicaire  général  ;  bien  loin 
d'empiéter  sur  les  droits  des  évoques,  c'était  à  eux  que  les 
curés  s'adressaient  pour  obtenir  satisfaction  (cf.  Hermant, 
Mémoires,  T.  III,  p.  172  sqq.). 

L'opinion  publique  enfin  continuait  à  se  passionner  pour 
cette  lutte,  comme  en  témoigne  cette  lettre,  de  ton  brutal, 
adressée  par  Gui  Patin  à  Charles  Spon  le  Ier  octobre  i656. 
«  ...  La  querelle  des  Jésuites  et  des  Jansénistes  continue 
toujours.  Ces  derniers  nous  donnent  presque  chaque  mois  de 
nouvelles  Lettres,  lesquelles  scandalisent  fort  ces  carabins  du 
Père  Ignace.  Ils  y  ont  fait  quelques  réponses  ;  mais  ce  n'est 
rien  au  prix,  aussi  est-il  très  difficile  de  défendre  une  si 
mauvaise  cause  que  celle  de  la  Société,  et  de  réfuter  les  tres- 
puissantes  objections  des  Jansénistes  qui  sont  gens  très  savans 
et  de  bonne  conscience  ;  nous  en  avons  ici  douze  Lettres  sans 
celles  qui  viendront.  On  tient  ici  en  ce  point-là,  déplorée  et 
perdue  la  cause  des  Loyolistes  ;  mais  ils  tiennent  par  d'autres 
principes.  Ils  sont  bien  à  la  Cour,  où  ils  servent  d'espions  et 
de  maquereaux  politiques,  et  encore  mieux  à  Rome,  où  ils 
font  venir  l'eau  au  moulin,  et  où  le  Pape  est  leur  marote. 
Les  Jansénistes  feront  bien  de  se  défendre  jusqu'au  bout,  car 
ils  ont  affaire  avec  gens  qui  ne  pardonnent  jamais,  et  qui  sont 
aussi  mechans  et  cruels,  que  glorieux  et  insupportables....  » 

II.  —  RÉPONSE  AUX  PROVINCIALES. 

Le  Père  Nouet  écrivit  à  la  suite  de  la  treizième  Provinciale 
une  réponse  qui  parut  lorsque  la  quatorzième  était  sous  presse, 
et  à  laquelle  Pascal  fait  allusion  dans  son  post-scriptum. 

[Nouet]  .  —  Response  à  la  tresieme  Lettre  des  Jansénistes, 
s.  1.  n.  d.  8  p.  in-4°. 

p.  1 .  [L'imposture]  du  soufflet  de  Compiegne  est  assez  nou- 
velle  Le  Roy  le  sçait  :  la  Reyne  en  est  bien  informée  :  toute 

la  Cour  en  a  oùy  parler  :  et  je  m'asseure  que  toute  la  France 
en  parle  encore  :  voila  un  grand  théâtre  ouvert  à  voslre  repu- 


QUATORZIÈME  PROVINCIALE.  —  INTRODUCTION  119 

tation  :  c'est  dommage  que  vous  ne  vous  faites  connoistre,  et 
qu'on  ne  sçait  le  nom  de  ce  sçavant  homme,  qui  a  fondé  si 
solidement  sa  Théologie  sur  un  soufflet. 

Le  bruit  se  répandit  il  y  a  peu  de  jours  dans  la  ville  de 
Compiegne,  qu'une  personne,  dont  le  nom  est  assez  connu, 
avoit  receu  un  soufflet  d'un  Jésuite,  que  sa  rare  modestie  a 
rendu  aimable  aux  plus  grands  du  Royaume.  Monseigneur 
de  Rhodes  ayant  voulu  s'en  informer  apprit  la  fausseté  de 
cette  calomnie,  de  la  bouche  mesme  de  celuy  qu'on  disoit 
estre  l'offensé. 

Pendant  que  ce  faux  bruit  se  dissipoit  dans  Compiegne  et 
se  tournoit  en  risée,  le  mensonge  honteux  de  se  voir  dé- 
couvert, n'osant  plus  se  monstrer  aux  yeux  de  la  Cour,  vous 
est  venu  trouver  dans  vos  ténèbres,  pour  vous  prier  de  luy 
prester  ce  beau  visage,  que  vous  donnez  à  vos  impostures, 
afin  de  courir  les  rues  de  Paris. 

Vous  l'avez  bien  receu  parce  que  vous  l'aimez  :  vous  l'avez 
accueilly  avec  joye,  et  après  l'avoir  fardé  et  déguisé,  vous 
l'avez  mis  au  plus  beau  lieu  de  vostre  lettre  et  à  la  teste 
d'une  infinité  de  faussetés,  qui  luy  font  escorte. 

Si  vous  estiez  un  autheur  grave,  les  Jésuites  seroient  bien 
attrapez.  Car  quelque  fausse  que  soit  cette  opinion  populaire, 
des-là  qu'on  la  verroit  dans  vos  écrits,  vous  les  obligeriez 
par  la  doctrine  de  la  probabilité  d'avouer  selon  le  P.  d'Escobar, 
que  c'est  une  opinion  probable  secunclum  praxim  societalis. 

Mais,  Monsieur,  on  attend  le  Roy  à  l'heure  mesme  que 
j'écris  cecy:  quand  il  sera  arrivé,  comment  est-ce  que  ce 
mensonge  masqué  et  travesti  osera  paroistre?  que  dira-t'on  de 
cet  habile  Escrivain,  qui  l'a  mis  parmy  ses  cas  de  Conscience  ? 
que  deviendront  les  instructions  Chrestiennes  de  ce  Curé, 
que  vous  n'avez  fait  entrer  dans  vostre  lettre,  que  parce  qu'il 
n'aime  pas  trop  les  Jésuites,  et  que  l'on  n'a  fait  sortir  de 
Paris,  que  parce  qu'il  aime  encore  moins  la  Religion  ?  enfin 
que  respondront  les  Jansénistes,  quand  on  leur  reprochera 
qu'au  préjudice  de  l'innocence,  vous  avez  fait  d'un  bruit  de 
ville,  les  décisions  de  leur  morale? 
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Certes,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  peuvent  dire,  si 
ce  n'est  peut-estre  que  la  grâce  estant  vérité  dans  l'esprit,  et 
charité  dans  le  cœur,  l'une  et  l'autre  vous  a  manqué  ;  mais 
comme  cette  confession  n'est  pas  fort  Catholique,  j'aime 
mieux  dire  que  vous  avez  manqué  à  la  grâce,  et  qu'il  est  faux 
qu'un  Jésuite  ait  blessé  la  charité  en  donnant  un  soufflet  à 
Guille  :  mais  qu'il  est  vray  qu'un  Janséniste,  en  l'écrivant, 
a  donné  un  soufflet  à  la  vérité. 

p.  7 Apres  tout  je  suis  bien  aise,  Monsieur,  que  vous 

ayez  reconnu  à  la  fin  de  vostre  Lettre  la  pureté  de  leur  institut, 
la  Sainteté  de  leur  fondateur,  et  la  sagesse  de  leurs  premiers 

Généraux Mais  je   suis  marry,  qu'à  mesme  temps,  vous 

n'ayez  pas  remarqué  que  Saint  Ignace  et  le  P.  Laines,  les 
deux  premiers  Généraux  de  leur  Compagnie,  avoient  puisé  la 
doctrine  de  la  probabilité  dans  l'Université  de  Paris,  qui 
estoit  alors  la  plus  belle  et  la  plus  pure  source  de  la  Théo- 
logie Morale,  et  qu'ils  l'avoient  transmise  à  leurs  enfans,leur 
recommandant  de  ne  s'écarter  jamais  des  opinions  qui  sont 
communes  dans  les  écholes  pour  se  jetter  en  des  nouveautés 
dangereuses  * . 

III.  —SOURCES. 

La  quatorzième  Provinciale,  continuant  à  répondre  aux 
Impostures,  est  encore  consacrée  à  la  question  de  l'homicide, 
traitée  dans  la  septième  lettre,  et  reprise  dans  la  treizième. 

i .  Dans  cette  même  réponse,  le  Père  Nouet  reprenait  la  discussion  sur 
Leys  et  les  autres  Gasuistes;  il  justifiait  la  distinction,  fort  ancienne, 
établie  entre  la  spéculation  et  la  pratique.  Nicole  répondit  à  son  tour 
dans  sa  «  note  unique  sur  la  Treizième  Lettre  »  divisée  en  5  chapi- 
tres :  «  i°  Réfutation  des  chicaneries  des  Jésuites.  2°  Histoire  du  Père 
François  Lamy  Jésuite  écrite  par  un  Docteur  de  Louvain.  3°  Cen- 
sures de  la  Faculté  de  Théologie  de  Louvain  contre  la  pernicieuse 
doctrine  du  Père  Lamy  Jésuite.  4°  Suite  de  l'histoire  du  Père  Lamy 
tirée  de  la  Théologie  fondamentale  de  Caramoùel.  5°  En  quel  sens 
Montalte  condamne  la  distinction  de  spéculation  et  de  pratique.  »  — 
Le  Père  Nouet  prenait  aussi  à  partie  Saint-Cyran,  Jansénius  et  \.r- 
nauld.  Pascal  fait  allusion  à  ces  attaques  dans  son  post-Scriptum. 
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Aussi  la  plupart  des  textes  utilisés  par  Pascal  pour  ces  ques- 
tions ont-ils  été  cités  dans  les  introductions  qui  précèdent  ces 
deux  écrits.  Nous  trouvons  en  outre  une  longue  discussion 
de  théologie  morale,  appuyée  sur  de  nombreux  passages  de 
l'Écriture  et  des  Pères  ;  la  loi  des  douze  Tables,  Cicéron  et 
Cujas  y  sont  même  cités,  comme  ils  le  sont  souvent  dans  les 
ouvrages  de  Leys  et  dans  d'autres  du  même  genre.  Pascal 
était  documenté,  ou  par  des  mémoires  que  nous  ne  connaissons 
pas,  ou  par  des  collaborateurs  qui  lui  fournirent  des  citations. 
Ainsi  les  textes  des  conciles  qu'il  allègue  se  retrouvent,  sous 
la  même  forme  et  dans  le  même  ordre,  au  mot  homicide,  dans 
un  répertoire  autographe  d'Hermant,  dont  fait  mention  le 
testament  du  chanoine  de  Beauvais,  et  que  possède  M.  A. 
Gazier.  Le  relieur  a  donné  à  ces  trois  volumes  ce  titre  :  ce  Col- 
lection de  M.  Hermant.  »  Cela  ne  prouverait-il  pas  que 
Pascal  eut  comme  collaborateur  l'ancien  recteur  de  l'Uni- 
versité qui,  principalement  sur  cette  question  de  l'homicide, 
avait  publié  tant  d'écrits  utilisés  par  Pascal  ? 

Fouillou  dit  que  le  dessein  de  cette  Provinciale  est  de  Nicole, 
qui  la  revit  chez  M.  Hamelin  ;  Goujet  reproduit  cette  indi- 
cation. Cette  quatorzième  Lettre  fut  imprimée  par  Langlois. 
On  n'en  connaît  qu'une  impression,  mais  au  cours  du  tirage 
plusieurs  modifications  ont  été  apportées  (voir  surtout  infra 
p.  i4/i).  H  semble  que  le  texte  que  nous  donnons  soit  le  texte 
le  plus  ancien,  et  pourtant  on  trouve  dans  les  exemplaires 
plus  récents  en  apparence  des  corrections  de  ponctuation  qui 
ne  semblent  guère  heureuses.  Le  27  octobre,  cette  Provinciale 
n'avait  pas  encore  paru,  comme  le  prouve  la  lettre  à  Perier 
que  nous  avons  publiée,  supra  p.  9,4. 

A.  —  LES  «  IMPOSTURES  » 

[Nouet].  —  Response  aux  Lettres  que  les  Jansénistes  pu- 
blient contre  les  Jésuites. 

XI.  Imposture.  —  Que  les  Jésuites  favorisent  les  duels, 
parce  que  le  P.  Layman  assure  que  si  un  soldat  à  l'armée, 
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ou  un  Gentil-homme  à  la  Cour  se  trouve  en  estât  de  perdre 
son  honneur  ou  sa  fortune  s'il  n'accepte  un  duel,  il  ne  voit 
pas  que  l'on  puisse  condamner  celuy  qui  le  reçoit  pour  se 
défendre,  1.  3.  p.  3.  c.  3.  n.  2.  et  3.  Lettre  y.  page  3.  vers  la  fin. 

Response.  —  Un  Janséniste  trompe  tousjours,  si  l'on  ne 
s'en  garde  avec  soin.  Que  d'impostures  dans  la  traduction  de 
ce  seul  passage  qu'il  a  tellement  falsifié,  qu'il  n'y  a  plus  rien 
qui  ne  soit  corrompu!  Layman  enseigne-t-il,  que  celuy  qui 
est  appelle  peut  accepter  le  duel,  de  peur  qu'on  ne  le  blâme 
de  lascheté?  Imposture.  L'opinion  commune,  dit-il,  est  qu'il 
n'est  pas  permis  ordinairement  de  le  recevoir,  parce  qu'un  homme 
sage  ne  vous  blasmera  jamais  de  garder  les  commandemens  de 
Dieu,  et  de  ne  vous  exposer  pas  sans  une  juste  nécessité  au  péril 
de  tuer  un  homme  :  or  dans  une  chose  de  cette  conséquence,  il 
ne  faut  faire  nul  estât  du  jugement  des  esprits  vains  et  étourdis  ' . 

Enseigne-t-il  que  si  un  soldat  à  Varmée  ou  un  Gentil-homme 
à  la  Cour  se  trouve  en  estât  de  perdre  son  honneur  ou  sa  for- 
tune, s'il  n'accepte  un  duel,  il  ne  voit  pas  que  l'on  puisse  con- 
damner celuy  qui  le  reçoit  pour  se  défendre?  Imposture.  Il  dit 
seulement  que  Navarre  est  dans  ce  sentiment.  Approuve-t-il 
l'opinion  de  Navarre?  Imposture.  Il  dit  simplement  (ce  que 
Monsieur  du  Val  Docteur  de  Sorbonne,  tract,  de  caril.  a  dit 
depuis,  pour  l'estime  qu'il  fait  de  Navarre)  qu'il  ne  l'ose  pas 
condamner.  S'il  arrive,  dit-il,  par  une  rencontre  qui  est  très- 
rare,  in  casu  rarissimo,  qu'un  soldat  à  l'armée  ou  un  Cavalier 
dans  la  Cour,  soit  asseuré  de  perdre  sa  charge,  sa  dignité,  et  la 
faveur  de  son  Prince,  s'il  ne  se  bat  contre  celuy  qui  l'a  provoqué 
par  plusieurs  fois,  donnant  par  là  sujet  de  croire  qu'il  n  a  point 
de  cœur  :  je  n'ose  pas  condamner  celuy  qui  suivant  la  doctrine 
de  Navarre  auroit  accepté  le  duel  en  ce  rencontre,  purement  et 
simplement  pour  se  défendre2,  [p.  i^i  sq.\  Où  est  la  bonne  foy  du 


i.   Sententia    commuais   est    ordinaric   non    licere attendenda    non 

sunt,  n.  3.  I.  3.  p.  3.  c.  3.  (Cf.  le  texte,  supra  T.  Y,  p.  72  sq.). 

2.  Si  in  casu  rarissimo...  juxla  Navarri  doclrinam.  c.  i5.  n.  3  el  4. 
hœc  Layman.  I.  3.  p.  3.  c.  3.  n.  3.  (Cf.  le  texte,  supra  T.  Y,  p.  73). 
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traducteur  Janséniste?  Layman  dit  qu'il  n'ose  pas  condamner 
celuy  qui  suit  l'opinion  de  Navarre,  en  acceptant  le  duel;  et 
le  Janséniste  luy  fait  dire  absolument  qu'il  ne  voit  pas  qu'on 
le  puisse  condamner  en  acceptant  le  duel,  comme  si  c'estoit 
l'opinion  de  Layman,  et  non  pas  celle  de  Navarre,  dont  cet 
Imposteur  a  supprimé  le  nom.  Layman  dit,  Je  ne  Vose  pas 
condamner,  et  le  Janséniste  luy  fait  dire,  je  ne  voy  pas  qu'on 
le  puisse  condamner.  Layman  fait  voir  clairement  qu'il  n'ap- 
prouve pas  ce  duel,  mais  que  le  respect  qu'il  porte  à  Navarre, 
qui  n'est  pas  Jésuite,  fait  qu'il  ne  l'ose  pas  condamner  :  Le 
Janséniste  sans  parler  de  Navarre  luy  fait  dire  qu'il  l'approuve, 
et  qu'il  ne  voit  pas  qu'on  le  puisse  condamner.  Layman  dit  pour 
excuser  Navarre  que  ce  cas  est  très-rare  et  qu'il  n'arrive 
presque  jamais  :  Le  Janséniste  qui  ne  ment  point,  à  ce  qu'il 
dit,  coupe  ces  mots,  pour  faire  croire  qu'il  parle  des  duels 
ordinaires  :  Et  afin  de  couronner  cette  imposture  par  un  arti- 
fice égal  à  sa  mauvaise  foy,  il  traduit  ces  paroles,  qui  merœ 
defensionis  gratiâ  paruerit  juxta  Navarri  doctrinam,  celuy  qui 
reçoit  le  duel  pour  se  défendre,  dissimulant  à  dessein  non 
seulement  le  nom  de  Navarre,  qui  eust  fait  voir  que  ce  n'est 
pas  l'opinion  de  Layman,  mais  encore  la  force  de  ces  mots 
merœ  defensionis,  qui  eussent  monstre  que  cette  rencontre 
dans  le  sentiment  de  Navarre,  n'est  pas  tant  un  duel  qu'une 
pure  défense  qui  est  de  droit  naturel.  Voilà  de  quelle  sorte  les 
Jansénistes  reforment  la  Morale  :  voilà  quelle  est  la  sainte 
doctrine  du  Port-Royal,  qui  tient  qu'il  est  permis  de  mentir 
pour  rétablir  la  vérité,  de  médire  pour  rallumer  la  charité 
Chrestienne,  de  corrompre  les  paroles  et  le  sens  des  Autheurs 
pour  y  trouver  des  décisions  injustes  et  extravagantes  à  corriger, 
et  de  se  railler  avec  impieté  des  choses  saintes,  pour  remettre 
la  sévérité  des  Maximes  Evangeliques  dans  son  ancienne 
vigueur. 

Advertissement  aux  Jansénistes.  —  La  main  de  ce  Secré- 
taire qui  feint  d'avoir  tant  de  peur  qu'on  n'épanche  le  sang 
humain,  ne  craint-elle  point  de  renouveller  les  hérésies,  qui 
l'ont  tiré  avec  inhumanité  de  toutes  les  veines  de  la  France? 
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Ne  craint-elle  point  d'emprunter  la  morale  des  Hérétiques, 
qui  a  esté  si  fatale  à  ce  Royaume?... 

Six  impostures  notables  sur  le  sujet  de  l'homicide. 

Je  joins  ces  six  impostures  en  suitte  de  la  précédente,  pour 
vous  faire  reconnoistre,  quel  est  l'esprit  qui  anime  les  Jan- 
sénistes et  qui  donne  le  mouvement  à  la  plume  de  leur  Secré- 
taire, afin  de  vous  garder  de  leurs  surprises,  et  de  leur 
mauvaise  foy  dans  une  matière  de  cette  importance,  où  il 
s'agit  de  la  vie  des  hommes. 

XIII.  Imposture.  —  Que  le  P.  Molina  Jésuite  assure  qu'il 
est  permis  de  tuer  un  homme,  pour  six  ou  sept  ducats,  encore 
que  celuy  qui  les  emporte,  s'enfuye.  C'est  en  son  tome  4-  iraitté  3. 
dispute  16.  nombre  6.  Lettre  7.  page  7.  [p.  i3g  sq.] 

Response.  —  Il  ne  faut  que  conférer  les  paroles  de  Molina, 
avec  la  traduction  du  Janséniste,  pour  faire  rire  le  Lecteur  : 
mais  d'un  ris  d'indignation  contre  cet  Imposteur. 

La  question  est  d'un  voleur,  qui  s'enfuit  après  avoir  fait  un 
larcin:  et  on  demande  s'il  est  permis  de  courir  après  luy,  et 
de  le  tuer,  si  on  ne  peut  autrement  l'arrester,  ou  retirer  ce 
qu'il  emporte. 

Que  répond  le  P.  Molina  au  lieu  que  le  Calomniateur 
allègue?  Si  la  chose,  dit-il,  n'estoit  pas  de  grande  valeur,  par 
exemple,  si  elle  n'estoit  que  de  la  valeur  de  trois,  ou  quatre,  ou 
cinq  ducats,  Sotus  tombe  d'accord,  et  il  y  a  d'autres  Autheurs, 
qui  en  conviennent  avec  luy,  qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  celuy 
qui  s'enfuit.  Mais  si  elle  estoit  de  grande  valeur,  et  qu'il  y  eust 
peu  d'apparence  de  pouvoir  peu  après  le  recouvrer,  Sotus  assure 
qu'il  est  permis,  en  ce  cas  là,  de  le  tuer.  Et  je  n'oserois  pas  con- 
damner cela,pourveu  qu'on  avertist  auparavant  celuy  qui  s'enfuit, 
qu'on  le  tuera  s'il  ne  laisse  ce  qu'il  a  pris.  Toutesfois  il  faut 
tousjours  conseiller  en  cette  rencontre,  qu'on  ne  commette  point 
de  meurtre1. 


1.   Quando  res  non  essct  magni  valons intcrjïciatur.  Mol.    to.  4- 

tr.  3.  <Usp.  16.  n.  6.  (Cf.  le  texte,  supra  T.  V,  p.  72). 
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Comment  est-ce  que  le  Janséniste  traduit  ce  passage?  Pour 
six  ou  sept  ducats,  il  est  permis  de  tuer  un  homme,  encore  que 
celuy  qui  les  emporte  s'enfuye.  Est-il  possible  me  direz-vous, 
qu'il  l'ait  traduit  de  la  sorte?  n'en  croyez  qu'à  vos  yeux.  Lisez 
l'endroit  que  je  vous  marque.  Quoy  donc?  est-il  permis  de 
tromper  ainsi  le  public,  et  de  se  jouer  avec  tant  d'impunité  de 
l'honneur  des  personnes  Religieuses?  Les  Jansénistes  n'en 
font  point  de  conscience  dans  la  créance,  dont  ils  se  flattent, 
qu'il  se  trouvera  peu  de  Lecteurs,  qui  veuillent  prendre  la 
peine  de  vérifier  les  textes  qu'ils  falsifient  par  un  dessein 
formé,  pour  abuser  de  la  crédulité  des  simples.  Mais  con- 
tinuons à  rappeler  les  falsifications  de  ce  mauvais  Secré- 
taire. 

XIV.  Imposture.  —  Molina  dit  au  mesme  lieu,  qu'il  n'oseroit 
condamner  d'aucun  péché  un  homme,  qui  tué  celuy  qui  luy  veut 
oster  une  chose  de  la  valeur  d'un  escu,  ou  moins.  Unius  aurei 
vel  minoris  adhuc  valoris.  Lettre  7.  p.  7.  [p.  i4o  sqq.] 

Response.  —  Cet  infidèle  traducteur  ne  laisse  rien  d'entier 
dans  le  texte  qu'il  cite,  il  en  retranche  les  termes  essentiels, 
dont  la  suppression  change  le  cas  que  propose  Molina,  et  cor- 
rompt la  pensée  de  cet  Autheur. 

Pour  découvrir  cette  imposture,  il  faut  se  souvenir,  que 
toutes  les  loix  permettent,  comme  dit  Innocent  troisième,  de 
repousser  la  force  par  la  force,  non  pas  avec  le  dessein  de  se 
venger,  mais  avec  celuy  de  se  défendre1.  C'est  ainsi  que  l'Ecri- 
ture exempte  de  blasme  celuy  qui  tuë  un  larron,  quand  il  le 
trouve  perçant  les  murailles,  ou  rompant  la  porte  de  sa  mai- 
son (Deuteron.  c.  2  2. y  C'est  ainsi  que  la  loy  permet  de  tuer 
mesme  en  plein  jour  un  voleur  qui  est  armé  (Vide  Cuja- 
cium....). 

Selon  cette  règle  si  commune  voicy  ce  que  dit  Molina  :  Si 
quelqu'un  vouloit  usurper  injustement  une  chose  de  la  valeur  d'un 


1 .    Vim  vi  repellere  omnia  jura   legesque  permittunt,    non   ad  vindic- 
tam  sumendam,  sed  ad  propulsandam  injuriant,  c.  Significasti. 
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escu,  ou  de  moindre  prix,  nonobstant  la  resistence  de  celuy,  qui 
en  est  le  possesseur,  ou  le  gardien  :  je  n'oserois  pas  condamner 
d'aucun  péché,  ny  mesme  à  aucune  peine  celuy  qui  en  la  défen- 
dant, auroit  tué  cet  injuste  aggresseur,  pourveu  qu'il  garde  la 
modération  d'une  juste  défense.  Remarquez,  s'il  vous  plaist,  cette 
dernière  clause,  pourveu  qu'il  garde  la  modération  dune  juste 
défense,  qui  est  essentielle  à  la  proposition  de  Molina,  parce 
qu'elle  présuppose  que  celuy  qui  est  tué  est  V aggresseur,  et 
aggresseur  injuste,  et  que  celuy  qui  le  tuë,  ne  peut  autrement 
repousser  la  violence  qu'il  soutire,  ni  le  danger  où  il  se  trouve 
de  sa  personne  en  voulant  défendre  son  bien.  Ce  sont  là  les 
conditions  d'une  juste  et  innocente  défense,  que  tous  les 
Casuistes  établissent,  et  qui  justifient  entièrement  la  doctrine 
de  cet  Autheur.  Car,  pour  en  donner  un  exemple  familier, 
c'est  peu  de  chose  qu'un  lapin,  si  on  le  compare  avec  la  vie 
d'un  homme.  Neantmoins  si  quelque  insolent,  entrant  dans 
une  garenne  pour  le  prendre,  vouloit  forcer  la  resistence  de 
celuy,  qui  est  gagé  pour  le  garder,  et  s'il  l'attaquoit  avec  des 
armes,  lors  qu'il  le  veut  empescher,  condamneriez-vous  celuy- 
cy  s'il  tuoit  cet  injuste  aggresseur,  ne  pouvant  autrement 
repousser  la  violence  qu'il  luy  fait,  ni  éviter  le  péril  où  il  est 
de  périr  luy-mesme  dans  cette  rencontre?  voudriez-vous  que 
d'abord  qu'il  voit  un  homme  avec  des  armes,  il  se  retirast,  et 
luy  abandonnast  ce  qu'il  est  obligé  de  garder?  ou  que  se 
mettant  en  devoir  de  l'empescher,  il  se  laissast  tuer  luy- 
mesme,  plustost  que  de  commettre  un  homicide  pour  sauver 
sa  vie?  si  cela  est,  il  ne  faut  plus  de  gardes,  ni  dans  les  forests, 
ni  dans  les  vignes,  ni  dans  les  garennes,  et  c'est  en  vain  qu'on 
leur  donne  des  gages,  puisqu'il  ne  leur  est  pas  permis  de 
repousser  la  violence. 

Voilà  la  pensée  de  Molina,  qu'il  avoit  déjà  assez  expliquée 
au  nombre  quatrième  de  la  mesme  dispute,  disant  que  celuy 
qui  défend  son  bien,  défend  à  mesme  temps  sa  propre  personne, 
qu'il  expose  ordinairement  au  péril,  et  que  c'est  en  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  ces  mots  du  Canon  qu'il  allègue,  si  sans  aucun 
dessein  ou  mouvement  de   haine  en  défendant   vostre  personne 
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et  vostre  bien  vous  tuez  ces  membres  du  diable,  etc.1.  Voilà  pour- 
quoy  il  employé  ces  termes  du  droit  cum  moderamine  incul- 
patœ  tutelœ,  pour  s'expliquer  encore  davantage,  et  monstrer 
qu'il  ne  parle  pas  icy  de  toutes  sortes  de  rencontres  :  mais 
seulement  de  celles  où  l'on  garde  la  modération  d'une  juste 
défense,  c'est  à  dire,  où  l'on  se  trouve  dans  la  nécessité  de 
périr  ou  de  tuer  celuy,  qui  nous  attaque  injustement. 

Or  qu'a  fait  le  Janséniste,  qui  voyoit  bien  qu'en  rapportant 
fidèlement  ces  paroles,  il  ne  trouvoit  pas  lieu  de  fonder  son 
imposture?  Il  a  supprimé  malicieusement  ces  termes  cum 
moderamine  inculpatœ  tutelœ,  qui  sont  comme  l'âme  de  la  pro- 
position de  Molina,  et  qui  en  font  le  juste  sens  :  Et  sans  par- 
ler ny  de  l'injuste  violence  de  l'aggresseur,  ny  de  la  nécessité 
en  laquelle  se  trouve  celuy  qui  se  défend  de  périr  ou  de  tuer, 
il  luy  fait  dire  froidement,  qu'il  n'oseroit  pas  condamner  d'au- 
cun péché  un  homme  qui  tue  celuy  qui  luy  veut  oster  une  chose 
de  la  valeur  d'un  escu  ou  moins. 

Jugez  par  là  quelle  est  la  sincérité  de  ce  Calomniateur,  et 
n'attendez  pas  plus  de  fidélité  dans  tous  les  reproches,  qu'il 
fera  désormais  aux  Jésuites,  que  vous  n'en  avez  reconnu  dans 
les  impostures,  que  nous  avons  découvertes  jusques  icy... 

B.  —  TEXTES  DES  CASU1STES 

Molina.  —  De  justitia  et  jure. 

Tom.  4-  tr.  3.  disp.  n.  Utrum  in  defensionem  proprise  vitœ 
liceat  interjicere  injustum  aggressorem  cum  moderamine  incul- 
patœ tutelœ,  mortem  illius  ad  eam  jinem  intendendo  :  et  quando 
id  moderamen  censendum  sit  intervenisse.  n.  5.  p.  564- 

Quando  aggressus  videt,  aut  rationabiliter  timet,  sibi  in- 
ferri  posse  mortem  nisi  aggressorem  interficiat,  aut  nisi  id 


i.  Atque  id  est  plane  quod  intenditur  c.  3.  de  homicid.  dum  dicitur, 
si  sine  odii  meditatione  te  tuaque  liberando  ejusmodi  diaboli  membra  in- 
terfecisti  etc.  quando  enim  quis  ita  défendit  sua,  regulariter  simul  défen- 
dit suam  propriam  personam,  qnam  periculo  exponit,  n.  4- 
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efficiat,  unde  mors  aggressoris  potest  sequi,  vel  re  ipsa  sit 
sequuta,  nihilque  tune  ei  occurrit,  neque  facile,  si  voluisset, 
potuit  occurrere,  attenta  perturbatione  illius  conflictus,  cir- 
cumstantiisque  concurrentibus,  quod  (salvo  suo  honore,  quem 
decens  erat  ipsum  tune  servare)  efficeret,  ut  se  ipsum  tutô  a 
periculo  sine  aggressoris  morte  liberaret,  dicendum  esse,  cum 
moderamine  inculpatae  tutelse  interfecisse.  Neque  enim,  dum 
jam  videt  verisimile  periculum  vitae  sibi  imminere,  expectare 
tenetur,  quôd  priùs  sibi  ab  aggressore  vulnus,  aut  aliud  dam- 
num  inferatur,  sed  tuta  conscientia  interficere  potest  aggres- 
sorem  desistere  nolentem,  sive  ille  eminus  sive  cominus  sit. 
Consentiunt  l.  2.  tltul.  8.  part.  7.  et  l.  2.  3.  et  4-  Cod.  ad.  leg. 
Corn,  de  sicar.  Ex  eo  verô  haec  doctrina  corroboratur,  quod 
non  solùm,  ut  quis  se  defendat  à  morte,  sed  etiam  à  vulnere, 
et  a  quacunque  alia  gravi  injuria  potest  licite  interficere 
aggressorem  cum  eodem  moderamine  inculpa tœ  tutelae — 
Neque  ut  quis  dicatur,  se  defendere  cum  moderamine  incul- 
patœ  tutelae,  est  necessarium,  ut  non  utatur  armis  adversus 
aggressorem,  qui  arma  non  affert,  aut  ut  non  utatur  poten- 
tioribus  et  nocentioribus  armis,  ut  Glossa  ult.  I.  1.  Cod.  unde 
vi  asserit,  et  Navar.  in  Manu.  c.  i5.  n°  3  refert,  et  cum  mul- 
tis,  quos  citât,  affirmât  Garrerius  m  pract.  §  homicidium,  6.  à 
nu.  g6.  quorum  doctrinam  neque  in  exteriori  foro  probo. 
Fas  quippe  est,  quacunque  via  et  ratione,  et  quibuscunque 
armis,  id  totum  elïlcere,  quod  ad  tutam  defensionem  fuerit 
necessarium....  [p.  iftï\. 

Amico.  —  Cursus  Theologicus. 

Tom.  V.  disput.  36.  De  Jure  et  Justitia.  De  damno  injuste 
illato  in  bona  corporis,  ejusque  compensatione.  Sectio  VIII.  An 
ticilum  sit  pro  defensione  suarum  facullatum  furem  occidere  ? 
(('dition  de  Douai,  p.  547). 

n.  i36.  Non  contra  jus  divinum,  vel  humanum:  quoniam 
etsi  neutrum  expresse  permittat,  in  defensionem  nostrorum 
bonorum  temporalium,  occidi  furem  diurnum,  nisi  telo  se 
defendat,  sed  tantùin  noclurnum  :  id  tamen   non  ideo  leges 
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non  permittunt,  quia  illicitum  censent,  contra  furem  diur- 
num,  etiam  cum  morte  invasoris,  si  necessum  fuerit,  sua  de- 
fendere:  sed  quia  supponunt,  furem  de  die  facile  posse  capi, 
ac  citra  sanguinis  effusionem  sublata  bona  recuperari.  Quae 
cautela  servanda  est  etiam  in  fure  nocturno,  qui  si  capi  potest, 
mactandus,  vel  mutilandus  non  est  [p.  i4j\ 

C.  —  TEXTES  RECUEILLIS  PAR  HERMANT 

Textes  sur  Vhomicide  tirés  de  la  «  Collection  de  M.  Her- 
mant  »  (manuscrit  autographe). 

Concil.  Ancyr.  can.  xxn. 

Ex  interpr.  Dionysii  Exigui. 

Qui  voluntarié  homicidium  fecerint,  pœnitentiae  quidem 
jugiter  se  submittant  :  perfectionem  vero  circa  exitum  vitae 
consequantur  (Greg.  22.  3.  4-  5.  6.). 

Zachari  P.  P.  Ep.  VII  ad  Pippinum,  Episcopos,  Abbates,  etc. 

XXIV.  De  his  qui  homicidium  non  sponte  perpetraverunt 
in  Ancyrani  Goncilii  Canone  XXII  capitulo  continetur  «  De 
homicidiis  non  sponte  commissis,  prior  quidem  definitio  post 
septennem  pœnitentiam  perfectionem  consequi  praecepit, 
secunda  vero  quinquennii  tempus  explere,  modus  autem  hujus 
pœnitentiae  in  episcoporum  sit  arbitrio,  ut  secundum  conver- 
sionem  pœnitentium  possint  et  extendere  tardantibus,  et  mi- 
nuere  studiose  festinantibus  »  (V.  Basil.  63.  4-  5.  6.). 

Isaac  Lang.  Episcopi  Canones.  Tit.  II  de  homicidiis  cap.  xni. 

Si  quis  quietè  gradiens  per  viam,  aut  si  etiam  in  domo 
sua  fuerit,  aut  in  platea  civitatis,  aut  in  villa,  subito  ab  alio 
sit  superventus,  aut  litis  commotione,  volens  se  defendere, 
non  habens  contra  illum  odium,  interfecerit  hominem,  sep- 

tem  annos  secundum  canonicam  institutionem  pœniteat 

[p.  i46  sq.]. 


2e  série.  III 
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QUATORZIEME  LETTRE 

'ESCRITE  PAR  L'AUTEUR 

DES    LETTRES   AU    PROVINCIAL 

AUX  REVERENDS  PERES  JESUITES. 
Du  23.  Octobre  i656. 

Mes  Révérends  Pères, 
Si  je  n'avois  qu'à  répondre  aux  trois  impostures 
qui  restent  sur  l'homicide,  je  n'aurois  pas  besoin 
d'un  long  discours,  et  vous  les  verrez  icy  refutées 
en  peu  de  mots  ;  mais  comme  je  trouve  bien  plus 
important  de  donner  au  monde  de  l'horreur  de  vos 
opinions  sur  ce  sujet,  que  de  justifier  la  fidélité  de 
mes  citations,  je  seray  obligé  d'employer  la  plus 
grande  partie  de  cette  lettre  à  la  réfutation  de  vos 
maximes,  pour  vous  représenter  combien  vous  estes 
éloignez  des  sentimens  de  l'Eglise,  et  mesme  de  la 
nature.  Les  permissions  de  tuer  que  vous  accordez 
en  tant  de  rencontres,   font   paroistre  qu'en  cette 

i.  B.  Escrite...  Provincial,  manque.  —  Sous-titre  des  éditions  pos- 
térieures à  celle  de  1699  :  «  On  réfute  par  les  Pères  les  maximes  des 
Jésuites  sur  l'homicide.  On  répond  en  passant  à  quelques-unes  de 
leurs  calomnies  ;  et  on  compare  leur  doctrine  avec  la  forme  qui  s'ob- 
serve dans  les  Jugemcns  criminels.  » 
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matière  vous  avez  tellement  oublié  la  loy  de  Dieu, 
et  tellement  esteint  les  lumières  naturelles,  que  vous 
avez  besoin  qu'on  vous  remette  dans  les  principes 
les  plus  simples  de  la  Religion  et  du  sens  commun. 
Car  qu'y  a-t'il  de  plus  naturel  que  ce  sentiment  : 
Qu'un  particulier  na  pas  droit  sur  la  vie  d'un  autre1  ? 
Nous  en  sommes  tellement  instruits  de  nous-mesmes, 
dit  S.  Chrysostome2,  que  quand  Dieu  a  estably  le 
précepte  de  ne  point  tuer,  il  n'a  pas  adjouté  que  c'est 
à  cause  que  l'homicide  est  un  mal  ;  parce,  dit  ce  Père, 
que  la  loy  suppose  qu'on  a  déjà  appris  cette  vérité  de 
la  nature. 

Aussi  ce  commandement  a  esté  imposé  aux  hom- 
mes dans  tous  les  temps  :  l'Evangile  a  confirmé  celuy 
de  la  loy3  ;  et  le  decalogue  n'a  fait  que  renouveler 
celuy  que  les  hommes  avoient  receù  de  Dieu  avant 
la  loy  en  la  personne  de  Noé,  dont  tous  les  hommes 
dévoient  naistre.  Car  dans  ce  renouvellement  du 
monde,  Dieu  dit  à  ce  Patriarche4,  Je  demanderay 
compte  aux  hommes  "°de  la  vie  des  hommes,  et  au  frère 

i.   Cette  phrase  n'est  pas  en  caractères  italiques  clans  Wendrock. 

2.  Homélie  XII,  ad  populum  Antiochenum  :  Ab  initio  Deus  homi- 
nem  formons,  legem  ipsi  naturalem  indidit...  Quare  igitur  qui  dixit,  non 
occides,  non  addidit,  quod  malum  cœdes  ?  quoniam  prœveniens  conscien- 
tia  nos  hoc  docuit,  et  tanquam  scientibus  et  intelligentibus  ita  loquitur 
(édition  de  i636,  p.  i4i). 

3.  Malth.  XXVI,  5a  :  Omnes  enim  qui  acceperint  gladium,  gladio 
peribunt  —  Exod.  XX,  i3  :  Non  occides. 

[\.  Gen.  IX,  5-6  :  Sanguinem  enim  animarum  veslrarum  requiram  de 
manu  cunctarum  bestiarum  :  et  de  manu  hominis,  de  manu  viri  et  fratris 
ejus,  requiram  animam  hominis.  Quicumque  ejfuderit  humanum  sangui- 
nem, fundetur  sanyuis  illius  :  ad  imaginem  quippe  Dei  factus  est  homo. 

5.  B.  de  la  vie  ..  et  au  frère,  manque  ;  cette  ligne  omise  n'a  pas 
été  rétablie  dans  les  éditions  postérieures. 
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de  la  vie  de  son  frère.  Quiconque  versera  le  sang  hu- 
main, son  sang  sera  répandu  ;  parceque  l'homme  est 
créé  à  limage  de  Dieu. 

Cette  défense  générale  oste  aux  hommes  tout  pou- 
voir sur  la  vie  des  hommes.  Et  Dieu  se  l'est  telle- 
ment réservé  à  luy  seul,  que  selon  la  vérité  Ghres- 
tienne,  opposée  en  cela  aux  fausses  maximes  du 
paganisme,  l'homme  n'a  pas  mesme  pouvoir  sur  sa 
propre  vie.  Mais  par  ce  qu'il  a  plu  à  sa  providence 
de  conserver  les  societez  des  hommes,  et  de  punir 
les  méchans  qui  les  troublent,  il  a  estably  luy-mesme 
des  loix  pour  oster  la  vie  aux  criminels  :  et  ainsi  ces 
meurtres,  qui  seroient  des  attentats  punissables  sans 
son  ordre,  deviennent  des  punitions  louables  par 
son  ordre,  hors  duquel  il  n'y  a  rien  que  d'injuste. 
C'est  ce  que  S.  Augustin  a  représenté  admirable- 
ment au  i.  1.  de  la  Cité  de  Dieu  ch.  ai1.  Dieu, 
dit-il,  a  fait  luy-mesme  quelques  exceptions  à  cette 
défense  générale  de  tuer,  soit  par  les  loix  qu'il  a  es- 
tablies  pour  faire  mourir  les  criminels,  soit  par  les 
ordres  particuliers  qu'il  a  donnez  quelquesfois  pour 

i.  «  De  interfectionibus  hominum,  quae  ab  homicidii  crimine 
excipiuntur  :  Quasdam  verb  exceptiones  eadem  ipsa  divinafecit  auctoritas, 
ni  non  liceat  hominem  occidi.  Sed  his  exceptis,  quos  Deus  occidi  jubé l. 
sive  data  lege,  sive  ad  personam  pro  tempore  expressa  jussione  (Non 
autem  ipse  occidit,  qui  ministerium  débet  jubenti,  sicut  adminiculum  gladitu 
utenti  :  Et  ideo  ncquaquain  contra  hoc  prœceptum  fecerunt  quo  dictum 
est  :  Non  occides,  qui  Deo  auclore  bella  gesserunt,  aut  personam  gercntes 
publicx  potestatis  secundhm  ejus  leges,  hoc  est,  justissim.r  rationis 
imperiurn,  sceleratos  morte  punierunt  [exemples  d'Abraham,  de  Jephté 
et  d(!  Samsonj.  His  igitur  exceptis,  quos  vel  lex  justa  generaliter  vel  ipse 
fons  justitise  Deus  specialiter  occidi  jubet,  quisquis  hominum  vel  se  ipsum 
vel  quemlibct  occiderit,   liomicidii  crimine  innectitur.  » 
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faire  mourir  quelques  personnes.  Et  quand  on  tue  en 
ces  cas  là,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  lue,  mais  Dieu,  dont 
V homme  nest  que  l'instrument,  comme  une  espée  entre 
les  mains  de  celuy  qui  s'en  sert.  Mais  si  on  excepte 
ces  cas,  quiconque  tue  se  rend  coupable  d'homicide. 

Il  est  donc  certain,  mes  Pères,  que  Dieu  seul  a 
le  droit  d'oster  la  vie,  et  que  néanmoins  ayant  esta- 
bly  des  loix  pour  faire  mourir  les  criminels,  il  a 
rendu  les  Rois  ou  les  Republiques  dépositaires  de 
ce  pouvoir.  Et  c'est  ce  que  S.  Paul  nous  apprend, 
lorsque  parlant  du  droit  que  les  Souverains  ont  de 
faire  mourir  les  hommes,  il  le  fait  descendre  du  ciel, 
en  disant1  :  Que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  portent 
V espée,  parce  qu'ils  sont  Ministres  de  Dieu,  pour  exé- 
cuter ses  vangeances  contre  les  coupables. 

Mais  comme  c'est  Dieu  qui  leur  a  donné  ce  droit, 
il  les  oblige  à  l'exercer  ainsi  qu'il  le  feroit  luy- 
mesme,  c'est  à  dire  avec  justice,  selon  cette  parole 
de  S.  Paul  au  mesme  lieu  :  Les  Princes  ne  sont  pas 
establis  pour  se  rendre  terribles  aux  bons,  mais  aux 
méchans.  Qui  veut  n'avoir  point  sujet  de  redouter  leur 
puissance,  n'a  qu'à  bien  faire  :  car  ils  sont  Ministres 
de  Dieu  pour  le  bien.  Et  cette  restriction  rabaisse  si 
peu  leur  puissance,  qu'elle  la  relevé  au  contraire 
beaucoup  davantage  ;  parce  que  c'est  la  rendre  sem- 


i.  Paul.  Rom.  XIII,  3-4  :  Nam  principes  non  sunt  timori  boni  ope- 
ris,  sed  mali.  Vis  autem,  non  timere  polestatem  ?  Bonum  fac  :  et  habebis 
laudem  ex  illâ.  Dei  enim  minister  est  tibi  in  bonum.  Si  autem  malum 
feceris,  time  :  non  enim  sine  causa  gladium  portât.  Dei  enim  minister  est  : 
vindex  in  iram  ei,  qui  malum  agit.  —  Sur  le  droit  de  l'épée,  cf.  Pen- 
sées, fr.  878,  T.  III,  p.  3 16. 
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blable  à  celle  de  Dieu,  qui  est  impuissant  pour  faire 
le  mal,  et  tout  puissant  pour  faire  le  bien  ;  et  que 
c'est  la  distinguer  de  celle  des  démons,  qui  sont 
impuissans  pour  le  bien,  et  n'ont  de  puissance  que 
pour  le  mal.  Il  y  a  seulement  cette  différence  entre 
Dieu  et  les  Souverains,  que  Dieu  estant  la  justice  et 
la  sagesse  mesme,  il  peut  faire  mourir  sur  le  champ 
qui  il  luy  plaist,  'quand  il  luy  plaist,  et  en  la  ma- 
nière qu'il  luy  plaist.  Car  outre  qu'il  est  le  maistre 
souverain  de  la  vie  des  hommes,  il  ne  peut  la  leur 
oster  2ny  sans  cause,  ny  sans  connoissance,  puis- 
qu'il est  aussi  incapable  d'injustice  que  d'erreur. 
Mais  les  Princes  ne  peuvent  pas  agir  de  la  sorte, 
parce  qu'ils  sont  tellement  Ministres  de  Dieu,  qu'ils 
sont  hommes  néanmoins,  et  non  pas  Dieux.  Les 
mauvaises  impressions  les  pourroient  surprendre  : 
les  faux  soupçons  les  pourroient  aigrir  :  la  passion 
les  pourroit  emporter,  et  c'est  ce  qui  les  a  engagez 
eux-mesmes  à  descendre  dans  les  moyens  humains, 
et  à  establir  dans  leurs  Estais  des  juges,  ausquels  ils 
ont  communiqué  ce  pouvoir,  afin  que  cette  autorité 
que  Dieu  leur  a  donnée,  ne  soit  employée  que  pour 
la  fin  pour  laquelle  ils  l'ont  receuë. 

Concevez  donc,  mes  Pères,  que  pour  estre  exempts 
d'homicide,  il  faut  agir  tout  ensemble  et  par  l'auto- 
rité de  Dieu,  et  selon  la  justice  de  Dieu  ;  et  que  si 

i.   B    quand  il  lui  plaist,  manque. 

2.  P.  (dans  un  tirage  qui  semble  postérieur)  :  [ou]  sans  cause, 
[ou]  sans  connoissance  ;  A.  sans  cause,  sans  connaissance  ;  W.  aut 
errore  deceptus  aut  sine  causa  ;  B.  [il  est  sans  doute]  qu'il  ne  la  leur 
[oste  jamais]  ny  sans  cause,  ny  sans  connoissance. 
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ces  deux  conditions  ne  sont  jointes,  on  pèche  soit 
en  tuant  avec  son  autorité,  mais  sans  justice  ;  soit 
en  tuant  avec  justice,  mais  sans  son  autorité.  De  la 
nécessité  de  cette  union  il  arrive  selon  S.  Augustin1, 
que  celuy  qui  sans  autorité  tuë  un  criminel,  se  rend 
criminel  luy-mesme,  par  cette  raison  principale,  qu'il 
usurpe  une  autorité  que  Dieu  ne  luy  a  pas  donnée  ;  et 
les  Juges  au  contraire  qui  ont  cette  autorité,  sont 
néanmoins  homicides,  s'ils  font  mourir  un  innocent 
contre  les  loix  qu'ils  doivent  suivre. 

Voilà,  mes  Pères,  les  principes  du  repos  et  de  la 
seûreté  publique,  qui  ont  esté  receus  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  et  sur  lesquels  tous  les 
législateurs  du  monde  saints  et  prophanes  ont  esta- 
bly  leurs  loix;  sans  que  jamais  les  Payens  mesmes 
aient  apporté  d'exception  à  cette  règle,  sinon  lors- 
qu'on ne  peut  autrement  éviter  la  perte  de  la  pudi- 
cité  ou  de  la  vie  ;  parce  qu'ils  ont  pensé  qu  alors, 
comme  dit  Ciceron2,  les  loix  mesmes  semblent  offrir 
leurs  armes  à  ceux  qui  sont  dans  une  telle  nécessité. 

Mais  que  hors  cette  occasion  dont  je  ne  parle 


i.  W.  (ire  édition)  traduit  le  texte  de  Pascal  sans  citer  Sf  Augus- 
tin :  mais  les  éditions  postérieures  ajoutent  :  hinc  fit  ex  Aug.  I.  22. 
contra  Faust,  ut  in  noxa  sit  «  gui  nulla  superiori  ac  légitima  potestate 
vel  jubente  vel  concedente,  in  sanguinem  alicujus  armatur  »  (c.  70.). 
Faugère  a  vu  qu'il  y  a  là  une  erreur.  Pascal  traduit  en  réalité  un  pas- 
sage de  la  lettre  2o4-  :  Proinde  guia  omnis  gui  sine  ulla  legitimœ  potes- 
tatis  auctoritate  hominem  occidit,  homicida  est. 

2.  Cicéron,  Pro  Milone,  III,  9  :  Quodsi  duodecim  tabulée  nocturnum 
furem  guoguo  modo,  diurnum  autem,  si  se  telo  defenderet,  inlerfwi  im- 
pune  voluerunt,  guis  est  gui,  guoguo  modo  guis  interfectus  sit,  puniendum 
putet  cum  videat  aliguando  gladium  nobis  ad  hominem  occidendum  ab  ipsis 
porrigi  legibus. 
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point  icy\  il  y  ait  jamais  eu  de  loy  qui  ait  permis 
aux  particuliers  de  tuer,  et  qui  l'ait  souffert,  comme 
vous  faites,  pour  se  garentir  d'un  affront,  et  pour 
éviter  la  perte  de  l'honneur,  ou  du  bien,  quand  on 
n'est  point  en  mesme  temps  en  péril  de  la  vie;  c'est 
mes  Pères,  ce  que  je  soutiens  que  jamais  les  infi- 
dèles mesmes  n'ont  fait.  Ils  l'ont  au  contraire  def- 
fendu  expressément.  Car  la  loy  des  12.  Tables  de 
Rome  portoit  :  Qu'il  n'est  pas  permis  de  tuer  un  vo- 
leur de  jour,  qui  ne  se  défend  point  avec  des  armes. 
Ce  qui  avoit  déjà  esté  défendu  dans  l'Exode  c.  22  2. 
Et  la  loy  Furem,  ad  legem  Corneliam,  qui  est  prise 
d'Ulpien3,  défend  de  tuer  mesme  les  voleurs  de  nuit, 
qui  ne  nous  mettent  pas  en  péril  de  mort.  Voyez-le 
dans  Cujas  in  tit.  dig.  de  Justit.  et  jure  ad  1.  34. 

Dites-nous  donc,   mes  Pères,  par  quelle  autorité 
vous  permettez  ce  que  les  loix  divines  et  humaines 


1.  W.  de  quibus  nihil  mihi  neutram  in  partent  dictum  volo. 

1.  Exod.  XXII,  2-3  :  Si  ejfringens  fur  domum  sive  suffodiens  fuerit 
inventus,  et  accepto  vulnere  mortuus  fuerit,  percussor  non  erit  reus  san- 
guinis.  Quod  si  orto  sole  hoc  fecerit,  homicidium  perpetravit,  et  ipse  mo- 
rietur.  —  Ce  texte  est  cité  par  Leys,  cf.  supra  T.  V,  p.  61. 

3.  W.  n'a  pas  traduit  :  qui  est  prise  d'Ulpien.  —  Leys  au  passage 
cité  signale  ces  textes  ;  il  n'indique  pas  que  la  loi  soit  prise  d'Ulpien. 

4.  W.  donne  la  citation:  Lex  vero  Furem,  ad  legem  Corneliam 
etiam  nocturnos  fures  interfici  vetat,  nisi  mortis  periculum  inférant. 
Adeatur  Cujacius  in  tit.  dig.  dejust.  et  jure  ad  l.  3.  ubi  hsec  legi  pos- 
sunt:  Nominatim,  inquit,  ea  lex  ait,  furem  nocturnum  non  posse 
occidi,  nisi  in  extremo  vitae  periculo,  cum  quis  eum  servare  non  po- 
tcst  quin  perdat  se.  —  La  citation  se  continue  ainsi  dans  Cujas,  Com- 
mentarii  in  titulum  Digesti  de  Justitia  et  Jure  ad  legem  III  (édition  de 
i5g6?p.  i3ôo):  Atque  ideoea  lex  furem,  videtur  pugnarecuml.  12.  tab. 
quœ  furem  nocturnum  omnino  permittit  occiderc.  furem  autem  diurnnm 
ita  demum  si  se  tclo  defendat. 
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défendent,  et  par  quel  droit  Lessius  a  pu  dire  1.  2. 
c.  9.  n.  66  et  72  l.  L Exode  défend  de  tuer  les  voleurs 
de  jour  qui  ne  se  défendent  pas  avec  des  armes  ;  et  on 
punit  en  justice  ceux  qui  tuëroient  de  cette  sorte.  Mais 
néanmoins  on  nen  seroit  pas  coupable  en  conscience, 
lorsqu'on  nest  pas  certain  de  pouvoir  recouvrer  ce 
quon  nous  dérobe,  et  qu'on  en  est  en  doute,  comme 
dit  Sotus,  parcequon  nest  pas  obligé  de  s'exposer 
au  péril  de  perdre  quelque  chose  pour  sauver  un  vo- 
leur. Et  tout  cela  est  encore  permis  aux  Ecclésiasti- 
ques mesmes  ?  Quelle  estrange  hardiesse  !  La  loy  de 
Moyse  punit  ceux  qui  tuent  les  voleurs,  lorsqu'ils 
n'attaquent  pas  nostre  vie  ;  et  la  loy  de  l'Evangile  se- 
lon vous  les  absoudra?  Quoy,  mes  Pères,  Jesus- 
Ghrist  est-il  venu  pour  destruire  la  loy,  et  non  pas 
pour  l'accomplir2?  Les  Juges  punir  oient,  dit  Lessius, 
ceux  qui  tuëroient  en  cette  occasion,  mais  on  nen  se- 
roit pas  coupable  en  conscience.  Est-ce  donc  que  la 
morale  de  Jesus-Ghrist  est  plus  cruelle  et  moins  en- 
nemie du  meurtre  que  celle  des  Payens,  dont  les 
juges  ont  pris  ces  loix  civiles  qui  le  condamnent? 
Les  Chrestiens  font-ils  plus  d'estat  des  biens  de  la 
terre,  ou  font-ils  moins  d'estat  de  la  vie  des  hom- 
mes, que  n'en  ont  fait  les  idolâtres,  et  les  infidèles? 
Surquoy  vous  fondez-vous,  mes  Pères?  Ce  n'est  sur 
aucune  loy  expresse  ny  de  Dieu  ny  des  hommes  : 
mais  seulement  sur  ce  raisonnement  estrange.  Les 


1.  Cf.  ce  texte  de  Leys,  supra  T.  V,  p.  61  sq. 

2.  Matth.  V,  17:   non  veni  solvere  [legem],  sed  adimplere.  — 

Cf.  Pensées,  fr.  5ao,  T.  II,  p.  4i6. 
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loix,  dites-vous,  permettent  de  se  dejendre  contre  les 
voleurs,  et  de  repousser  la  force  par  la  force.  Or  la 
défense  estant  permise,  le  meurtre  est  aussi  réputé 
permis,  sans  quoy  la  défense  seroit  souvent  impossible. 
1  II  est  faux,  mes  Pères,  que  la  défense  estant 
permise,  le  meurtre  soit  aussi  permis.  C'est  cette 
cruelle  manière  de  se  défendre  qui  est  la  source  de 
toutes  vos  erreurs,  et  qui  est  appellée  par  la  Faculté 
de  Louvain  une  défense  meurtrière,  Defensio  occi- 
siva,  dans  2la  Censure  de  la  doctrine  de  vostre 
P.  l'Amy  sur  l'homicide.  Je  vous  soutiens  donc 
qu'il  y  a  tant  de  différence  selon  les  loix  entre  tuer 
et  se  défendre,  que,  dans  les  mesmes  occasions  où 
la  défense  est  permise,  le  meurtre  est  défendu  quand 
on  n'est  point  en  péril  de  mort.  Escoutez-le,  mes 
Pères,  dans  Cujas  au  mesme  lieu3.  Il  est  permis  de 
repousser  celuy  qui  vient  pour  s'emparer  de  nostre  pos- 
session; MAIS  IL  N'EST  PAS  PERMIS  DE  LE   TUER.    Et   en- 

core  :  Si  quelqu'un  vient  pour  nous  frapper,  et  non 
pas  pour  nous  tuer,  il  est  bien  permis  de  le  repousser, 

MAIS    IL    N'EST   PAS  PERMIS  DE  LE  TUER. 

Qui  vous  a  donc  donné  le  pouvoir  de  dire,  comme 
fontMolina,  Reginaldus,  Filiutius,  Escobar,  Lessius, 
et  les  autres  :    77  est  permis  de  tuer  celuy  qui  vient 


i.  B.  [Cela]. 

a.   B.  [leur].  —  Cf.  sur  cette  censure,  supra  T.  V,  p.  7A,  n.  1. 

3.  W.  ad.  I.  3.  D.  de  just.  et  jure.  Licet  repellere  eum  qui  venit 
feriendi,  non  occidendi  causa,  quod  ex  génère  teli  cognoscitur,  1.  1. 
§.  divus.,  ad  legem  Corn,  de  sicar.  Sed  non  licet  occideke...  Et 
eodem  modo  licet  repellere  eum  qui  venit  eripiendae  possessionis  gra- 
tià  ;  sed  non  licet  O'.cidere.  —  Ces  deux  citations  se  trouvent  dans 
Cujas,  séparées  par  un  rapide  commentaire,  éd.  de  1096?  p.  i3Gi. 
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pour  nous  Jrapper  :  Et  ailleurs  :  //  est  permis  de  tuer 
celuy  qui  veut  nous  faire  un  ajjront,  selon  l'avis  de 
tous  les  Casuistes,  Ex  sententiâ  omnium,  comme  dit 
Lessius  n.  ^78]  ?  Par  quelle  autorité  vous  qui  n'estes 
que  des  particuliers,  donnez-vous  ce  pouvoir  de 
tuer  aux  particuliers,  et  aux  Religieux  mesmes?  Et 
comment  osez-vous  usurper  ce  droit  de  vie  et  de 
mort,  qui  n'appartient  essentiellement  qu'à  Dieu, 
et  qui  est  la  plus  glorieuse  marque  de  la  puissance 
souveraine?  C'est  sur  cela  qu'il  falloit  répondre; 
et  vous  pensez  y  avoir  satisfait,  en  disant  simple- 
ment dans  vostre  i3.  imposture2,  Que  la  valeur  pour 
laquelle  Molina  permet  de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit 
sans  nous  faire  aucune  violence,  n'est  pas  aussi  petite 
que  j'ay dit,  et  qu'il  jaut  quelle  soit  plus  grande  que 
six  ducats.  Que  cela  est  foible,  mes  Pères  !  Où  vou- 
lez-vous la  déterminer?  A  i5.  ou  16.  ducats?  Je  ne 
vous  en  feray  pas  moins  de  reproches.  Au  moins 
vous  ne  sçauriez  dire  quelle  passe  la  valeur  d'un  che- 
val ;  car  Lessius  1.  2.  c.  9.  n.  7/i.3  décide  nettement  : 
Qu'il  est  permis  de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  avec  nos- 
tre  cheval.  Mais  je  vous  dis  de  plus,  que  selon  Mo- 
lina cette  valeur  est  déterminée  à  6.  ducats,  comme 
je  l'ay  rapporté4  :  et  si  vous  n'en  voulez  pas  demeu- 
rer d'accord,  prenons  un  arbitre  que  vous  ne  puis- 


1.  Toutes  les  éditions,  par  erreur  :  [7^]  ;  W.  ne  donne  pas  la  réfé- 
rence. —  Cf.  sur  ce  texte  de  Leys  la  septième  Provinciale,  supra 
T.  V,  p.  99  sq.  et  p.  62  sq. 

2.  Cf.  ce  texte  du  Père  Nouet,  supra  p.  124  sq. 

3.  Cf.  ce  texte  de  Leys,  supra  T.  V,  p.  62. 

4.  Cf.  dans  la  septième  Provinciale,  T.  Y,  p.  io3. 
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siez  refuser.  Je  choisis  donc  pour  cela  vostre  Père 
Reginaldus,  qui  expliquant  ce  mesme  lieu  de  Mo- 
lina  1.  21.  n.  68'.  déclare,  que  Molina  y  détermine 
la  valeur  pour  laquelle  il  n  est  pas  permis  de  tuer,  à  3. 
ou  4.  ou  5.  ducats.  Et  ainsi,  mes  Pères,  je  n'auray 
pas  seulement  Molina,  mais  encore  Reginaldus. 

Il  ne  me  sera  pas  moins  facile  de  réfuter  vostre 
ii.  imposture,  touchant  la  permission  de  tuer  un 
voleur,  qui  nous  veut  oster  un  escu,  selon  Molina2. 
Cela  est  si  constant,  qu'Escobar  vous  le  témoignera 
tr.  i.  ex.  7.  n.  443.  où  il  dit,  que  Molina  détermine 
régulièrement  la  valeur  pour  laquelle  on  peut  tuer,  à 
un  escu.  Aussi  vous  me  reprochez  seulement  dans  la 
i4-  Imposture,  que  j'ay  supprimé  les  dernières  pa- 
roles de  ce  passage  :  Que  Von  doit  garder  en  cela  la 
modération  d'une  juste  deffense.  Que  ne  vous  plai- 
gnez-vous donc  aussi  de  ce  qu'Escobar  ne  les  a  point 
exprimées?  Mais  que  vous  estes  peu  fins?  Vous 
croyez  qu'on  n'entend  pas  ce  que  c'est  selon  vous  que 
se  défendre.  Ne  sçavons-nous  pas  que  c'est  user 
d'une  défense  meurtrière?  Vous  Voulez  faire  enten- 
dre que  Molina  a  voulu  dire  par  là,  que  quand  on 
se  trouve  en  péril  de  la  vie  en  gardant  son  escu, 
alors  on  peut  tuer,  puisque  c'est  pour  défendre  sa 
vie.  Si  cela  estoit  vray,  mes  Pères,  pourquoy  Molina 
diroit-il  au  mesme  lieu  :  Quilest  contraire  en  cela  à 

1.  Cf.  ce  texte  de  Regnault,  supra  T.  V,  p.  68. 

2.  Voir  cette  imposture,  supra  p.  125  sqq. 

3.  Cf.  ce  texte  d'Escobar,  dans  la  septième  Provinciale,  supra  T.  V, 
p.   ioh  ot  p.  75. 

[\.   B.  [voudriez]. 
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Carrer  us  et  Bald.  qui  permettent  de  tuer  pour  sauver 
sa  vie?  Je  vous  déclare  donc  qu'il  entend  simplement 
que  si  l'on  peut  garder  son  escu  sans  tuer  le  voleur, 
on  ne  doit  pas  le  tuer  ;  mais  que  si  l'on  ne  peut 
le  2garder  qu'en  tuant,  encore  mesme  qu'on  ne  courre 
nulle  risque  de  la  vie,  comme  si  le  voleur  n'a  point 
d'armes,  qu'il  est  permis  d'en  prendre  et  de  le  tuer 
pour  3garder  son  escu  ;  et  qu'en  cela  on  ne  sort  point 
selon  luy  de  la  modération  d'une  juste  défense.  Et 
pour  vous  le  monstrer,  laissez-le  s'expliquer  luy- 
mesme,  tom.  [\.  tr.  3.  d.  n.  n.  54.  On  ne  laisse  pas 
de  demeurer  dans  la  modération  d'une  juste  défense, 
quoy  qu'on  prenne  des  armes  contre  ceux  qui  n'en  ont 
point,  ou  qu'on  en  prenne  de  plus  avantageuses  qu'eux. 
Je  sçay  qu'il  y  en  a  qui  sont  d'un  sentiment  contraire  : 
mais  je  n'approuve  point  leur  opinion,  mesme  dans  le 
tribunal  extérieur, 

Aussi,  mes  Pères,  il  est  constant  que  vos  Auteurs 
permettent  de  tuer  pour  la  défense  de  son  bien  et 
de  son  honneur,  sans  qu'on  soit  en  aucun  péril  de 
sa  vie.  Et  c'est  par  ce  mesme  principe  qu'ils  auto- 
risent les  duels,  comme  je  l'a\  fait  voir  par  tant  de 
passages,  sur  lesquels  vous  n'avez  rien  répondu. 
Vous  n'attaquez  dans  vos  écrits  qu'un  seul  passage 
de  vostre  Père  Laymanb,  qui  le  permet  lorsqu'au- 


i.  B.  [sauver]. 

2.  B.  [sauver]. 

3.  B.  [sauver]. 

[\.   Cf.  ce  texte  de  Molina,  supra  p.  127  sq. 

5.  Cf.  ce  texte  de  Layman,  supra  T.  V,  p.  72  sq.,  et  la  11e  Impos- 
ture, supra  p.   121  sqq. 
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trementon  seroit  en  péril  de  perdre  sa  fortune  ou  son 
honneur;  et  vous  dites  que  j'ay  supprimé  ce  qu'il 
ajoute  :  Que  ce  cas-là  est  fort  rare.  Je  vous  admire, 
mes  Pères  ;  voilà  de  plaisantes  impostures  que  vous 
me  reprochez  !  Il  est  bien  question  de  sçavoir  si  ce 
cas  là  est  rare  !  Il  s'agit  de  sçavoir  si  le  duel  y  est 
permis  !  Ce  sont  deux  questions  séparées.  Layman 
en  qualité  de  Casuiste  doit  juger  si  le  duel  y  est 
permis,  et  il  déclare  que  oùy.  Nous  jugerons  bien 
sans  luy  si  ce  cas  là  est  rare  ;  et  nous  luy  déclare- 
rons qu'il  est  fort  ordinaire.  Et  si  vous  aimez  Jmieux 
en  croire  vostre  2bon  amy  Diana,  il  vous  dira  qu'il 
est  jort  commun,  part.  5.  tr.  1/4.  Mise.  2.  Resol.993. 
Mais  qu'il  soit  rare,  ou  non,  et  que  Layman  suive 
en  cela  Navarre,  comme  vous  le  faites  tant  valoir, 
n'est-ce  pas  une  chose  abominable,  qu'il  consente  à 
cette  opinion  :  Que  pour  conserver  un  faux  hon- 
neur il  soit  permis  en  conscience  d'accepter  un 
duel,  contre  les  Edits  de  tous  les  Estats  Chrestiens, 
et  contre  tous  les  canons  de  l'Eglise  ;  sans  que  vous 
aiez  encore  icy  pour  autoriser  toutes  ces  maximes 
diaboliques,  ny  loix,  ny  canons,  ny  auloritez  de 
1  Escriture  ou  des  Pères,  ny  exemple  d'aucun  Saint, 
mais  seulement  ce  raisonnement  impie  :  U honneur 
est  plus  cher  que  la  vie.  Or  il  est  permis  de  tuer  pour 
défendre  sa  vie.  Donc  il  est  permis  de  tuer  pour 
défendre  son  honneur  ?  Quoy,  mes  Pères,  parce  que 

1.  14.  mieux,  a  été  omis. 

2.  P.  bon,  manque. 

3.  Cf.  ce  texte  de  Diana,  clans  la  septième  Provinciale,  supra  T.  V, 
p.  90  et  p.  78  sq. 
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le  dérèglement  des  hommes  leur  a  fait  aimer  ce  faux 
honneur  plus  que  la  vie  que  Dieu  leur  a  donnée  pour 
le  servir,  il  leur  sera  permis  de  tuer  pour  le  conser- 
ver? C'est  cela  mesme  qui  est  un  mal  horrible, 
d'aimer  cet  honneur  là  plus  que  la  vie.  Et  cependant 
cette  attache  vitieuse,  qui  seroit  capable  de  souiller 
les  actions  les  plus  saintes,  si  on  les  rapportoit  à 
cette  fin,  sera  capable  de  justifier  les  plus  crimi- 
nelles, parcequ'on  les  rapporte  à  cette  fin?  Quel 
renversement,  mes  Pères  ;  et  qui  ne  voit  à  quels 
excès  il  peut  conduire  ? 

Car  enfin  il  est  visible,  qu'il  portera  jusqu'à  tuer 
pour  les  moindres  choses,  quand  on  mettra  son 
honneur  à  les  conserver  ;  je  dis  mesme  jusqu'à  tuer 
pour  une  pomme.  Vous  vous  plaindriez  de  moy, 
mes  Pères,  et  vous  diriez  que  je  tire  de  vostre  doc- 
trine des  conséquences  malicieuses,  si  je  n'estois 
appuyé  sur  l'autorité  du  grave  Lessius,  qui  parle 
ainsi  n.  68  \  Il  n'est  pas  permis  de  tuer  pour  con- 
server une  chose  de  petite  valeur,  comme  pour  un  escu, 
ou  pour  une  pomme,  aut  pro  pomo  ;  si  ce  n'est  qu'il 
nous  fus  t  honteux  de  la  perdre.  Car  alors  on  peut  la 
reprendre,  et  mesme  tuer  s  il  est  nécessaire  pour  la 
ravoir,  Et  si  opus  est,  occidere ;  parceque  ce  nest 
pas  tant  défendre  son  bien  que  son  honneur.  Gela  est 
net,  mes  Pères.  Et  pour  finir  vostre  doctrine  par 
une  maxime  qui  comprend  toutes  les  autres,  écoutez 
celle-cy  de  vostre  P.  Hereau,  qui  l'avoit  prise  de 


i.   Cf.  ce  texte  de  Leys,  supra  T.  V,  p.  6i  sq. 
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Lcssius  '  :  Le  droit  de  se  défendre  s'estend  à  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  nous  garder  de  toute  injure. 

Que  destranges  suites  2enfermées  dans  ce  prin- 
cipe inhumain,  et  combien  tout  le  monde  est-il 
obligé  de  s'y  opposer,  et  sur  tout  les  personnes 
publiques  !  Ce  n'est  pas  seulement  l'interest  gêne- 
rai qui  les  y  engage,  mais  encore  le  leur  propre, 
puisque  vos  Casuistes  citez  dans  mes  lettres  esten- 
dent  leurs  permissions  de  tuer  jusques  à  eux.  Et 
ainsi  les  factieux  qui  craindront  la  punition  de  leurs 
attentats,  lesquels  ne  leur  paroissent  jamais 
injustes,  se  persuadant  aisément  qu'on  les  opprime 
par  violence,  croiront  en  mesme  temps,  que  le  droit 
de  se  défendre  s' es  tend  à  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  se  garder  de  toute  injure.  Ils  n'auront  plus 
à  vaincre  les  remords  de  la  conscience  qui  arrestent 
la  pluspart  des  crimes  dans  leur  naissance,  et  ne 
penseront  plus  qu'à  surmonter  les  obstacles  du 
dehors. 

Je  3ne  parleray  point  icy,  mes  Pères,  des  meur- 
tres que  vous  avez  permis,  qui  sont  encore  plus 
abominables  et  plus  importans  aux  Estats  que  tous 


i.  Cf.  le  texte  de  Leys  n.  78,  supra  T.  V,  p.  03  et  celui  de  Hérault 
dénoncé  par  l'Université,  ibid.  p.  58  sq. 

1.  B.  [sont]  enfermées.  —  Ces  «  estranges  suites  »,  étaient  déjà 
indiquées  dans  la  Réponse  de  V Université  d'Hermant,  cf.  supra  p.  16. 

3.  P.  (deux  tirages  qui  semblent  postérieurs)  AB.  Je  [n'en]  par- 
leray point  icy,  mes  Pères,  [non  plus  que]  des  (AB.  [autres])  meurtres; 
W.  Placet  hoc  vobis,  Patres,  hoc  loco  gratijicari,  ut  cxdes  mayis  etiom 
detestandas.  —  Ici  encore  Pascal  fait  allusion  aux  théories  sur  le 
régicide  et  sur  l'avortement,  questions  dont  il  s'est  interdit  de  parler, 
mais  que  l'Université  avait  discutées  longuement  en  iG43  et  i6/j£- 
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ceux-ci,  dont  Lessius  traitte  si  ouvertement  dans  les 
doutes  [\.  et  io1.  aussi  bien  que  tant  d'autres  de  vos 
Auteurs.  Il  seroit  à  désirer  que  ces  horribles 
maximes  ne  fussent  jamais  sorties  de  l'enfer,  et  que 
le  diable,  qui  en  est  le  premier  auteur,  n'eust  jamais 
trouvé  des  hommes  assez  dévouez  à  ses  ordres,  pour 
les  publier  parmy  les  Chrestiens. 

Il  est  aisé  de  juger  par  tout  ce  que  j'ay  dit  jusques 
icy  combien  le  relâchement  de  vos  opinions  est 
contraire  à  la  sévérité  des  loix  civiles  et  mesmes 
payennes.  Que  sera-ce  donc  si  on  les  compare  avec 
les  loix  ecclésiastiques,  qui  doivent  estre  incompa- 
rablement plus  saintes  ;  puisqu'il  n'y  a  que  l'Eglise 
qui  connoisse  et  qui  possède  la  véritable  sainteté  ? 
Aussi  cette  chaste  Espouse  du  Fils  de  Dieu,  qui  à 
l'imitation  de  son  Espoux  sçait  bien  répandre  son 
sang  pour  les  autres,  mais  non  pas  répandre  pour 
elle  celuy  des  autres,  a  2  une  horreur  toute  particu- 
lière pour  le  meurtre,  et  proportionnée  aux  lumières 
particulières  que  Dieu  luy  a  communiquées.  Elle 
considère  les  hommes  non  seulement  comme 
hommes,  mais  comme  images  du  Dieu  qu'elle 
adore.  Elle  a  pour  chacun  d'eux  un  saint  respect  qui 
les  luy  rend  tous  vénérables,  comme  rachetez  d'un 
prix  infiny,  pour  estre  faits  les  Temples  du  Dieu 
vivant3.  Et  ainsi  elle  croit  que  la  mort  d'un  homme 
que  l'on  tuë   sans  l'ordre  de   son   Dieu,  n'est  pas 


i.   Cf.  les  titres  de  ces  doutes  de  Leys,  supra  T.  V,  p.  61 

2.  B.  pour  le  meurtre  une  horreur  toute  particulière. 

3.  Paul.  II  Cor.  VI,  16  :  Vos  enim  estis  templum  Dei  vivi. 

2e  s-.' rie.  III  ic 
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seulement  un  homicide,  mais  un  sacrilège,  qui  la 
prive  d'un  de  ses  membres  ;  puisque  soit  qu'il  soit 
fidèle,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas,  elle  le  considère  tou- 
jours ou  comme  estant  l'un  de  ses  enfans,  ou  comme 
estant  capable  de  l'estre. 

Ce  sont,  mes  Pères,  ces  raisons  toutes  saintes  qui 
depuis  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  le  salut  des 
hommes,  ont  rendu  leur  condition  si  considérable  à 
l'Eglise,  qu'elle  a  toujours  puny  l'homicide  qui  les 
destruit,  comme  un  des  plus  grands  attentats  qu'on 
puisse  commettre  contre  Dieu.  Je  vous  en  rappor- 
teray  quelques  exemples,  non  pas  dans  la  pensée 
que  toutes  ces  severitez  doivent  estre  gardées  :  je 
sçay  que  l'Eglise  peut  disposer  diversement  de  cette 
discipline  extérieure1,  mais  pour  faire  entendre  quel 
est  son  esprit  immuable  sur  ce  sujet.  Caries  péni- 
tences qu'elle  ordonne  pour  le  meurtre,  peuvent 
estre  différentes  selon  la  diversité  des  temps  ;  mais 
l'horreur  qu'elle  a  pour  le  meurtre,  ne  peut  jamais 
changer  par  le  changement  des  temps. 

L'Eglise  a  esté  long  temps  à  ne  reconcilier2  qu'à 
la  mort  ceux  qui  estoient  coupables  d'un  homicide 
volontaire,  tels  que  sont  ceux  que  vous  permettez. 
Le  célèbre  Concile  d'Ancyre3les  soumet  à  la  péni- 
tence durant  toute  leur  vie  :  et  l'Eglise  a  crû  depuis 
estre  assez  indulgente  envers    eux  en  réduisant  ce 

i.  Arnauld  insiste  souvent  sur  cette  idée,  notamment  dans  la  pré- 
face de  la  Fréquente  Communion. 

2.  W...  communio  concederetur. 

3.  Cf.  ces  textes  des  conciles  et  des  Pères,  tirés  des  notes  manus- 
crites d'IIcrmant,  supra  p.  129. 
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temps  à  un  très-grand  nombre  d'années.  Mais  pour 
détourner  encore  davantage  les  chrestiens  des  homi- 
cides volontaires,  elle  a  puny  tres-severement  ceux 
mesmes  qui  estoient  arrivez  par  imprudence,  comme 
on  peut  voir  dans  S.  Basile,  dans  S.  Grégoire  de 
Nysse,  dans  les  Décrets  du  pape  Zacharie,  et  d'Ale- 
xandre II.  Les  Canons  rapportez  par  Isaac  Evesque 
de  Langres  t.  2.  c.  i3.  ordonnent  7.  ans  de  pénitence 
pour  avoir  tué  en  se  défendant.  Et  on  voit  que  S. 
Hildebert  Evesque  du  Mans  répondit  à  Yves  de 
Chartres  :  Qu  il  a  eu  raison  d'interdire  un  Prestre 
pour  toute  sa  vie,  qui  lavoit  tué  un  voleur  d'un  coup 
de  pierre  pour  se  défendre. 

JN'ayez  donc  plus  la  hardiesse  de  dire  que  vos 
décisions  sont  conformes  à  l'esprit  et  aux  Canons  de 
l'Eglise.  On  vous  défie  d'en  montrer  aucun  qui 
permette  de  tuer  pour  défendre  son  bien  seulement  ; 
car  je  ne  parle  pas  des  occasions  où  on  auroit  à 
défendre  aussi  sa  vie,  se  suaque  liberando.  Vos 
propres  Auteurs  confessent  qu'il  n'y  en  a  point, 
comme  entr'autres  vostre  Père  l'Amy2,  Tom.  5. 
disput.  36.  num.  i36.  Il  n'y  a,  dit-il,  aucun  droit 
divin  ny  humain  qui  permette  expressément  de  tuer 
un  voleur  qui  ne  se  défend  pas.  Et  c'est   néanmoins 

1.  B.  pour  se  défendre  avoit  tué  un  voleur  d'un  coup  de  pierre.  — 
Pascal  résume  la  lettre  adressée  par  Hildebert  (que  Pascal  appelle 
Saint,  quoi  qu'il  n'ait  pas  été  canonisé)  à  Emery,  évèque  de  Clermont; 
cf.  l'édition  des  Bénédictins  de  1718  (lib.  II,  ep.  43).  Le  prêtre  dont  il 
s'agit  avait  eu  ses  habits  percés  d'un  coup  de  lance  ;  il  n'était  pas  certain 
que  le  voleur  fût  mort;  le  prêtre  était  pour  ce  fait  interdit  depuis  sept 
ans.  Hildebert  ne  pense  pas  que  la  punition  puisse  être  levée. 

2.  Cf.  ce  texte  d'Àmico,  supra  p.  128  sq. 
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ce  que  vous  permettez  expressément.  On  vous  défie 
d'en  montrer  aucun  qui  permette  de  tuer  pour 
l'honneur,  pour  un  soufflet,  pour  une  injure,  et  une 
médisance.  On  vous  défie  d'en  montrer  aucun  qui 
permette  de  tuer  les  témoins,  les  juges,  et  les  Magis- 
trats, quelque  injustice  qu'on  en  appréhende.  *Son 
esprit  est  entièrement  éloigné  de  ces  maximes  sédi- 
tieuses, qui  ouvrent  la  porte  aux  soulevemens,  aus- 
quels  les  peuples  sont  si  naturellement  portez.  Elle  a 
toujours  enseigné  à  ses  enfans  qu'on  ne  doit  point 
rendre  le  mal  pour  le  mal  :  qu'il  faut  céder  à  la 
colère  :  ne  point  résister  à  la  violence  :  rendre  à 
chacun  ce  qu'on  luy  doit,  honneur,  tribut,  soumis- 
sion :  obéir  aux  Magistrats  et  aux  Supérieurs 
mesme  injustes  ;  parce  qu'on  doit  toujours  respecter 
en  eux  la  puissance  de  Dieu  qui  les  a  establis  sur 
nous2.  Elle  leur  défend  encore  plus  fortement  que 
les  loix  civiles  de  se  faire  justice  à  eux-mesmes  ;  et 
c'est  par  son  esprit  que  les  Rois  chrestiens  ne  se  la 
font  pas  dans  les  crimes  mesmes  de  leze-Majesté  au 
premier  chef,  et  qu'ils  remettent  les  criminels  entre 
les  mains  des  Juges,  pour  les  faire  punir  selon  les 
loix,  et  dans  les  formes    de  la  Justice,  qui  sont  si 


t.   B.  [LJ'esprit  [de  l'Eglise];  d'après  W  :  Ecclesiœ  spiritus. 

a.  Paul.  Rom.  XII,  17-19  :  nulli  malum  pro  malo  reddentes . . . . 
non  vosmetipsos dejendentes. . . ,  sed  date  locum  irœ.  —  Paul.  Rom.  XIII, 
7  :  Reddite  ergo  omnibus  débita  :  cui  tributum,  tributum  :  cui  vectigal, 
vectigal  :  cui  timorem,  timorem  :  cui  honorem,  honorent.  —  I  Petr.  II,  i3- 
18  :  Subjecti  igitur  estote...  sive  ducibus  tanquam  ab  eo  missis  ad  vindic- 
tam  malefactorum,  laudem  verù  bonorum...  Servi,  subditi  estotr  in  muni 
timoré  domina,  non  tan tum  bonis  et  modes tis,  sed  etiam  dyscolis. 
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contraires  à  vostre  conduite,  que  l'opposition  qui  s'y 
trouve  vous  fera  rougir.  Car  puisque  ce  discours 
m'y  porte,  je  vous  prie  de  suivre  cette  comparaison, 
entre  la  manière  dont  on  peut  tuer  ses  ennemis 
selon  vous,  et  celle  dont  les  Juges  font  mourir  les 
criminels. 

Tout  le  monde  sçait,  mes  Pères,  qu'il  n'est  jamais 
permis  aux  particuliers  de  demander  la  mort  de  per- 
sonne ;  et  que  quand  un  homme  nousauroit  ruinez, 
estropiez,  brûlé  nos  maisons,  tué  nostre  père,  et 
qu'il  se  disposeroit  encore  à  nous  assassiner,  et  à 
nous  perdre  d'honneur,  on  n'écouteroit  point  en 
justice  la  demande  que  nous  ferions  de  sa  mort.  De 
sorte  qu'il  a  fallu  établir  des  personnes  publiques 
qui  la  demandent  de  la  part  du  Roy,  ou  plûtost  de 
la  part  de  Dieu.  A  vostre  avis,  mes  Pères,  est-ce 
par  grimasse  et  par  feinte  que  les  Juges  chrestiens 
ont  étably  ce  règlement  ?  Et  ne  l'ont-ils  pas  fait 
pour  proportionner  les  loix  civiles  à  celles  de  l'Evan- 
gile ;  de  peur  que  la  pratique  extérieure  de  la  justice 
ne  fust  contraire  aux  sentimens  intérieurs  que  des 
Chrestiens  doivent  avoir  ?  On  voit  assez  combien  ce 
commencement  des  voyes  de  la  justice  vous  confond, 
mais  le  reste  vous  accablera. 

Supposez  donc,  mes  Pères,  que  ces  personnes 
publiques  demandent  la  mort  de  celuy  qui  a  com- 
mis tous  ces  crimes,  que  fera-t'on  là  dessus  ?  Luy 
portera-t'on  incontinent  le  poignard  dans  le  sein  ? 
Non,  mes  Pères  ;  la  vie  des  hommes  est  trop  impor- 
tante ;  on  y  agit  avec  plus  de  respect  ;    les  loix  ne 
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l'ont  pas  soumise  à  toutes  sortes  de  personnes  ;  mais 
seulement  aux  Juges  dont  on  a  examiné  la  probité 
et  la  suffisance.  Et  croyez-vous  qu'un  seul  suffise 
pour  condamner  un  homme  à  mort  ?  Il  en  faut  sept 
pour  le  moins,  mes  Pères.  Il  faut  que  de  ces  sept,  il 
n'y  en  ait  aucun  qui  ait  esté  offensé  par  le  criminel, 
de  peur  que  la  passion  n'altère  ou  ne  corrompe  son 
jugement.  Et  vous  sçavez,  mes  Pères,  qu'afin  que 
leur  esprit  soit  aussi  plus  pur,  on  observe  encore  de 
donner  les  heures  du  matin  à  ces  fonctions.  Tant  on 
apporte  de  soin  pour  les  préparer  à  une  action  si 
grande,  où  ils  tiennent  la  place  de  Dieu,  dont  ils 
sont  les  Ministres,  pour  ne  condamner  que  ceux 
qu'il  condamne1  luy-mesme. 

Et  c'est  pourquoy  afin  d'y  agir  comme  fidèles  dis- 
pensateurs de  cette  puissance  divine  d'oster  la  vie 
aux  hommes,  ils  n'ont  la  liberté  de  juger  que  selon 
les  dépositions  des  témoins,  et  selon  toutes  les 
autres  formes  qui  leur  sont  prescrittes  ;  ensuite  des- 
quelles ils  ne  peuvent  en  conscience  prononcer  que 
selon  les  loix,  ny  juger  dignes  de  mort  que  ceux  que 
les  loix  y  condamnent.  Et  alors,  mes  Pères,  si 
l'ordre  de  Dieu  les  oblige  d'abandonner  au  supplice 
2les  corps  de  ces  misérables,  le  mesme  ordre  de 
Dieu  les  oblige  de  prendre  soin  de  leurs  âmes  crimi- 
nelles ;  et  c'est  mesme  parcequ'elles  sont  crimi- 
nelles qu'ils  sont  plus  obligez  à  en  prendre  soin  : 
de  sorte  qu'on  ne  les  envoyé  à  la  mort  qu'après 

i.   W.  damnaverit. 

2.   B.  [le];  W.  corpora. 
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leur  avoir  donné  moyen  de  pourvoir  à  leur  con- 
science. Tout  cela  est  bien  pur  et  bien  innocent,  et 
néanmoins  l'Eglise  abhorre  tellement  le  sang,  qu'elle 
juge  encore  incapables  du  ministère  de  ses  Autels 
ceux  qui  auroient  assisté  à  un  arrest  de  mort,  quoy 
qu'accompagné  de  toutes  ces  circonstances  si  reli- 
gieuses :  par  où  il  est  aisé  de  concevoir  quelle  idée 
l'Eglise  a  de  l'homicide. 

Voilà,  mes  Pères,  de  quelle  sorte  !on  dispose  en 
justice  de  la  vie  des  hommes;  voyons  maintenant 
comment  vous  en  disposez.  Dans  vos  nouvelles  loix 
il  n'y  a  qu'un  Juge  :  et  ce  juge  est  celuy-là  mesme  qui 
est  offensé.  Il  est  tout  ensemble  le  juge,  la  partie, 
et  le  bourreau.  Il  se  demande  à  luy-mesme  la  mort 
de  son  ennemy;  il  l'ordonne,  il  l'exécute  sur  le 
champ,  et  sans  respect  ny  du  corps  ny  de  l'ame  de 
son  frère,  il  tuë  et  damne  celuy  pour  qui  Jesus- 
Christ  est  mort,  et  tout  cela  pour  éviter  un  souf- 
flet, ou  une  médisance,  ou  une  parole  outrageuse, 
ou  d'autres  offenses  semblables,  pour  lesquelles  un 
juge  qui  a  l'autorité  légitime  seroit  criminel  d'avoir 
condamné  à  la  mort  ceux  qui  les  auroient  com- 
mises ;  parceque  les  loix  sont  très  éloignées  de  les  y 
condamner.  Et  enfin  pour  comble  de  ces  excès  on 
ne  contracte  ny  péché  ny  irrégularité2  en  tuant  de 
cette  sorte  sans  autorité  et  contre  les  loix,  quoy 
qu'on   soit   Religieux,   et    mesme    Prestre.   Où   en 


i.   B.  [dans  l'ordre  de  la]  justice  on  dispose  de  la  vie. 
2.  Irrégularité  :  «Terme  d'Eglise.   Empêchement  canonique  pour 
recevoir  ou  exercer  les  Saints  Ordres  »  (Richelet). 
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sommes-nous,  mes  Pères?  Sonl-ce  des  Religieux  et 
des  Prestres  qui  parlent  de  cette  sorte?  Sont-ce  des 
Chrestiens?  Sont-ce  des  Turcs?  Sont-ce  des  hommes? 
Sont-ce  des  démons?1  Et  sont-ce  là  des  mystères  ré- 
vélez par  l'Agneau  à  ceux  de  sa  Société2,  ou  des  abo- 
minations suggérées  par  le  Dragon  à  ceux  qui  sui- 
vent son  party. 

Car  enfin,  mes  Pères,  pour  qui  voulez-vous  qu'on 
vous  prenne;  pour  des  enfans  de  l'Evangile,  ou 
pour  des  ennemis  de  l'Evangile?  On  ne  peut  estre 
que  d'un  party  ou  de  l'autre  ;  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu. Qui  n'est  point  avec  Jesus-Christ,  est  contre 
luy3.  Ces  deux  genres  d'hommes  partagent  tous  les 
hommes.  Il  y  a  deux  peuples  et  deux  mondes  ré- 
pandus sur  toute  la  terre,  selon  S.  Augustin4  :  le 
monde  des  enfans  de  Dieu,  qui  forme  un  corps 
dont  Jesus-Christ  est  le  Chef  et  le  Roy;  et  le 
monde  ennemy  de  Dieu,  dont  le  diable  est  le  chef 
et  le  Roy.  Et  c'est  pourquoy  Jesus-Christ  est  ap- 
pelle le  Roy  et  le  Dieu  du  monde3  ;  parce  qu'il  a 
partout  des  sujets  et  des  adorateurs  :  et  6le  diable 

i .  Cf.  une  gradation  analogue  dans  la  Lettre  d'Arnauld  à  un  duc  et 
pair,  citée  infra  p.  246. 

2.  Citation  tirée  de  la  préface  d'Escobar,  cf.  supra  T.  IV,  p.  287. 

3.  Matth.  XII,  3o  :  Qui  non  est  mecum,  contra  me  est. 

A.  Enarratio  in  P:5almum  i4i,  n.  i5  :  Audi  mundum  et  mundum 
aperte,  uno  loco  in  Scriptura  Sancta,  in  Evangelio  ;  mundum  quem  j'ecit 
Deus,  mundum  quem  régit  diabolus,  id  est  dilectores  mundi.  Homines 
enim  ipsos  fecit  Deus,  dilectores  mundi  non  eos  fecit. 

5.  Joan.  XII,  3i  :  nunc  princeps  hujus  mundi  ejicietur  foras.  — 
Paul.  II  Cor.  IV,  4  :  Deus  hujus  sœculi.  —  Joan.  XVI,  1 1  :  princeps 
hujus  mundi. 

6.  B.  [que]  le  diable. 
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est  aussi  appelle  dans  l'Escriture  le  Prince  du 
monde  et  le  Dieu  de  ce  siècle  ;  parce  qu'il  a  par  tout 
des  supposts  et  des  esclaves.  Jesus-Christ  a  mis 
dans  l'Eglise  qui  est  son  empire,  les  loix  qu'il  luy  a 
plu  selon  sa  sagesse  éternelle  ;  et  le  diable  a  mis  dans 
le  monde,  qui  est  son  royaume,  les  loix  qu'il  a  voulu 
y  establir.  Jesus-Christ  a  mis  l'honneur  à  souffrir  ; 
le  diable  à  ne  point  souffrir.  Jesus-Christ  a  dit  à 
ceux  qui  reçoivent  un  souflet,  de  tendre  l'autre 
joue1  ;  et  le  diable  a  dit  à  ceux  à  qui  on  veut  donner 
un  souflet,  de  tuer  ceux  qui  leur  voudront  faire 
cette  injure.  Jesus-Christ  déclare  heureux  ceux  qui 
participent  à  son  ignominie;  et  le  diable  déclare 
malheureux  ceux  qui  sont  dans  l'ignominie.  J.  Christ 
dit  :  Malheur  à  vous  quand  les  hommes  diront  du 
bien  de  vous  ;  et  le  diable  dit  :  Malheur  à  ceux  dont 
le  monde  ne  parle  pas  avec  estime. 

Voyez  donc  maintenant,  mes  Pères,  duquel  de 
ces  deux  royaumes  vous  estes.  Vous  avez  oiiy  le  lan- 
gage de  la  ville  de  paix,  qui  s'appelle  la  Hierusa- 
lem  mystique  ;  et  vous  avez  oûy  le  langage  de  la 
ville  de  trouble,  que  l'Escriture  appelle  la  spiri- 
tuelle Sodome i  :  lequel  de  ces  deux  langages  enten- 


i .  Luc.  VI,  29  :  Et  qui  te  percutit  in  maxillam,  prsebe  et  alteram.  — 
VI,  22:  Beati  eritis  cùm  vos  oderint  homines...  et  exprobraverint,  et 
ejecerint  nomen  vestrum  ianquam  malum  propter  Filium  hominis.  —  VI, 
26  :  Vae  cum  benedixerint  vobis  homines. 

1.  Apocal.  III,  12  :...  et  scribam  super  eum...  nomen  civitatis Dei  mei 
novae  Jérusalem,  qux  descendit  de  cœlo  a  Deo  meo.  —  XI,  8  :  Et  cor- 
pora  eorumjacebunt  in  plate is  civitatis  magnx,  quœ  vocatur  spiritualiter 
Sodoma. 
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dez-vous  ?  lequel  parlez-vous  ?  Ceux  qui  sont  à  Jesus- 
Christ  ont  les  mesmes  sentimens  que  Jesus-Christ, 
selon  S.  Paul1;  et  ceux  qui  sont  enfans  du  diable, 
ex  pâtre  diabolo,  qui  a  esté  homicide  dés  le  com- 
mencement du  monde,  suivent  les  maximes  du 
diable,  selon  la  parole  de  Jesus-Christ 2.  Escoutons 
donc  le  langage  de  vostre  Escole,  et  demandons  à 
vos  Auteurs  :  Quand  on  nous  donne  un  souflet, 
doit-on  l'endurer  plutost  que  de  tuer  celuy  qui  le 
veut  donner  ;  ou  bien,  est-il  permis  de  tuer  pour 
éviter  cet  affront?  77  est  permis,  disent  Lessius, 
Molina,  Escobar,  Reginaldus,  Filiutius,  Baldellus, 
et  autres  Jesuistes,  de  tuer  celuy  qui  nous  veut  don- 
ner un  souflet.  Est-ce  là  le  langage  de  Jesus-Christ3? 
Répondez-nous  encore  :  Seroit-on  sans  honneur  en 
souffrant  un  souflet  sans  tuer  celuy  qui  l'a  donné  ? 
N'est-il  pas  véritable,  dit  Escobar4,  que  tandis  qu'un 
homme  laisse  vivre  celuy  qui  luy  a  donné  un  souflet,  il 
demeure  sans  honneur  ?  Oûy,  mes  Pères,  sans  cet 
honneur  que  le  diable  a  transmis  de  son  esprit 
superbe  en  celuy  de  ses  superbes  enfans.  C'est  cet 
honneur  qui  a  toujours  esté  l'idole  des  hommes  pos- 
sédez par  l'esprit  du  monde.  C'est  pour  se  conserver 
cette  gloire,  dont  le  démon  est  le  véritable  distribu- 


i.   Paul.  Rom.  VIII,  5  :  Qui  vero  secundum  spiritum  sunt,  quœ  sunt 
spiritus,   sentiunt. 

2.  Joan.   VIII,  44  :  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis  ;  et  desideria  patris 
vestri  vultis  facere.  Ille  homicida  erat  ab  initio... 

3.  W.  ajoute  :  an  lingua  Hierusalem  ? 

4.  Cf.  ce  texte  d'Escobar  cité  dans  la  septième  Provinciale,  supra 
T.  V,  P.  96. 
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teur,  qu'ils  luy  sacrifient  leur  vie  par  la  fureur  des 
duels  à  laquelle  ils  s'abandonnent;  leur  honneur, 
par  l'ignominie  des  supplices  ausquels  ils  s'expo- 
sent ;  et  leur  salut,  par  le  péril  de  la  damnation 
auquel  ils  s'engagent,  et  qui  les  a  fait  priver 
de  la  sépulture  mesme  par  les  Canons  Ecclésias- 
tiques. Mais  on  doit  louer  Dieu  de  ce  qu'il  a 
éclairé  l'esprit  du  Roy  par  des  lumières  plus  pures 
que  celles  de  vostre  Théologie.  Ses  Edits  si  sévères 
sur  ce  sujet  n'ont  pas  fait  que  le  duel  fust  un  crime, 
ils  n'ont  fait  que  punir  le  crime  qui  est  inséparable 
du  duel.  Il  a  arresté  par  la  crainte  de  la  rigueur  de 
sa  justice,  ceux  qui  n'estoient  pas  arrestez  par  la 
crainte  de  la  justice  de  Dieu  :  et  sa  pieté  luy  a  fait 
^onnoistre  que  l'honneur  des  Chrestiens  consiste 
dans  l'observation  des  ordres  de  Dieu  et  des  règles 
du  Christianisme  ;  et  non  pas  dans  ce  fantosme 
d'honneur,  que  vous  prétendez,  tout  vain  qu'il  soit, 
estre  une  excuse  légitime  pour  les  meurtres.  Ainsi 
vos  décisions  meurtrières  sont  maintenant  en  aver- 
sion à  tout  le  monde,  et  vous  seriez  mieux  conseillez 
de  changer  de  sentimens,  si  ce  n'est  par  principe  de 
Religion,  au  moins  par  maxime  de  Politique.  Pré- 
venez, mes  Pères,  par  une  condamnation  volontaire 
de  ces  opinions  inhumaines,  les  mauvais  effets  qui 
en  pourroient  naistre,  et  dont  vous  seriez  respon- 
sables. Et  pour  Concevoir  plus  d'horreur  de  l'homi- 


i.   W.  Vidit  proprise  monilu  pietatis  Rex  Christianissimus 

2.   B.  [recevoir]  ;  faute  d'impression  corrigée  dans  les  éditions  posté- 
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cide,  souvenez-vous  que  le  premier  crime  des 
hommes  corrompus  a  esté  un  homicide  en  la  per- 
sonne du  premier  juste  ;  que  leur  plus  grand  crime  a 
esté  un  homicide  en  la  personne  du  chef  de  tous  les 
justes  ;  et  que  l'homicide  est  le  seul  crime  qui  des- 
truit  tout  ensemble  l'Estat,  l'Eglise,  la  nature,  et  la 
pieté 1 . 

Je  viens  de  voir  la  réponse  de  vostre  Apologiste  à  2la  trei- 
zième Lettre.  Mais  s'il  ne  répond  pas  mieux  à  celle-cy,  qui 
satisfait  à  la  pluspart  de  ses  difficultez,  il  ne  méritera  pas  de 
réplique.  Je  le  plains  de  le  voir  sortir  à  toute  heure  hors  du 
sujet,  pour  s'étendre  en  des  calomnies  et  des  injures  contre 
les  vivants  et  contre  les  morts.  Mais  pour  donner  créance  aux 
mémoires  que  vous  luy  fournissez,  vous  ne  deviez  pas  luy 
faire  désavouer  publiquement  une  chose  aussi  publique  qu'est 
le  souflet  de  Gompiegne.  Il  est  constant,  mes  Pères,  par 
l'aveu  de  l'offensé,  qu'il  a  receu  sur  sa  joue  un  coup  de  la 
main  d'un  Jésuite  ;  et  tout  ce  qu'ont  pu  faire  vos  amys,  a  esté 
de  mettre  en  doute,  s'il  l'a  receu  de  l'avant-main  ou  de  l'ar- 
riere-main,  et  d'agiter  la  question,  si  un  coup  du  revers  de 
la  main  sur  la  joue,  doit  estre  appelle  souflet,  ou  non3.  Je  ne 
sçay  à  qui  il  appartient  d'en  décider;  mais  je  croy  cependant 
que  c'est  au  moins  un  souflet  probable.  Gela  me  met  en 
seureté  de  conscience4. 


i.   W.  Quod  sirnul  Rempublicani  et  Ecclesiam  deleat,  naturam  ac  pie- 
tatem  extinrjuat. 

a.   B.  [ma]  ;  W.  ad  meam. 

3.  Cf.  la  lettre  adressée  de   Paris   à   Perier,  le    27   octobre   1 656, 
supra  p.  g5. 

4.  W.  Ecquid  aliud  reqidritur  ut  id  tutd  conscientià  dixerim  ? 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL 
A  Mr  ET  A  M,le  DE  ROUANNEZ 

V.  (olim  :  3). 
[Dimanche,  5.  Novembre  i656.] 4 

Je  ne  scay  comment  vous  aurez  receu  la  perte 

de  vos  lettres.  Je  voudrois  bien  que  vous  l'eussiez 
prise  comme  il  faut.  Il  est  tems  de  commencer  à 
juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  peut  estre  ny  injuste  ny  aveugle,  et  non 
pas  par  la  nostre  propre,  qui  est  toujours  pleine  de 
malice  et  d'erreur2.  Si  vous  avez  eu  ces  sentimens, 
j'en  seray  bien  content,  afin  que  vous  vous  en  soyez 
consolée  sur  une  raison  plus  solide  que  celle  que 
j'ay  à  vous  dire,  qui  est  que  j 'espère  qu'elles  se  re- 
trouveront. On  m'a  déjà  apporté  celle  du  5.  et  quoy 
que  ce  ne  soit  pas  la  plus  importante,  car  celle  de 
M.  du  Gasa  l'est  davantage,  néanmoins  cela  me  fait 
espérer  de  ravoir  l'autre. 

Je  ne  sçay  pourquoy  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
je  n'avois  rien  escrit  pour  vous  :  je  ne  vous  sépare 
point  vous  deux,  et  je  songe  sans  cesse  à  l'un  et  à 

i.  La  date  de  cette  lettre  est  certaine.  Elle  a  été  établie  par  Havet 
d'après  un  verset  de  l'épître  lue  le  XXIIe  dimanche  après  la  Pente- 
côte, verset  que  Pascal  cite  vers  la  fin  de  sa  lettre. 

2.  Cf.  Pensées,  fr.  668,  T.  III,  p.  io3. 

3.  Il  semble  bien  que  ce  soit  là  un  pseudonyme  de  Singlin,  qui 
dirigeait  Mademoiselle  de  Rouannez  et  son  frère. 


160  OEUVRES 

l'autre.  Vous  voyez  bien  que  mes  autres  lettres,  et 
encore  celle-cy,  vous  regardent  assez.  En  vérité,  je 
ne  puis  m'empescher  de  vous  dire  que  je  voudrois 
estre  infaillible  dans  mes  jugemens,  vous  ne  seriez 
pas  mal  si  cela  estoit,  car  je  suis  bien  content  de 
vous,  mais  mon  jugement  n'est  rien.  Je  dis  cela  sur 
la  manière  dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon 

cordelier  persécuté,  et  de  ce  que  fait  le Je  ne  suis 

pas  surpris  de  voir  M.  N —  s'y  intéresser,  je  suis 
accoutumé  à  son  zèle,  mais  le  vostre  m'est  tout  à 
fait  nouveau  ;  c'est  ce  langage  nouveau  que  produit 
ordinairement  le  cœur  nouveau1.  Jesus-Christ  a 
donné  dans  l'Evangile  cette  marque  pour  recon- 
noistre  ceux  qui  ont  la  foy,  qui  est  qu'ils  parleront 
un  langage  nouveau2,  et  en  effet  le  renouvellement 
des  pensées  et  des  désirs  cause  celuy  des  discours. 
Ce  que  vous  dites  des  jours  où  vous  vous  estes 
trouvée  seule,  et  la  consolation  que  vous  donne  la 

lecture,  sont  des  choses  que  M.  N sera  bien  aise 

de  sçavoir  quand  je  les  luy  feray  voir,  et  ma  sœur3 
aussi.  Ce  sont  assurément  des  choses  nouvelles, 
mais  qu'il  faut  sans  cesse  renouveler,  car  cette  nou- 
veauté, qui  ne  peut  déplaire  à  Dieu,  comme  le  vieil 
homme  ne  luy  peut  plaire,  est  différente  des  nou- 
veautez  de  la  terre,  en  ce  que  les  choses  du  monde, 
quelque  nouvelles  qu'elles  soient,  vieillissent  en  du- 


i.  Expression  biblique,  Ezech.  xvm,  3i  ;  xxxvi,  26. 

2.  Marc.  XVI,  17:  Signa  autem  cos,  qui  crediderint  hœc  scqucntur 
In  nomine  meo  dsemonia  ejicient  :   lingnis  loquenlur  novis. 

3.  Jacqueline  M,  N.,  doit  être   Singlin. 
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rant,  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  renouvelle 
d'autant  plus  qu'il  dure  davantage.  Nostre  vieil 
homme  périt,  dit  S.  Paul1,  et  se  renouvelle  de 
jour  en  jour,  et  2ne  sera  parfaitement  nouveau  que 
dans  l'éternité,  où  l'on  chantera  sans  cesse  ce  can- 
tique nouveau  dont  parle  David  dans  les  Pseaumes 
de  Laudes3,  c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  l'esprit 
nouveau  de  la  charité. 

Je  vous  diray  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces 
deux  personnes4,  que  je  vois  bien  que  leur  zèle  ne  se 
refroidit  pas  ;  cela  m'étonne,  car  il  est  bien  plus 
rare  de  voir  continuer  dans  la  pieté  que  d'y  voir  en- 
trer. Je  les  ay  toujours  dans  l'esprit,  et  principale- 
ment celle  du  miracle,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire,  quoy  que  l'autre  le  soit  aussi 
beaucoup  et  quasi  sans  exemple.  Il  est  certain  que 
les  grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la  mesure 
de  la  gloire  qu'il  prépare  en  l'autre.  Aussi,  quand  je 
prévois  la  fin  et  le  couronnement  de  son  ouvrage 
par  les  commencemens  qui  en  paroissent  dans  les 
personnes  de  pieté,  j'entre  en  une  vénération  qui 
me  transit  de  respect  envers  ceux  qu'il  semble  avoir 


i.  Paul.  Col.  III,  9-10  :  Noîite  menliri  invicem,  expoliantes  vos  vete- 
rem  hominem  cum  actibus  suis  et  induentes  novum  eum  qui  renovatur  in 
agnitionem. 

2.  Ms.  de  l'Oratoire  :  [il]. 

3.  Ps.  CXLIX,  1  :  Cantate  Domino  canticum  novum,  psaume  chanté 
à  cette  époque,  le  dimanche,  a  Laudes,  comme  l'a  remarqué  Havet. 

4.  Vraisemblablement,  les  deux  destinataires  de  la  lettre.  Pascal 
emploie  toujours  dans  ces  lettres  un  langage  de  convention.  La  per- 
sonne du  miracle  serait  Mlle  de  Rouannez  ;  et  l'autre  serait  son  frère,  qui 
avait  secrètement  fait  vœu  de  renoncer  au  monde. 

2e  série.   III  il 
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choisis  pour  ses  eleus.  Je  vous  avoue  qu'il  me  sem- 
ble que  je  les  vois  déjà  dans  un  de  ces  trosnes  où 
ceux  qui  auront  tout  quitté  jugeront  le  monde  avec 
Jesus-Ghrist,  selon  la  promesse  qu'il  en  a  faite1. 
Mais  quand  je  viens  à  penser  que  ces  mesmes  per- 
sonnes peuvent  tomber,  et  estre  au  contraire  au 
nombre  malheureux  des  jugez,  et  qu'il  y  en  aura 
tant  qui  tomberont  de  2leur  gloire,  et  qui  laisseront 
prendre  à  d'autres  par  leur  négligence  la  couronne 
que  Dieu  leur  avoit  offerte,  je  ne  puis  souffrir  cette 
pensée  ;  et  Feffroy  que  j'aurois  de  les  voir  en  cet  es- 
tât éternel  de  misère,  après  les  avoir  imaginez  avec 
tant  de  raison  dans  l'autre  estât,  me  fait  détourner 
l'esprit  de  cette  idée,  et  revenir  à  Dieu  pour  le  prier 
de  ne  pas  abandonner  les  foibles  créatures  qu'il  s'est 
acquises,  et  à  [sic]  luy  dire  pour  les  deux  personnes 
que  vous  sçavez  ce  que  l'Eglise  dit  aujourd'huy  avec 
saint  Paul3  :  Seigneur,  achevez  vous-mesme  l'ouvrage 
que  vous-mesme  avez  commencé.  Saint  Paul  se 
consideroit  souvent  en  ces  deux  estats,  et  c'est  ce  qui 


i .  Matth.  XIX,  27-29  :  Tune  respondensPetrus,  dixit  ei:  Ecce  nos  reli- 
quimus  omnia,  et  secuti  sumus  te  :  quid  ergo  erit  nobis  ?  Jésus  autem 
dixit  illis  :  Amen  dico  vobis,  quod  vos,  qui  secuti  estis  me,  in  régénéra- 
tione  cum  sederit  Filius  hominis  in  sede  majestatis  suœ,  sedebitis  et  vos 
super  sedes  duodecim,  judicantes  duodecirn  tribus  Israël.  Et  omnis,  qui 
reliqueril  domum,  vel  fratres,  aut  sorores,  aut  patrem,  aut  matrem,  aut 
uxorem,  aut  filios,  aut  agros  propter  nomen  meum,  centnplum  accipiet,  et 
vitam  œternam  possidebit. 

2.  Ms.  Guerrier  :  [la]. 

3.  Paul.  Philip.  I,  6  :  Confidens  hoc  ipsum,  quia  qui  cœpit  in  vobis 
opus  bonum,  perjîciet  usque  in  diem  Christi  Jesu  (verset  de  l'épitre  du 
XXIIe  dimanche  après  la  Pentecôte,  qui  tombait  le  5  novembre  en 
i656). 
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luy  fait  dire  ailleurs1  :  Je  châtie  mon  corps,  de  peur 
que  moy-mesme,  qui  convertis  tant  de  peuples,  je 
ne  devienne  reprouvé.  Je  finis  donc  par  ces  paroles 
de  Job2  :  J'ay  toujours  craint  le  Seigneur  comme  les 
flots  d'une  mer  furieuse  et  enflée  pour  m 'engloutir. 
Et  ailleurs  :  Bienheureux  est  l'homme  qui  est  tous- 
jours  en  crainte3  — 


i.  Paul.  I  Cor.  IX,  27  :  Sed  castigo  corpus  meum,  et  in  servitutern 
redigo  :  ne  forte  cùm  al'ris  prœdicaverim,  ipse  reprobus  efficiar. 

2.  Job.  XXXI,  23  :  Semper  enim  quasi  tumentes  super  me  fluctus 
timui  Deum.  —  Fontaine,  parlant  de  Saci,  écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  Ce 
qui  luy  donnoit  cette  gravité  que  l'on  admiroit,  c'est  qu'il  se  disoit 

sans  cesse  cette  parole  de  Job et  je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  eu  un 

de  ceux  qui  l'ont  connu  qui  ne  l'ait  ouïe  de  sa  bouche  »  (Cf.  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  5e  édition,  1888,  T.  II,  p.  328). 

3.  Ps.  CXI,  1  :   Beatus  vir  qui  timet  Dominum. 
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25  novembre  i656. 
ire  édition  in-4°,  Bibliothèque  Nationale,  Réserve,  D.  4o46. 
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INTRODUCTION 

I.   —  HISTORIQUE 

Pascal  avait  la  joie  de  voir  vérifié  officiellement  le  miracle 
qui  avait  rendu  la  santé  à  sa  filleule  dans  l'église  de  Port- 
Royal.  Il  avait  aussi  celle  d'assister  aux  démarches  actives  des 
curés  de  Rouen  et  de  Paris  pour  faire  condamner  par  l'Assem- 
blée du  Clergé  les  dangereuses  maximes  que  lui-même  avait 
dénoncées.  Alors  fut  imprimée  à  Paris  la  Lettre  d'un  Curé  de 
Rouen  à  un  Curé  de  la  Campagne  sur  le  procédé  des  Curez  de 
ladite  ville  :  Contre  la  doctrine  de  quelques  Casuistes  :  pour  ser- 
vir de  response  à  un  libelle  intitulé  :  Response  d'un  Théolo- 
gien, etc..  Sur  la  copie  imprimée  à  Rouen,  Paris,  i656,  16  p. 
in-l[°.  On  y  faisait  connaître  au  public  à  la  suite  de  quelles 
enquêtes  les  curés,  mis  en  éveil  par  les  Provinciales,  avaient 
cru  qu'il  était  de  leur  devoir  d'intervenir  (cf.  infra  l'Appen- 
dice aux  écrits  contre  les  Casuistes).  On  imprima  en  même 
temps  la  Requeste  des  Curez  de  Rouen  présentée  à  Monsieur 
VOfficial  :  contre  les  Pères  Brisacier,  Berard,  et  de  la  Brive, 
Jésuites,  le  26  octobre  i656. 

Le  26  octobre,  les  curés  de  Paris  s'étaient  assemblés  pour 
délibérer  sur  ce  qui  s'était  passé  le  i3,  dans  l'Assemblée  du 
Clergé.  Ils  rédigèrent  deux  requêtes  adressées  aux  grands- 
vicaires  de  Paris,  et  à  l'assemblée,  requêtes  que  leurs  syndics 
présentèrent  le  lendemain.  Ils  arrêtèrent  aussi  un  Second  avis 
ou  Lettre  de  Messieurs  les  Curez  de  Paris  à  Messieurs  les  Curez 
des  autres  Diocèses  de  France,  et  des  Extraits  tirés  de  Caramuel 
et  de  Mascarenhas.  Ils  y  joignirent  un  Extrait  du  premier 
Tome  in-folio  de  la  nouvelle  Théologie  d'Escobar  et  de  quelques 
autres  Casuistes.  Ces  documents  furent  remis  à  l'Assemblée 


168  ŒUVRES 

du  Clergé,  le  i!\  novembre,  avec  une  Remonstrance  des  Curez 
de  Paris  à  l'Assemblée  générale  du  Clergé,  en  lay  présentant 
la  suite  de  l'Extrait  de  plusieurs  mauvaises  propositions  des  nou- 
veaux Casuisles.  Toutes  ces  pièces  furent  publiées  presque 
aussitôt.  L'assemblée  du  Clergé  semblait  disposée  à  intervenir  ; 
le  17  novembre,  elle  priait  le  Chancelier  de  s'opposer  à  la 
publication  en  français  d'Escobar  et  de  quelques  Casuistes. 

Les  Jésuites,  d'autre  part,  continuaient  à  multiplier  les  Ré- 
ponses aux  Provinciales.  Alors  parurent  la  Seconde  Partie  des 
Impostures...  du  Père  Nouet,  publiée  en  deux  recueils  (20e  à 
27e;  28e  et  29e);  —  la  Response  à  la  Quatorzième  Lettre  des 
Jansénistes,  du  Père  Nouet1,  8  p.  in-4°  ;  —  la  Response  générale 
à  V Auteur  des  Lettres  qui  se  publient  depuis  quelque  temps  contre 
la  Doctrine  des  Jésuites,  par  le  Prieur  de  Sainte-Foy2,  Prestre 
Théologien,  à  Lyon,  chez  Guillaume  Barbier,  1606,  64  p.  in-4°, 
pièce  curieuse  par  son  étrange  ton  provincial3. 

L'auteur  suppliait  Pascal  de  demander  pardon  ;  il  invoquait 
quelques  arguments  qui  ont  pu  le  toucher,  s'il  a  eu  connais- 
sance de  cette  pièce  :  (p.  61)  «  ...Quittez  donc,  quittez  la 
plume  que  vous  avez  prise  en  main,  comme  d'injustes  armes 
contre  quantité  de  personnes,  qui  jamais  ne  vous  firent  de 
mal,  si  ce  n'est  celuy  que  fait  un  Médecin  à  un  malade  qui 
commence  à  perdre  la  veiie  ou  qui  a  dé-ja  la  cataracte  toute 

1.  Nicole  réplique  à  cette  réponse  et  à  Y  Apologie  des  Casuistes 
dans  ses  :  «  Notes  sur  la  XIVe  Lettre,  ou  Dissertation  théologique 
sur  l'homicide;  où  l'on  pose  quelques  principes  nécessaires  pour 
mieux  comprendre  cette  doctrine  sur  l'homicide.  » 

2.  Ce  pseudonyme  paraît  souvent  dans  les  publications  de  cette 
époque.  On  a  pensé  qu'il  avait  été  pris  par  le  Père  Annat;  des  annota- 
tions manuscrites  de  Le  Paige,  écrites  au  xvme  siècle,  disent  qu'il 
couvre  le  nom  du  Père  Morel.  La  plupart  des  écrits  signés  du  Prieur 
de  Sainte-Foy  ont  été  imprimés  à  Paris.  Sont-ils  tous  de  la  même  main  ? 

3.  On  peut  y  relever  cette  phrase  intéressante:  «  ...mon  impri- 
meur de  qui  je  diray  en  passant,  que  dans  l'intention  que  j'avois 
d'observer  exactement  l'ancienne  Ortographe,  et  luy  de  la  suivre,  il 
a  été  contraint  d'abandonner  beaucoup  de  choses  à  ses  compositeurs, 
à  qui  la  nouvelle  plaisoit  davantage  ». 
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formée.  Le  Dieu  que  nous  servons  est  un  Dieu  de  paix,  et  la 
paix  est  l'héritage  de  ses  enfans,  la  livrée  de  ses  domestiques, 
la  richesse  de  ses  amis,  le  salaire  de  ceux  qu'il  employé,  et 
la  félicité  de  tous  les  hommes.  Dites  donc  si  après  cela  vous 
pouvez  continuer  une  guerre  qu'il  ne  faloit  jamais  commen- 
cer, et  que  vous  finirez  toujours  trop  tard?  Nous  souhaitons 
depuis  20.  ans  que  les  douceurs  de  la  paix  renaissent  en 
France,  et  que  nos  Armées  portent  la  guerre  dans  la  Turquie. 
C'est  en  quelque  manière  le  souhait  que  je  fais  pour  Vous, 
qu'après  une  sincère  et  constante  reconciliation  avec  les  Jésui- 
tes, vous  tourniez  vôtre  plume  contre  les  restes  de  l'Heresie, 
les  langues  impies,  et  libertines,  et  les  autres  corruptions 
du  siècle.   » 

Les  Jésuites  s'agitaient  aussi,  dès  ce  temps-là,  pour  arrêter 
par  une  interdiction  officielle  la  publication  des  Provinciales. 
La  fin  de  la  lettre  de  Pascal  montre  la  crainte  que  l'on  avait 
de  les  voir  réussir. 


II.   —  SOURCES 

Si  Pascal  avait  fourni  aux  curés  la  presque  totalité  des 
textes  qu'ils  dénoncèrent,  il  leur  emprunte  ici  une  longue 
citation  sur  Caramuel.  Il  s'inspire  aussi  des  nombreux 
écrits  polémiques  d'Arnauld  contre  les  Jésuites.  Il  tire  parti 
des  documents  qui  lui  furent  directement  transmis  sur  les 
démêlés  de  Puys  et  du  Père  Valeriano  Magni  avec  les  Jésuites. 
Le  Père  Rapin  (Mémoires,  T.  II,  p.  4o8)  semble  accepter  l'hy- 
pothèse sans  fondement,  qui  fut  émise  alors,  qu'Arnauld, 
irrité  des  attaques  du  Père  Nouet,  avait  repris  la  plume  dans 
les  dernières  Provinciales  «  pour  y  mêler  un  degré  de  bile 
et  d'aigreur  de  sa  façon  ». 

Selon  Fouillou,  «  la  i5e  est  toute  de  Pascal  »  ;  et  elle  fut 
revue  par  Nicole  chez  M.  Hamelin.  Cette  Lettre  ne  parut  que 
longtemps  après  avoir  été  écrite  ;  le  5  décembre,  Guy  Patin 
annonce  à  Spon  qu'elle   paraîtra  dans   huit  jours  au   dire 
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«  d'un  honnête  homme  du  bon  parti  ».  Elle  fut  imprimée 
chez  Langlois. 


A.  —   TEXTES    VISÉS  PAR   ARNAULD 

[Arnauld].  —  Réflexions  sur  un  Décret  de  V Inquisition 
de  Rome  portant  défense  de  lire  le  Catéchisme  de  la  Grâce  et 
un  autre  catéchisme  contraire  fait  à  Douay  sous  le  mesme 
titre,  Paris,  1601,92  p.  in-4°. 

Advis  au  Lecteur.  —  ...Ily  a  long  temps  que  des  per- 
sonnes de  pieté  sont  en  peine  de  trouver  par  quelle  règle  de 
conscience  les  Jésuites  peuvent  tous  les  jours  inventer  tant 
de  faussetez  et  d'impostures,  pour  décrier  les  veritez  qui  sont 
contraires  à  leurs  mauvais  sentimens,  et  deschirer  les  per- 
sonnes qu'ils  croyent  nuire  à  leur  réputation  en  combattant 
leurs  erreurs  soit  theologiques,  soit  morales.  Mais  enfin  ils 
nous  ont  mis  hors  de  peine  et  nous  ont  descouvert  eux- 
mesmes  ce  mystère  si  caché  et  si  difficile  à  comprendre,  car,  soit 
qu'ils  ayent  creu  par  là  intimider  leurs  adversaires,  y  ayant 
peu  de  personnes  qui  ne  craignent  la  calomnie,  sur  tout 
estant  répandue  par  tant  de  bouches  à  la  fois  ;  soit  que  Dieu 
l'ait  ainsi  permis  pour  descouvrir  à  tout  le  monde  le  fond  de 
leur  cœur,  et  mettre  à  couvert  l'innocence  des  gens  de  bien 
contre  les  traits  de  ces  langues  envenimées,  qui  n'ont  plus 
de  force  lors  qu'on  les  connoist  pour  ce  qu'elles  sont  :  Leur 
aveuglement  a  esté  jusques  à  ce  point  que  de  publier  eux- 
mesmes,  dans  des  Thèses  imprimées1,  et  de  soustenir  dans 

1.  «  Ces  thèses  ont  esté  soustenuës  dans  leur  Collège  de  Louvain. 
sous  le  mesme  Jésuite  qui  a  fait  les  Thèses  contre  M.  d'Ipre,  et  on 
les  a  encore  entre  les  mains  »  (note  d' Arnauld).  —  Cf.  l'écrit  d'Ar- 
nauld  intitulé  Remonstrance  aux  Pères  Jésuites,  Touchant  un  Libelle, 
qu'ils  ont  fait  courir  dans  Paris,  sous  ce  faux  tiltre  Le  Manifeste  de 
la  véritable  doctrine  des  Jansénistes,  telle  qu'on  la  doit  exposer  au 
peuple,  composé  par  l'Assemblée  du  P.-R.  Paris,  i65i,  4  9  p- 
in-4°,  p.  3.  ...  «  Vous  vous  estes  fait  une  nouvelle  règle  de  con- 
science qui  vous  est  particulière,  et  qui  se  peut  appeller  l'Evangile  de 
la  calomnie  et  du  père  de  mensonge  ;  par  laquelle   vous   soustenez  : 
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leurs  Escolles  non  une  seule  fois,  mais  plusieurs  années  de 
suitte,  Qu'il  n'y  a  point  de  péché,  au  moins  mortel,  d'imposer 
un  faux  crime  à  celuy  qui  parle  mal  de  vous,  afin  de  ruiner 
par  là  son  autorité,  qui  estant  grande,  vous  pourroit  estre 
nuisible,  Non  esse  peccatum  saltem  lethale  detrahentis  auctori- 
tatem  magnam  tibi  noxiam  falso  crimine  elidere.  Qu'on  ne 
cherche  donc  plus  d'où  peuvent  naistre  dans  la  bouche  de 
ces  Religieux  et  de  ces  Prestres,  tant  de  faussetez  si  noires, 
tant  de  médisances  publiques  et  secrètes,  tant  de  diffamations 
scandaleuses  contre  les  vivans  et  contre  les  morts,  jusqu'à 
oser  dire,  que  des  personnes  trés-pieuses  et  que  tout  le  monde 
sçait  estre  morts  en  saints,  et  après  avoir  receu  tous  leurs 
Sacremens,  sont  morts  en  Athées  et  sans  Sacremens1  :  des 
lettres  de  Ministres  forgées  à  plaisir 2  pour  faire  croire  qu'un 
Docteur  tres-catholique  est  d'intelligence  avec  les  Hérétiques 
pour  ruiner  l'Eglise  :  des  blasphèmes  horribles  attribuez  à 
des  personnes  tres-saintes  sur  la  foy  de  livres  qu'on  dit  estre 
publics  et  imprimez,  quoy  qu'ils  n'ayent  jamais  esté  dans  la 
nature  3:  des  bruits  semez  parmi  le  peuple  et  dont  ils  com- 

Que  l'on  peut  sans  péché  mortel  imposer  de  faux  crimes  à  ceux  qui 
parlent  desavantageusement  de  nous,  pour  les  ruiner  de  crédit  et  d'au- 
torité par  ces  impostures,  lors  que  la  grandeur  de  leur  réputation  et  de 
leur  estime  nous  est  nuisible.  Non  est  peccatum  saltem  lethale  detrahentis 
autoritatem  magnam  tibi  noxiam  falso  crimine  elidere.  Thèse  im- 
primée des  Jésuites,  soustenuë  publiquement  par  eux  dans  leur  Collège 
de  Louvain  »  [p.  188  sq.].  —  Pascal  écrit  à  plusieurs  reprises,  avec 
colère,  ce  mot  elidere  dans  une  note  prise  alors  (cf.  Pensées,  fr.  921, 
T.  III,  p.  345  sq.). 

1.  «  C'est  ce  qu'ils  ont  dit  de  feu  Monsieur  l'Abbé  de  Saint-Cyran, 
et  depuis  de  feu  M.  l'Evesque  de  Bazas  »  (note  d'Arnauld). 

2.  L'ouvrage  auquel  il  est  fait  ici  allusion  a  pour  titre  :  Copie 
d'une  Lettre  du  Sr  D.  H.  Ministre,  au  Sr  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne, 
18  juin  i644>  8  p.  in-4°. 

3.  «  Dans  la  Response  à  l'Apologie  du  sieur  Arnauld  ou  Analysie,  2.  P. 
p.  10,  ils  disent,  que  Monsieur  de  Saint-Cyran  avoit  donné  pour 
Règle  aux  Religieuses  du  Saint-Sacrement,  Qu'il  leur  seroit  loisible 
de  désirer  d'estre  privées  de  la  sacrée  communion  à  la  mort  pour  imiter 
le  desespoir  de  Jésus  Christ  quand  il  fut  abandonné  à  la  croix  par  son 
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mencent  mesme  à  remplir  leurs  livres,  que  les  Jansénistes 
ne  croyent  pas  l'invocation  des  Saints,  qu'ils  ne  veulent  point 
d'Images,  qu'ils  n'approuvent  pas  le  Chapelet,  et  qu'ils  ne 
communient  point,  ou  que  pour  tromper  le  monde  on  leur 
donne  des  hosties  non  consacrées,  et  beaucoup  d'autres  men- 
songes tout-à-fait  infâmes.  En  voila  la  source  et  l'origine.  Ils 
croyent  que  c'est  médire  d'eux  et  de  leur  Société  que  de  des- 
couvrir leur  insuffisance  et  leurs  erreurs  dans  la  nécessité 
de  deflendre  les  plus  importantes  maximes  du  Christianisme. 
Il  n'y  a  donc  rien  qu'ils  ne  croyent  pouvoir  dire  en  conscience 
contre  les  adversaires  de  leur  doctrine,  afin  de  leur  faire 
perdre  autant  qu'ils  pourront  le  crédit  et  l'autorité  que  leur 
vertu  et  leur  suffisance  leur  pourroit  avoir  acquise  dans  le 
monde,  parce  qu'elle  peut  nuire  à  leur  Compagnie.  C'est  ainsi 
qu'ils  mettent  en  prattique  cette  maxime  Diabolique,  puis 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  mérite  plus  ce  nom,  que  celle  qui 
autorise  la  calomnie,  qui  a  donné  le  nom  au  Diable,  Non  est 
peccatum  saltem  lethale  detrahentis  auctoritatem  magnam  tibi 
noxiam  falso  crimine  elidere  [p.  i8y  sqq.]. 

Arnauld.  —  Seconde  Lettre....  à  un  duc  et  pair. 

p.  61...  On  tonnoit  en  mesme  temps  dans  les  chaires1.  On 

Père.  Et  pour  prouver  cette  impudente  calomnie,  ils  mettent  à  la 
marge.  Voyez  les  règles  de  V  es  tab  lisse  ment  des  filles  du  S.  Sacrement 
imprimées.  Qui  est  un  livre  qui  ne  fut  jamais  »  (note  d' Arnauld) 
[p.  2o4]-  —  U  Analyste  était  attribuée  au  Père  Seguin.  A  cette  époque, 
les  Constitutions  de  Port-Royal  n'avaient  pas  encore  été  imprimées. 

i .  «  Le  P.  d'Anjou  Jésuite  preschant  à  S.  Benoist  le  8.  de  Mars  der- 
nier [/ 655]  avança  en  pleine  chaire  cette  estrange  calomnie  :  Qu'il  sçavoit 
de  science  certaine  que  les  aumosnes  publiques  qu'on  avoit  recueillies  pour 
les  pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  avoient  esté  employées  pour  la 
plus  grande  partie  à  entretenir  des  personnes  qui  dogmatisoient,  et  qui 
estoient  ennemies  de  l'Eglise  et  de  l'Estat.  Ce  qui  ayant  excité  une 
plainte  publique,  parce  que  tout  le  monde  sçavoit  que  ces  aumosnes 
avoient  esté  reccuës  et  employées  par  les  Prestres  de  la  Mission, 
M.  Grenet  Docteur  de  Sorbonne  et  Curé  de  cette  Parroisse  se  crût 
obligé  de  prescher  le  lendemain  au  lieu  de  ce  Prédicateur  pour  dcs- 
truire  un  mensonge  si  scandaleux  »  (note  d' Arnauld)  [p.  iya  sq.].  La 
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faisoit  servir  la  prédication  de  l'Évangile  de  charité,  et  de 
paix  à  inspirer  aux  ûdelles  la  violence  et  l'aigreur  contre  de 
prétendus  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  On  y  mesio.t  de 
sanglantes  et  d'infâmes  calomnies.  On  vouloit  faire  passer  des 
personnes  de  condition,  d'une  pieté  publiquement  reconnue, 
et  d'une  charité  exemplaire,  pour  des  voleurs  et  des  sacri- 
lèges On  vouloit  faire  croire  à  tout  Paris,  que  ceux-mesmes 
qui  avoient  contribué  des  sommes  notables  de  leur  propre 
bien  pour  des  aumosnes  publiques,  lesquelles  avoient  été  or- 
données par  feu  Monsieur  l'Archevesque,  avoient  ravy  à  Dieu 
et  aux  pauvres  celles  que  les  autres  avoient  faites...  [p.  192  sq.\. 

Caussin  —  Apologiepourles  Religieux  delà  Compagnie  de 
Jésus.  A  la  Reyne  Régente.  Par  le  P.  Nicolas  Caussin,  de  la 
mesme  Compagnie.  A  Paris,  i644,  299  p.  in-8» 

p  ,2o  11  [l'auteur  de  la  Théologie  morale  des  Jésuites] 
dit  encore  avec  plus  d'impudence,  en  la  page  vingt-septième 
de  son  livre  [1-  éd.],  que  le  P.  Banny  a  escrit  qnon  peut 
rechercher  directement,  en  premier  chef  et  par  dessein 
exprès,  une  occasion  prochaine  de  pécher  pour  quelque  bien 
temporel  ou  spirituel  de  nous  ou  de  nostre  prochain,  bur 
cela  on  va  voir  l'endroit  qu'il  cite,  on  lit  la  page  et  les 
marges,  les  antécédents  et  consequens'  ;  on  court  tout  le  traite 
et  mesme  tout  le  livre;  on  n'y  trouve  pas  un  seul  vestige  de 
eette  sentence  qui  ne  pourroit  tomber  que  dans  1  ame  d  un 
homme  extrêmement  perdu  de  conscience,  et  qui  semble  ne 
pouvoir  estre  supposée  que  par  l'organe  d'un  Démon  :  ûez-vous 


Champagne  et  la  Picardie  avaient  souffert  de  la  famine  durant  1  hiver 
de  ,M9-  en  .65o,  les  belles  récoltes  y  furent  consumées  par  les 
armées  ennemies.  Ces  catastrophes  déterminèrent  un  admirable  mou- 
rntde  charité;  on  recueillit  ,3,  000  "«es  à  Pansue  septembre 
,65o  à  mai  i65i,  cf.  VAnmosne  chresUenne,  .658,  préface.  -  Jean 
Daniou,  jésuite  français  (i6ii-i683).  ...  „ 

, 3  La  citation  de  Caussin  se  trouve  enentier,  avecrenvoi  alapage  .  20 
et  avec  cette  variante  :  les  avant  propos  et  les  suites  (variante  suive  par 
Pascal)  dans  la  Lettre  d'un  Théologien  àPolémarqae.  p.  2». 
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maintenant  à  ses  allégations,  et  concevez  une  haute  estime 
de  sa  probité  [p.  199}. 

[Pintereau].  —  Les  Impostures  et  les  Ignorances....  par 
l'abbé  de  Boisic1. 

I.  Part.  p.  19.  Impostures  descouvertes.  Qu'appelle-t-on 
franchir  les  bornes  de  toute  pudeur,  et  passer  au-delà  de 
toute  impudence,  sinon  d'imposer  au  P.  Bauny,  comme 
chose  publique  et  avérée  dans  ses  livres,  une  damnable 
doctrine?  quoy  qu'il  soit  aussi  aisé  de  convaincre  l'accusa- 
teur de  fausseté,  qu'il  est  facile  de  recourir  au  livre,  et  à 
la  page  qu'il  cite,  pour  authoriser  sa  calomnie.  Je  m'estonne, 
Arnaud,  que  les  characteres  de  vostre  Libelle  ne  changent  icy 
de  couleur,  pour  rougir  de  vostre  honte;  le  Lecteur  asseuré- 
ment  en  rougira,  quand   il  aura  trouvé  l'endroit  que  vous 

citez,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  toute  cette  matière 

Jugez  donc,  Lecteur,  je  vous  prie,  de  l'indignité  de  cette 
calomnie,  contre  une  personne  Religieuse  et  de  grande  répu- 
tation, voyez  à  qui  les  Jésuites  ont  affaire;  et  quelles  armes 
on  employé  contre  leur  innocence  ;  et  après  cela,  ne  doutez 
plus  que  l'autheur  d'une  si  noire  supposition,  ne  doive  désor- 
mais passer  pour  le  truchement  du  père  des  mensonges...  [p. 
202]. 

p.  24.  H  faudroit  bien  estre  perdu  de  conscience  pour  ensei- 
gner une  si  détestable  doctrine  ;  mais  il  faut  estre  pire  qu'un 
Démon  pour  l'imposer  comme  fait  Arnauld,  à  la  personne  du 
P.  Bauny.  Lecteur,  voyez  s'il  vous  plaist  l'endroit,  non  seu- 
lement où  vous  addresse  la  marge  qu'il  vous  cite,  mais  encore 
tout  le  livre  du  Père,  vous  n'y  trouverez  ny  marque  ny  ves- 
tige de  cette  calomnie,  et  vous  découvrirez  le  contraire  en 
plus  de  cent  endroits.  Arnauld,  Dieu  n'a  pas  encore  aban- 
donné son  Eglise  jusques  à  ce  point,  que  de  luy  donner  pour 
Docteurs,  des  Maistres  d'une  si  mauvaise  doctrine:  non  plus 

I.  Les  deux  passages  qui  suivent  sont  cités  en  entier  dans  la  Lettre 
d'an  Théologien  à  Polémarque,  pp.  21  et  27. 
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que  pour  Evangeliste,  le  plus  infâme  Sycophante  de  la  terre 
[P-  *99}- 

B.  —  MANDEMENT  DE  L'ËVÊQUE  D ORLÉANS 

Extraits  de  l'Ordonnance  de  M.  VEvesque  d'Orléans, 
Alphonse  d'Elbene,  du  9  septembre  i656,  interdisant  le  P. 
Grasset1. 

—  Gela  a  maintenu  nostre  Diocèse  en  paix  jusques  à 
présent,  et  nous  avions  subjet  d'espérer  qu'elle  n'y  seroit 
point  troublée  à  l'advenir,  si  l'ennemy  commun  des  hommes 
nous  enviant  un  si  grand  bon-heur,  ne  fut  venu  à  la  traverse, 
pour  semer  par  les  mensonges,  par  les  artifices  et  les  ca- 
lomnies, la  division  qu'il  n'avoit  pu  introduire  par  l'heresie. 
Car  plusieurs  personnes  de  condition  et  de  pieté,  nous  ayant 
fait  de  grandes  plaintes  d'un  sermon  qui  fut  fait  le  jour  d'hier 
en  l'Eglise  des  Pères  Jésuites  de  cette  ville,  et  nous  en  estans 
soigneusement  informez,  nous  avons  apris  que  Frère  Jean 
Grasset  Prestre  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  duquel 
nous  ont  esté  faites  ces  plaintes,  prenant  son  temps  pendant 
qu'il  n'avoit  point  de  Recteur  qui  pust  par  sa  prudence 
empescher  ses  excez,  comme  les  ont  sagement  empesché  tous 
les  Recteurs  que  nous  avons  veu  jusques  à  présent  dans  ce 
Collège,  fit  hier  un  discours  en  chaire  rempli  de  faussetez  et  de 
calomnie  contre  les  Ecclésiastiques  de  cette  ville,  désignant 
mesme  par  certaines  circonstances  quelques  Prédicateurs  tres- 
sçavants  et  tres-pieux,  et  taschant  de  mesler  avec  eux  leurs 
Gommunautez  :  leur  imposa  faussement  et  malicieusement, 
qu'ils  soustenoient  ces  propositions  hérétiques  et  impies  :  Que 
les  Commandements  de  Dieu  sont  impossibles.  Que  jamais  on  ne 

1.  Le  Père  Jean  Crasset,  jésuite  français  (1618-1692),  avait  prêché, 
le  jour  de  la  Nativité,  le  sermon  incriminé.  Les  Jésuites,  pour  défendre 
leur  confrère,  firent  imprimer  à  Rouen  le  sommaire  de  ce  discours, 
4  p.  in-4°.  Sur  les  instances  du  duc  d'Orléans,  l'évêque  leva  l'interdit 
le  10  février  IÔ51; 
encore  très  sévères. 
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résiste  à  la  grâce  intérieure.  Que  Jesus-Christ  nest  pas  mort 
pour  tous  les  hommes,  et  autres  semblables,  condamnées  par 
le  Pape  Innocent  dixiesme,  desquelles  il  tira  par  conséquence 
plusieurs  autres  propositions  aussi  impies,  qu'il  attribua 
toutes  aux  mesmes  Ecclésiastiques:  Publia  avec  la  mesme 
fausseté,  que  ces  jours  passez  on  leur  avoit  ouy  prescher  pu- 
bliquement ceste  pernicieuse  doctrine,  qu'ils  estoient  excom- 
muniez eux  et  ceux  qui  les  écoutoient,  qu'il  ne  falloit  point 
aller  à  confesse  à  eux,  que  leurs  absolutions  ne  valoient  rien, 
et  qu'on  étoit  excommunié  si  on  y  alloit,  à  quoy  il  adjousta 
plusieurs  paroles  scandaleuses  et  tendantes  à  sédition...  : 
Nous  avons  déclaré  et  déclarons  la  prédication  par  luy  faite 
le  jour  d'hyer  remplie  de  propositions  fausses,  injurieuses, 
calomnieuses,  tendantes  à  troubler  la  paix  du  Diocèse,  et  à 
émouvoir  à  sédition  :  Luy  avons  interdit  et  interdisons  la 
Chaire  en  nostre  Diocèse,  avec  défenses  à  tous  nos  diocésains, 
d'assister  à  aucunes  de  ses  prédications  à  peine  d'estre  cou- 
pables devant  Dieu,  d'une  desobeyssance  griefve  et  mortelle, 
dont  nous  nous  reservons  le  pouvoir  de  les  absoudre... 
[p.  i93  sq.] 

G.  —  CASUISTES  SIGNALÉS  PAR  LES  CURÉS  DE  PARIS 

Garamuel  Lobrowitz.  —  Theologia  moralis.... 

Fundamentum  LV.  De  Homicidio  §  6.  p.  55o....  Hœc  om- 
ninô  viderentur  sufficere,  sed  volo  adhuc  breviter  unicam 
instantiam  adjungere.  Sic  discurro.  Conformius  rationi  vi- 
detur  honorem  defendere  gladio,  quàm  mendacio  ;  gene- 
rosiùs  et  sanctiùs  famam  defendere  occidendo  aggressorem, 
quàm  ei  falsum  testimonium  imponendo,  cum  moderamine 
tutelœ  (id  enim  semper  subintelligitur).  At  non  esse  mor- 
tale  peccatum  hoc  ultimum,  probabile  est  ;  Ergo  illud 
prius.  Majorem  probo,  Quia  homicidium  ex  naturâ  sua  ma- 
lum  non  est,  multi  enim  interimunlur  juste  ;  et  mcndacium 
ita  malum  est,  ut  nec  divinitùs  dispensari  aut  cohonestari 
possit  in  omnium  Thomistarum  scntentià,  imô  etiam  in  opi- 
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nione  Scotistarum  plurium,  qui  putant  posse  Deum  dispen- 
sare  in  aliquibus  prseceptis  Decalogi.  Probo  minorem  etiam, 
videlicet  esse  probabile  non  peccare  mortaliter,  qui  imponit 
falsum  testimonium  alicui,  ut  suam  justitiam  et  honorem 
defendat  :  quia  illud  est  probabile,  quod  asseritur  à  Viris 
doctis  probisque,  et  hœc  doctrina  habet  pro  se  viginti  aut 
plures  Viros  magnos  et  doctos,  qui  si  dicantur  non  sufficere, 
vix  ulla  erit  opinio  probabilis  in  Theologiâ.  Vide  Gasparum 
Hurtadum  disp.  4-  de  reo,  diffwult.  /.,  Dicastillum  deJust.  lib. 
2.  tract.  2.  disp.  12.  part.  4-  dab.  2.  n.  4o4-,  Dianam  part, 
g.  tract.  8.  resol.  43.  p.  356.  et  nota  obiter  illum  gravem 
Religiosum  cucullatum  gymnopodam,  cujus  meminit  Dicas- 
tillus  fuisse  P.  Qairogam,  Patrutn  Capucinorum  decus,  qui 
mihi  testatus  est  se  nunquam  Dicastilli  sententiam  improba- 
bilem  censuisse  aut  dixisse,  sed  quia  in  Gynicseo  Imperatricis 
à  Gomitissa  N.  tradebatur  Virginibus  nobilissimis  et  audacis- 
simis,  quae  ut  in  similibus  locis  solet,  illâ  doctrina  abute- 
bantur,  pronunciavit  hanc  esse  doctrinam  pernitiosam  et 
praecipuè  inter  fœminas,  et  maxime  si  sint  ingeniosae  et  au- 
daces :  et  hanc  ob  causam  curavisse,  ut  omnis  illius  doctrinae 
usus  (erat  enim  abusus)  ab  Augustâ  omnibus  Pedissequis 
inhiberetur  [p.  igo  sq.]  l. 

Dicastillo2.  —  De  Justitia  et  jure  ceterisque  virtutibus 
cardinalibus 3  (  1 64 1  )  • 

Lib.  2.  tract.  2.  Disp.  12.  n.  4oA.  Referam  controversiam, 
inter  me  et  virum  quemdam  gravem,  Religiosum  cucullatum, 


1.  La  première  partie  de  cette  citation  a  été  fournie  à  Pascal  par 
l'Extrait  de  quelques-unes  des  plus  dangereuses  propositions  de  la  morale 
des  nouveaux  Casuistes  publié  par  les  curés  de  Paris  en  septembre 
i656. 

2.  Jean  de  Dicastillo,  jésuite  napolitain  (1 585  i653),  enseigna  la 
théologie  à  Tolède,  Murcie  et  Vienne. 

3.  N'ayant  pas  trouvé  cet  ouvrage,  nous  reproduisons  la  citation 
que  donne  VVendrock.  Pascal  a  été  conduit  au  livre  de  Dicastillo  par 
Garamuel. 

2e  série.  III  12 
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gymnopodam  (cujus  nec  nomen,  nec  ordinem  juvat  indigi- 
tare  justis  de  causis),  cùm  versaremur  in  Hungariâ,  obor- 
tam.  Prœdictam  ego  opinionem  cùm  casu  probabilem.  et  gra- 
vium  Doctorum  judicio  ipsius  probabilitatem  firmari  dixissem, 
non  solùm  tune  in  me  acrem  evomuit  censuram,  sed  posteà 
apud  nullius  litteraturœ  viros  et  fœminas  perrexit  me  tradu- 
cerc,  quôd  dixissem  aliquid  prsejudiciale,  scandalosum  (utor 
verbis  ipsius),  perniciosissimum  contra  bonos  mores,  et  con- 
tra pacem  Rerumpublicarum  et  Communitatum.  Ha?c  et  id 
generis  alia  non  solùm  detonuit  apud  illos,  sed  litteris  quo- 
que  ad  me  datis  scripsit  et  subscripsit,  se  jactans  habere  con- 
tra doctrinam  meam  Doctores  omnes  et  efficaces  rationes. 
Non  refero  autores,  quia  omnes  absolutè  comprehendo  quot- 
quot  in  hâc  materiâ  loquuntur,  nemine  excepte  Nec  etiam 
immoror  in  afferendis  rationibus,  cùm  tôt  sint  et  tam  clarae, 
ut  nemo  sani  judicii,  sive  doctus  sit  sive  indoctus,  eas  possit 
negare  vel  ignorare.  Posteà  satis  temerè  affirmât,  non  solùm 
esse  contra  prœdictam  sententiam  quotquot  Catholici  sunt; 
sed  quotquot  esse  possunt  in  Ecclesia  Dei....  Et  cùm  vidisset 
argumenta  quibus  ego  et  alii  autores  à  me  relati  probamus 
esse  posse  casum  in  quo  dicere  falsum  testimonium  grave, 
quod  deserviat  ad  enervandam  fidem  ejus  qui  aliud  simile 
dixit,  esse  quidem  semper  peccatum  propter  mendacium, 
sed  non  esse  peccatum  contra  justitiam  mortale.  Ha?c  cùm, 
inquam,  vidisset,  ingénue  fassus  est  esse  probabile  quôd  non 
esset  peccatum  contra  justitiam,  sed  esse  semper  mortale 
contra  charitatem  proximi,  et  inde  habere  inseparabilem  et 
intrinsecam  malitiam  mortalem;  et  hanc  esse  dixit  omnium 
Gatholicorum  doctrinam  :  omnium  (inquam)  quotquot  sunt 
aut  esse  possunt  in  Ecclesia  Dei.  Ego  vero  affirmavi  eam  inse- 
parabilem malitiam  contra  charitatem  à  nemine  quod  sciam 
agnosci,  neque  ratione  posse  probari.  Omitto  plura  quae  in 
eam  rem  ex  parte  utriusque  nostrûm  allata  sunt  ;  et  venio 
ad  ipsammet  doctrinam,  quam  ego  probabilem  dixeram  tune, 
et  nunc  dico.  Eam  vero  conjeci  in  chartam  quam  legerunt,  et 
probabilem  proprià  manu  scripserunt,   et  se  subscripserunt 
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post  RR.  PP.  Joannem  Gans1,  Confessarium  sacratissimi 
Csesaris  Ferdinandi  III,  et  P.  Danielem  Bastelium  serenis- 
simi  Archiducis  Leopoldi  ejusdem  Imperatoris  fratris  Confes- 
sarium, professores  omnes  publici  et  ordinarii  Universitatis 
Viennensis,  Universitatis  Grezensis,  Universitatis  Pragensis, 
quorum  ego  omnium  censuras  et  subscriptiones  apud  me 
habeo,  simul  eu  m  Cancellariis  earum  Universitatum,  qui 
omnes  sunt  septemdecim,  quibus  annumerari  possunt  alii 
Doctores  et  olim  Professores  P.  Henricus,  Philippi  Confessa- 
rius  olim  et  in  re  tum  Philosophicâ  tum  Theologicâ  eorum- 
dem  serenissimorum  fratrum  Magister  et  Professor.  P.  Am- 
brosius  de  Penalossâ,  olim  etiam  in  Viennensi  Universitate 
Theologiae  Doctor  et  Professor,  nunc  verô  Caesareae  simul  et 
Catholicse  Majestatis  concionator.  Item  P.  Vitalis  Pelliceroli 
Doctor  Theologus,  et  in  eâdem  Viennensi  et  Grezensi  Uni- 
versitatibus  Professor  [p.  18g  sq.]. 

D.  —  LES  «  IMPOSTURES  » 

[Nouet].  —  Response  aux  Lettres  que  les  Jansénistes  pu- 
blient contre  les  Jésuites. 

p.  i[\.  V.  Imposture —  A  avertissement  aux  Jansénistes. 
On  sçait  de  bonne  part  que  les  Jansénistes  ont  voulu  cor- 
rompre par  argent  de  sçavans  Religieux  Docteurs  de  Sor- 
bonne,  pour  enseigner  leurs  erreurs  dans  l'Echoie.  Ces  Reli- 
gieux ont  eu  de  l'horreur  d'une  si  noire  meschanceté  ;  mais 
s'ils  eussent  pris  le  sac  qu'on  leur  presentoit  par  avance,  et 
qu'ils  l'eussent  donné  aux  pauvres,  eussent-ils  esté  obligez  à 
le  restituer?  Et  si  les  Docteurs  Jansénistes,  qui  ont  receu  ces 
pensions  infâmes,  touchez  de  Dieu  venoient  à  sereconnoistre, 
vaudroit-il  mieux  que  le  Confesseur  les  obligeast  de  rendre 
ce  bien  mal  acquis  à  ceux  qui  les  ont  corrompus,  que  de  le 
donner  aux  pauvres,  qui  en  ont  esté  les  premiers  frustrez 
[p.  209]. 

1.  Jean  Gans,  jésuite  né  à  Wurtzbourg,  mort  à  Vienne,  professeur 
de  théologie  (1D91-1662). 
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VI.  Imposture.  . .  Advertissement  aux  Jansénistes.  — Au  reste, 
il  n'appartient  qu'aux  Jansénistes  d'apprendre  aux  calomnia- 
teurs comme  vous,  à  se  rendre  habiles  en  leur  art,  non  par  de 
simples  décisions,  mais  par  de  grosses  pensions.  Que  si  vous 
vivez  de  cet  infâme  mestier,  je  ne  vous  oblige  pas  à  leur  ren- 
dre ce  qu'ils  vous  donnent  :  mais  vous  estes  obligé  de  reparer 
le  scandale  que  vous  donnez  aux  fidèles,  et  l'honneur  que 
\ous  taschez  de  ravir  aux  Jésuites,  par  des  impostures  plei- 
nes d'injustice,  dont  vous  verrez  bien-tost  la  suite  à  vostre 
confusion  [p.  20g]. 

VIL  Imposture  ...  Response.  —  Il  faut  pardonner  à  cet 
Ecrivain,  si  le  mot  de  Mohatra  luy  paroist  nouveau...  Son 
excuse  est  son  ignorance  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  faisoit 
des  Romans,  à  ce  que  l'on  dit,  faut-il  s'étonner  s'il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  lire  les  livres,  qui  parlent  des  contracts  et  des 
usures?  [p.  20g  sq.] 

VIII.  Imposture  ...  Response.  —  C'est pourquoy  je  ne  m'é- 
tonne pas  si  l'on  croit  dans  le  monde  que  l'Autheur  de  ces 
Lettres  a  passé  toute  sa  vie  à  faire  des  Romans...  [p.  20g  sq.]. 

IX.  Imposture.  —  Que  les  Jésuites  excusent  ceux  qui 
cherchent  les  occasions  de  pécher  de  propos  délibéré,  parce  que 
le  célèbre  Casuiste  Basile  Ponce,  qui  n'est  pas  Jésuite,  enseigne 
quon  peut  rechercher  une  occasion  de  pécher  directement,  et 
pour  elle-mesme,  primo  et  per  se,  quand  le  bien  spirituel  ou 
temporel  de  nous  ou  de  nostre  prochain  nous  y  porte  :  et  que  le 
P.  Bauny  Jésuite  le  cite,  et  approuve  son  sentiment  dans  le 
Traitté  de  la  Pénitence,  q.  4-  P-  94-  Lettre  5.  p.  5. 

Response...  Jugez  par  là  de  la  malice  et  de  l'ignorance 
de  son  accusateur  ;  de  son  ignorance,  s'il  ne  sçait  pas  le 
mérite  de  Basile  Ponce,  qui  est  sans  contredit  un  des  plus 
judicieux  et  des  plus  sçavans  Casuistes  :  de  sa  malice,  si  le 
sçachant  il  le  veut  faire  passer  dans  l'esprit  des  simples  pour 
autheur  d'une  doctrine  pernicieuse  :  de  l'un  et  de  l'autre  tout 
ensemble,  puisqu'il  querelle  le  P.  Bauny  sur  une  opinion 
qui  n'est  point  rejettée  dans  l'Echoie,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
suivie  de  tout  le  monde,  et  qu'au  lieu  de  le  combattre  par  de 
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solides  raisons  il  n'employé  que  la  tromperie  et  le  mensonge 
pour  altérer  ses  pensées  [p.  200]. 


III.  —  L'AFFAIRE  DE  PUYS  ET  DU  PERE  ALB1 

Nous  ne  savons  pas  comment  Pascal  fut  mis  au  courant  de 
cette  affaire  dont  il  parle  longuement  [p.  ig4  sqq.]  ;  peut-être 
fut-il  renseigné  par  les  Oratoriens  de  Lyon,  qui  étaient  en  rela- 
tions avec  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne.  Les  livres  auxquels 
il  est  fait  allusion  sont  :  Le  Théophile  parroissial  de  la  messe 
de  paroisse  par  le  R.  P.  B.  B.  C.  P.  [le  capucin  Louis  de 
Lippre,  en  religion  :  Bonaventure  de  la  Bassée]  traduit  du  latin 
de  Vantheur  par  Benoist  Pays,  docteur  en  théologie,  chanoine, 
sacristain,  et  chef  du  Chapitre  de  C  Eglise  collégiale  et  parroissiale 
Sainct-Nizier  de  Lyon,  juge  lieutenant  en  la  Primace  de  France, 
Lvon,  1649,  1  vol.  in-8°.  —  L Anti-Theophile  Parroissial  ou 
response  au  Hure  qui  a  pour  titre  le  Théophile  Paroissial  de  la 
Messe  de  la  Parroisse  traduit  en  françois  du  latin  d'un  Auteur 
Flamand  par  messire  B.  P.  [par  le  P.  Henri  Albi],  94  p.  in- 12. 
Pascal  se  borne  à  résumer  les  violentes  injures  ramassées 
dans  la  préface  de  cet  Anti-Théophile,  pp.  3  et  4,  et  les  in- 
sinuations de  la  page  81,  où  Albi  parle  des  congrégations 
de  femmes  tenues  dans  la  chambre  de  Puys  «  où  il  estoit  à 
craindre  que  le  sens  enfin  ne  s'y  meslast  subtilement  avec 
l'esprit.  »  —  Response  Chrestienne  à  un  libelle  anonyme,  hon- 
teux et  diffamatoire,  intitulé  rAntitheophile  parroissial:  faite 
par  Benoist  Puys...  Lyon,  chez  P.  Compagnon,  1649,  10>6p. 
in-8°  (Bibliothèque  Nationale,  D.  21 180).  —  Apologie  pour 
V Anti-Theophile  parroissial,  par  Paul  de  Cabiac,  Lyon,  1649, 
in-8°.  —  L'acte  d'accommodement  du  25  septembre  i65o  n'a 
pas  été  retrouvé.  —  Le  Père  Henri  Albi,  né  en  ïôgo,  mourut 
en  i658.  Benoist  Puys  mourut  en  i654-  H  est  assez  longue- 
ment question  de  lui  dans  une  lettre  de  la  Mère  Agnès  à 
Arnauld  du  6  décembre  i644- 
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IV.  —  L'AFFAIRE  DU  PÈRE  VALERIANO  MAGNI 

A  l'occasion  de  son  traité  de  Atheismo  Aristotelis  (vide  su- 
pra T.  II,  p.  5o6),  le  Père  Valeriano  Magni  avait  été  pris  à 
partie  par  les  Jésuites.  Il  riposta  par  son  livre  :  Commentariwn 
de  homine  infami  personato  sub  titulis  M.  Jocosi  Severii  medii, 
que  Dannbawer  cite,  au  dire  de  Bayle  (article  Magni),  dans 
son  Vale  triumphale.  La  querelle  s'envenima,  les  Jésuites  repro- 
chant à  Magni  d'avoir  soutenu  que  la  primauté  et  l'infaillibilité 
du  Pape  étaient  fondées  non  pas  sur  Y  Écriture,  mais  sur  la  seule 
tradition.  Le  Père  Valeriano  réimprima  dans  son  Apologia  Va- 
leriani  Magni  contra  Imposturas  Jesuitarum.  Admajorem  gloriam 
Dei,  Vienne,  i658,  162  p.  in-12,  plusieurs  de  ses  écrits,  dont 
nous  n'avons  pas  trouvé  la  première  édition.  Parmi  ces  réim- 
pressions, on  trouve  une  lettre  adressée  au  Père  Bonaventure 
Ruthenus,du  18  avril  i653,  une  autre  à  Théophile,  de  i655, 
et  un  traité  qui  a  pour  titre  :  Causse  cur  Celsissimo  Principi 
Ernesto  Landgrauio  Hessiœ  non  probatur  habiiatio  PP.  Capuci- 
norum  in  Oppido  S.  Goaris,  Prague,  i655.  Pascal  eut  proba- 
blement connaissance  de  ces  livres  par  l'intermédiaire  de 
Desnoyers,  secrétaire  des  Commandements  delà  reine  de  Po- 
logne, celui-là  même  qui  avait  fait  connaître  à  Mersenne  les 
expériences  du  Père  Magni  sur  le  vide  (cf.  supra  T.  II,  p.  i5). 
Desnoyers  donne  à  plusieurs  reprises  à  son  ami  l'astronome 
Boulliau  des  renseignements  demandés  sur  le  capucin.  Il  parle 
de  lui  le  10  septembre  i656,  et  envoie  en  France  un  de  ses 
livres;  le  \t\  octobre,  il  écrit  :  oc  Je  connois  fort  particulière- 
ment le  P.  Valerien,  capucin,  et  nous  nous  sommes  souvent 
écrit  ;  s'il  entendoit  le  françois,  je  luy  aurois  envoyé  ces  Lettres 
[les  Provinciales]  ;  elles  luy  auroient  assurément  plu  ;  c'est  un 
esprit  présomptueux  et  tout  rempli  de  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  soy-mesme.  »  Le  27,  il  revient  encore  sur  ce  sujet  :  «  Je 
vous  ay  dit  mes  sentimens  sur  le  P.  Valeriano  Magni  ;  il  ne 
laissera  jamais  les  bons  PP.  Jésuites  en  repos  »  (Cf.  Abel  Man- 
suy  :  Une  Reine  de  Pologne  janséniste  et  les  Provinciales.  Revue 
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politique  et  littéraire,  i  avril  1910,  p.  425  sqq.).  Arnauld  et 
ses  amis  furent  tenus  au  courant  de  ces  querelles.  En  1661, 
ce  vieillard  de  74  ans  fut  enlevé  à  Vienne  par  quarante  sol- 
dats pour  être  transféré  à  Rome.  Il  fut  relâché  grâce  à  l'in- 
tervention de  l'empereur  Ferdinand  III,  et  mourut  la  même 
année  (Cf.  Hermant,  Mémoires,  T.  IV,  p.  647  sq.). 

Dans  son  Apologia...  contra impostur as  Jesuitarum,  de  i658, 
le  Père  Valeriano  reproduit  une  lettre  qui  lui  aurait  été 
adressée  le  8  juillet  i653. 

p.  76.  Gonsideretur  hic  illius  Epistolae  textus  :  «Sinon 
desierit —  compelli  me,  et  in  conscientia  obligari  ...  non 
tantùm  ad  demonstrandum  rem  omnem  cum  omnibus  circum- 
stantiis  suae  Sanctitati,  atque  Eminentissim.  Gardinalibus 
Pamphillo,  et  Ghisio,  et  Gongregationi  de  propaganda  fide, 
sed  etiam,  etc..  » 

....  Sed  die  Valériane,  quâ  machina  detrahes  auctoritatem 
Viris  laudatissimis,  spectabilibus,  doctissimis,  religiosissimis, 
qui,  teste  illâ  epistolâ,  te  carbone  tam  atro  notarunt?  Undi- 
que  angustiae.  Ignoro  Personas  :  quas,  tametsi  nossem,  for- 
tassis  non  incesserem  pro  merito.  Sunt  individua  vaga  :  sed 
dictorum  petulantia  est  prœcisa,  et  signata.  Ecquidem  satis 
intelligo  ex  ipsa  epistolâ,  viros  illos  esse  egregios  ardeliones  in 
exacuenda  rixa.  Ultronei  accurrunt,  suggeruntque  ligna  igni, 
plus  aequo  flagranti  :  at  vero  latent  sub  specie  innocentiae 
propugnatae.  Tacebône?  Scio  quid  faciam.  Subjiciam  viros 
illos  doctissimos,  et  spectabilissimos  quaestionibus  :  eos  agam 
in  equuleum,  quo  crucientur  in  honore,  si  non  exprimant, 

eflundantque  in  Orbem  probra,    imputata  Valeriano Ita- 

que  eos,  qui  eatenus,  ut  dictum  est,  cudunt  adversum  me 
praesumptionem  violentissimam  in  malum,  subjicio  huictor- 
turse  :  Pronuncio,  viros  illos  (fortassis  innoxios),  esse  Nebulo- 
nes  spedatissimos,  doctissirnosque  mentiri  impudentissimè,  si  cri- 
mina  Ma  non  propalaverint.  Judicibus  verô,  nominatis  ad 
terrorem  meum,  humillimè  juxta,  et  fidentissimè  dico  :  Qais 
ex  vobis  arguet  me  de  peccato,  cujus  cognitio  conveniat  Foro 
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vestro?  Nullum  per  Dei  gratiam  e^titit  meum  factum,  ex 
utero  matris  ad  hanc  diem,  quod,  vel  leviter,  dehonestare 
possit  meam  aut  praeteritam  aut  praesentem  conditionem. 
Hue  adestote  Ardeliones  :  loquiminor,  et  propalanto  super 
tecta,  quae  in  aurem  dixistis,  et  mentiti  estis.  Sed  sunt,  qui 
sentiant,  his  contentionibus  scandalizari  Catholicos,  nedum 
Haereticos.  Ipse  sum  in  eadem  sententia.  Scandalum  fuit, 
imputare  Capuccinis,  edito  libello  anonymo,  doctrinam  hae- 
reticam.  Huic  scandalo  consultum  fuit,  demonstratâ  inno- 
centiâ  nostrâ.  Scandalum  est,constituere  Valerianum,  scripto 
publicato,  sub  praesumptione  violentissima  multorum  crimi- 
num.  Huic  scandalo  occurritur  equuleo,  seu  tortura  praefatâ. 
Sed  sint,  qui  lias  ipsas  innocentiae  manifestationes  dent  scan- 
dalo. Hisdicitur  :  Necesseest,  ut  venianlscandala[p.  206  sq.]1. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  second  passage,  tel  que  Wen- 
drock  le  cite.  Selon  Bayle  (article  Magni)  il  est  extrait  du  Com- 
mentarium  de  homlne  infami  personato  sub  tituUs  M.  Jocosi  Se- 
verii  medii.  Dannbawer  en  reproduit  des  passages  dans  son 
Vale  triumphale,  i65q,  p.  r36. 

Est  quoddam  genus  hominum  grave,  et  intolerabile  orbi 
Christiano  ;  viduis  verô  piis  specialiter  exitiale  ;  qui  sub  prae- 
textu  bonorum  operum  inhiant  divitiis  et  dominationi,  prae- 
varicatis  in  eos  fines  omnibus  penè  legibus  humanis,  divi- 
nis,  positivis,  et  naturalibus;  nihilque  pensihabent,  quosque 
sibi  addictissimos  quâcunque  fulgeant  dignitate,  involvere 
spe,  doctrinis,  ac  timoré  ;  iisque  abuti  ad  perpetranda  ini- 
quissima,  odibilia,  vituperanda  et  detestanda  :  viduas  verô, 
modo  queant,  spoliant  proprietate  et  usu  rerum  suarum,  et 
demum  redigunt  in  servitutem  miserandam,  quae  sanè  sunt 
peccata  gravissima,  verùm  nec  punita  nec  emendata,  sed  pro- 

i.  Dans  la  même  Apologie,  qui  parut  en  novembre  i658,  on  trouve, 
p.  1 46,  cette  phrase  :  Ego  sum  solus  ;  illi  vero  triginta  millia.  stipati 
favore...  qu'il  faut  rapprocher  de  la  parole  fameuse  de  Pascal  (Pen- 
sées, fr.  921,  T.  III,  p.  349)  «  Je  suis  seul  contre  trente  mille  ? 
Point...  » 
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pagata  et  coronata,  et  ubique  locorum  exercita,  velut  obse- 
quia  Deo  praestita.  Ignoro  an  involvant  atheismum  potiùs 
quàm  liaeresim.  Ejusmodi  exempla  toto  orbe  palam  recitan- 
tur  cum  stupore  et  execratione  universali,  tametsi  pauci 
queant  compescere  hanc  tyrannidem.  Illos  lamen  ego  com- 
pescui  non  ita  pridem,  convictos  publico  meo  scripto  men- 
dacii  impudentissimi.  Quapropter  boc  experimento  edoctus, 
hasrecentiores  contumelias  diluo  eâdem  ratione.  Aio,  autores 
illius  scripti,  vobis  judicialiter  exhibiti,  mentiri  impudentis- 
sime.  Si  illa,  quse  mihi  objiciunt  tam  acerbe,  sunt  vera,  ha- 
bent  multa  tribunalia  apud  quae  me  postulent  reum  ;  sin 
vero  non  audent  me  provocare,  impudentissimum  menda- 
cium  illis  objectum  esto  ratum.  Haec  sufficient  contestanda) 
meae  innocentise,  verùm  illud  genus  hominum  impatiens 
levions  molestiee,  eas  quas  nequit  propulsare,  fert  patientis- 
simè  titulo  speciosae  magnanimitatis,  rati  quôd  criminis  ob- 
jectio  spreta  obsolescat,  ne  si  irascare  vera  videatur.  Qua- 
propter volo  irritare  profundiùs  eorum  pudorem,  ut  viri  non 
stolidi  intelligant  patientiam  non  esse  virtutem,  sedconscien- 

tiam  trepidantem  à  culpâ,  ab  infamiâ,  à  pœnâ 

Intérim  scitote  mores  gentis  illius  esse  tam  evidenter  ini- 
quos,  et  impunè  practicatos,  ut  cogar  renuntiare  Christo  et 
EcclesiaB  si  nolim  eos  detestari  ;  id  vero  palam,  tum  ad  de- 
fensionem  meam,  tum  etiam  ne  simpliciores  seducantur. 
Qui  secus  sentiunt  impertiantur  mihi  lumen,  sub  cujus  radio 
queam  de  illà  gente  bene  sentire  salvâ  fide  Ghristianâ  [p. 
207  sq.]. 
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QUINZIEME  LETTRE 

ECRITE  PAR  L'AUTHEUR 

DES   LETTRES   AU   PROVINCIAL 

AUX  REVERENDS  PERES    JESUITES. 
Du  25.  Novembre  i656. 

Mes  Révérends  Pères, 

Puisque  vos  impostures  croissent  tous  les  jours, 
et  que  vous  vous  en  servez  pour  outrager  si  cruelle- 
ment toutes  les  personnes  de  pieté,  qui  sont  con- 
traires à  vos  erreurs,  je  me  sens  obligé  pour  leur 
interest  et  pour  celuy  de  l'Eglise,  de  découvrir  un 
mystère  de  vostre  conduite,  que  j'ay  promis  il  y  a 
long-temps,  afin  qu'on  puisse  reconnoistre  par  vos 
propres  maximes,  quelle  foy  l'on  doit  adjouter  à  vos 
accusations  et  à  vos  injures. 

Je  sçay  que  ceux  qui  ne  vous  connoissent  pas  as- 
sez ont  peine  à  se  déterminer  sur  ce  sujet  ;  parce 
qu'ils  se  trouvent  dans  la  nécessité  ou  de  croire  les 


i.  A2.  Ecrite  [à  un  Provincial  par  un  de  ses  Amis].  Aux  Révé- 
rends—  [sic];  B.  Escrile Provincial,  manque.  —  ...Sous-titre  des  édi- 
tions postérieures  à  celle  de  1699  :  «  Que  les  Jésuites  ôtent  la  ca- 
lomnie du  nombre  des  crimes,  et  qu'ils  ne  font  point  de  scrupule  de 
s'en  servir  pour  décrier  leurs  ennemis.  » 
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crimes  incroyables  dont  vous  accusez  vos  ennemis, 
ou  de  vous  tenir  pour  des  imposteurs,  ce  qui  leur 
paroist  aussi  incroyable.  Quoy,  disent-ils,  si  ces 
choses-là  n'estoient,  des  Religieux  les  publieroient- 
ils,  et  voudroient-ils  renoncer  à  leur  conscience,  et 
se  damner  par  ces  calomnies  ?  Voilà  la  manière  dont 
ils  raisonnent  :  et  ainsi  les  preuves  visibles  par  les- 
quelles on  ruine  vos  faussetez,  rencontrant  l'opinion 
qu'ils  ont  de  vostre  sincérité,  leur  esprit  demeure 
en  suspens  entre  l'évidence  de  la  vérité  qu'ils  ne  peu- 
vent démentir,  et  le  devoir  de  la  charité  qu'ils  appré- 
hendent de  blesser.  De  sorte  que  comme  la  seule 
chose  qui  les  empesche  de  rejetter  vos  médisances, 
est  l'estime  qu'ils  ont  de  vous  ;  si  on  leur  fait  en- 
tendre que  vous  n'avez  pas  de  la  calomnie  l'idée 
qu'ils  s'imaginent1,  et  que  vous  croyez  2 faire  vostre 
salut  en  calomniant  vos  ennemis,  il  est  sans  doute 
que  le  poids  de  la  vérité  les  déterminera  incontinent 
à  ne  plus  croire  vos  impostures  3.  Ce  sera  donc,  mes 
Pères,  le  sujet  de  cette  Lettre.  Je  ne  feray  pas  voir 
seulement  que  vos  écrits  sont  remplis  de  calomnies, 
je  veux  passer  plus  avant.  On  peut  bien  dire  des 
choses  fausses  en  les  croyant  véritables  ;  mais  la  qua- 
lité de  menteur  enferme  l'intention  de  mentir.  Je 


1.  B.  [que  vous  en  avez]. 

2.  B.  [pouvoir]  faire. 

3.  Cf.  la  note  prise  alors  par  Pascal  (Pensées,  fr.  921,  T.  III, 
p.  345)  et  en  particulier  cette  phrase  :  «  Je  vous  dis  que  vous  estes 
des  imposteurs.  Je  vous  le  prouve  ;  et  que  vous  ne  le  cachez  pas,  et 
que  vous  l'authorisez  insolemment.  Brisacier,  Meynier,  d'Alby.  Eli- 
dere.  »  Voir  un  développement  analogue  d'Arnauld,  supra  p.   170  sqq. 
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feray  donc  voir,  mes  Pères,  que  vostre  intention  est 
de  mentir  et  de  calomnier  ;  et  que  c'est  avec  con- 
noissance  et  avec  dessein,  que  vous  imposez  à  vos 
ennemis  des  crimes  dont  vous  sçavez  qu'ils  sont  in- 
nocens  ;  parceque  vous  croyez  le  pouvoir  faire  sans 
déchoir  de  Testât  de  grâce.  Et  quoy  que  vous  sça- 
chiez  aussi  bien  que  moy  ce  point  de  vostre  Morale, 
je  ne  laisseray  pas  de  vous  le  dire,  mes  Pères,  afin 
que  personne  n'en  puisse  douter,  en  voyant  que  je 
m'addresse  à  vous,  pour  vous  le  soutenir  à  vous- 
mesmes1,  sans  que  vous  puissiez  avoir  l'assurance  de 
le  nier,  qu'en  confirmant  par  ce  désaveu  mesme,  le 
reproche  que  je  vous  en  fais2.  Car  c'est  une  doctrine 
si  commune  dans  vos  escoles,  que  vous  l'avez  sou- 
tenue non  seulement  dans  vos  livres,  mais  encore 
dans  vos  thèses  publiques,  ce  qui  est  la  dernière  har- 
diesse ;  comme  entr  autres  dans  vos  thèses  de  Lou- 
vain  de  l'année  i6/t53.  en  ces  termes  :  Ce  n'est  qu'un 
péché  véniel  de  calomnier  et  d'imposer  de  faux  crimes, 
pour  ruiner  de  créance  ceux  qui  parlent  mal  de  nous: 
Quidninon  nisivenialesit,  detrahentis  autoritatem  ma- 
cjnam,  tibi  noxiam,  falsocrimine  elidere?  Et  cette  doc- 


i.  Cf.  Pensées,  fr.  921,  T.  III,  p.  347  :  l<  ^e  veux  vous  *e  dire  à 
vous-mesmes  afin  que  cela  ait  plus  de  force.  » 

2.  Nicole  réplique  à  la  Réponse  à  la  i5e  Provinciale  du  Père  Nouet 
et  à  Y  Apologie  pour  les  Casuistes  dans  ses  trois  notes  :  «  Que  la  doctrine 
des  Jésuites  sur  la  calomnie  est  fausse,  erronée  et  hérétique.  —  Mau- 
vaise foi  de  l'Apologiste  sur  les  exemples  que  Montalte  rapporte  des 
calomnies  des  Jésuites.  —  De  la  délicatesse  des  Jésuites,  qui  se 
plaignent  qu'on  les  a  traitez  trop  durement,  parce  que  Montalte  dit 
qu'ils  mentent  impudemment.  »  Et  il  ajoute  un  «  Catalogue  des 
calomnies  de  l'Apologiste  des  Casuistes.  » 

3.  Sur  ces  lin  sos  de  Louvain,  cf.  supra  p.   170  sq.  et  la  noir. 


QUINZIÈME  PROVINCIALE  189 

trine  est  si  constante  parmy  vous,  que  quiconquel'ose 
attaquer,  vous  le  traittez  d'ignorant  et  de  téméraire. 
C'est  ce  qu'a  éprouvé  depuis  peu  le  P.  Quiroga, 
Capucin  Alleman,  lorsqu'il  voulut  s'y  opposer.  Car 
vostre  Père  Dicastillus  l'entreprit  incontinent  ;  et  il 
parle  de  cette  dispute  en  ces  termes,  de  Just.  1.  2. 
tr.  1.  disp.  12.  n.  l\ol\  .  Un  certain  Religieux  grave, 
piedna,  et  encapuchonné,  cucullatus  gymnopoda,  que 
je  ne  nomme  point,  eut  la  témérité  de  décrier  cette 
opinion  parmy  des  femmes  et  des  ignorans,  et  de  dire 
quelle  estoit  pernicieuse  et  scandaleuse,  contre  les 
bonnes  mœurs,  contre  la  paix  des  Estais  et  des  So- 
cietez,  et  enfin  contraire  non  seulement  à  tous  les  Doc- 
teurs catholiques,  mais  à  tous  ceux  qui  peuvent  estre 
catholiques.  Mais  je  luy  ay  soutenu,  comme  je  sou- 
tiens encore,  que  la  calomnie  lors  qu'on  en  use  contre 
un  calomniateur,  quoy  quelle  soit  un  mensonge,  n'est 
point  neantmoins  un  péché  mortel  ny  contre  la  justice 
ny  contre  la  charité  :  et  pour  le  prouver  je  luy  ay 
fourny  en  foule  nos  Pères,  et  les  universitez  entières 
qui  en  sont  composées,  que  fay  tous  consultez,  et 
entr  autres  le  R.  Père  Jean  Gans  Confesseur  de  l'Em- 
pereur, le  R.  P.  Daniel  Rastele  Confesseur  de  l'Ar- 
chiduc Leopold,  le  P.  Henry  qui  a  esté  Précepteur  de 
ces  deux  Princes,  tous  les  Professeurs  publics  et  or- 
dinaires de  l'Université  de  Vienne  (toute  composée  de 
Jésuites)  tous  les  Professeurs  de  l'Université  de  Grats 
(toute  de  Jésuites)  tous  les  Professeurs  de  VUniver- 

1.  W.  la  référence  manque.    —    Cf.    le  texte   de  Dicastillo,  cité 
d'après  Wendrock,  supra  p.  177  sqq. 
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site  de  Prague  (dont  les  Jésuites  sont  les  maistres)  de 
tous  lesquels  fay  en  main  les  approbations  de  mon 
opinion,  escrites  et  signées  de  leur  main  ;  outre  que 
fay  encore  pour  moy  le  P.  de  Pennalossa  Jésuite, 
Prédicateur  de  l'Empereur  et  du  Roy  d'Espagne,  le 
P.  Pilliceroli  Jésuite,  et  bien  d'autres  qui  avoient  tous 
jugé  cette  opinion  probable  avant  nostre  dispute.  Vous 
voyez  bien,  mes  Pères,  qu'il  y  a  peu  d'opinions  que 
vous  avez  pris  si  à  tasche  destablir  ;  comme  il  y  en 
avoit  peu  dont  vous  eussiez  tant  de  besoin.  Et  c'est 
pourquoy  vous  l'avez  tellement  autorisée  que  les 
Gasuistes  s'en  servent  comme  d'un  Principe  indu- 
bitable. 77  est  constant,  dit  Caramouel  1  n.  1 1 5 1 .  que 
c'est  une  opinion  probable,  qu'il  n'y  a  point  de  péché 
mortel  à  calomnier  faussement  pour  conserver  son 
honneur.  Car  elle  est  soutenue  par  plus  de  vingt  Doc- 
teurs graves,  par  Gaspar  Hurlado,  et  Dicastillus  Jé- 
suites etc.  de  sorte  que  si  cette  doctrine  n'estoit  pro- 
bable, à  peine  y  en  auroit  il  aucune  qui  le  fust  en 
toute  la  Théologie. 

0  Théologie  abominable  et  si  corrompue  en 
tous  ses  chefs,  que  2  s'il  n'estoit  probable  et  seur  en 
conscience  qu'on  peut  calomnier  sans  crime,  pour 
conserver  son  honneur,  à  peine  y  auroit-il  aucune 
de  ses  décisions  qui  3le  fust!  Qu'il  est  vray-sem- 
blable,  mes  Pères,  que  ceux  qui  tiennent  ce  principe, 


i.   W.  p.  55o.  —  Cf.  ce  texte  de   Caramuel   et  le  suivant,  supra 
p.  176  sq. 

2.  B.  si  [selon  ses  maximes]  il  n'estoit. 

3.  B.  fust  [seûre]. 
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le  mettent  quelquefois  en  prattique.  L'inclination 
corrompue  des  hommes  s'y  porte  d'elle-mesme  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'il  est  incroyable  qu'en  levant 
l'obstacle  de  la  conscience,  elle  ne  se  répande  avec 
toute  sa  véhémence  naturelle.  En  voulez-vous  un 
exemple?  Caramouël  vous  le  donnera  au  mesme 
lieu.  Cette  maxime,  dit-il,  du  P.  Dicatillus  Jésuite 
touchant  la  calomnie  ayant  esté  enseignée  par  une 
Comtesse  d'Allemagne  aux  fi  lies  de  V  Impératrice,  la 
créance  qu  elles  eurent  de  ne  pécher  au  plus  que 
veniellement  par  des  calomnies,  en  fit  tant  naistre  en 
peu  de  jours,  et  tant  de  médisances,  et  tant  de  faux 
rapports,  que  cela  mit  toute  la  Cour  en  combustion 
et  en  alarme.  Car  il  est  aisé  de  s'imaginer  V usage 
qu  elles  en  sceurent  faire  :  de  sorte  que  pour  appaiser 
ce  tumulte,  on  fut  obligé  d'appeller  un  bon  Père  Ca- 
pucin d'une  vie  exemplaire,  nommé  le  P.  Quiroga  (et 
ce  fut  surquoy  le  P.  Dicastillus  le  querella  tant)  qui 
vint  leur  déclarer,  que  cette  maxime  estoit  très  per- 
nicieuse, principalement  parmy  des  femmes,  et  il  eut 
un  soin  particulier  de  faire  que  V Impératrice  en  *  abo- 
lit tout  à  fait  V usage.  On  ne  doit  pas  estre  surpris 
des  mauvais  effets  que  causa  cette  doctrine.  Il  fau- 
droit  admirer  au  contraire  qu'elle  ne  produisist  pas 
cette  licence.  L'amour  propre  nous  persuade  tous- 
jours  assez  que  c'est  avec  injustice  qu'on  nous 
attaque  ;  et  à  vous  principalement,  mes  Pères,  que 
la  vanité  aveugle  de    telle  sorte,  que  vous  voulez 

i.   B.  [abolist]. 
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faire  croire  en  tous  vos  escrits,  que  c'est  blesser 
l'honneur  de  l'Eglise,  que  de  blesser  celuyde  vostre 
Société.  Et  ainsi,  mes  Pères,  il  y  auroitlieu  de  trou- 
ver estrange,  que  vous  ne  missiez  ^ette  maxime  en 
prattique.  Car  il  ne  faut  plus  dire  de  vous,  comme 
font  ceux  qui  ne  vous  connoissent  pas  :  Gomment 
2voudroient-ils  calomnier  leurs  ennemis,  puisqu'ils 
ne  le  pourroient  faire  que  par  la  perte  de  leur  salut  ? 
Mais  il  faut  dire  au  contraire  :  Comment  3  vou- 
droient-ils  perdre  l'avantage  de  décrier  leurs  enne- 
mis, puisqu'ils  le  peuvent  faire  sans  hazarder  leur 
salut  ?  Qu'on  ne  s'estonne  donc  plus  de  voir  les 
Jésuites  calomniateurs  :  ils  le  sont  en  seureté  de 
conscience',  et  rien  ne  les  en  peut  empescher  ; 
puisque  par  le  crédit  qu'ils  ont  dans  le  monde,  ils 
peuvent  calomnier  sans  craindre  la  justice  des 
hommes  ;  et  que  par  celuy  qu'ils  se  sont  donnez  sur 
les  cas  de  conscience,  ils  ont  estably  des  maximes 
pour  le  pouvoir  faire  sans  craindre  la  justice  de  Dieu. 
Voila,  mes  Pères,  la  source  d'où  naissent  tant  de 
noires  impostures.  Voila  ce  qui  en  a  fait  répandre  à 
vostre  P.  Brisacier,  jusqu'à  s'attirer  la  Censure  de 
feu  M.  l'Archevesque  de  Paris8.  Voila  ce  qui  a  porté 

i.  À.  [pas]. 

i.  B.  [ces  bons  Pères]  voudroient-ils...  ;  d'après  \V  :  An  boni  illi 
Patres. 

3.  B.  [ces  bons  Pères]  voudroient-ils...;  d'après  W  :  An  boni  illi 
Patres. 

l\.  Cf.  Pensées,  fr.  8p,5,  T.  III,  p.  328:  «  Jamais  on  ne  fait  le  mal 
si  pleinement  et  si  gaiement  que  quand  on  le  fait  par  conscience.  » 

5.  Sur  le  livre  de  Brisacier,  cf.  la  onzième  Provinciale,  supraT.  V, 
pp.   3a8  sq.  et  297. 
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vostre  P.  d'Anjou  à  décrier  en  pleine  chaire  dans 
l'Eglise  de  S.  Benoist  dle  8.  Mars  i655.  les  per- 
sonnes de  qualité  qui  recevoient  les  aumosnes  pour 
les  pauvres  de  Picardie  et  de  Champagne,  aus- 
quelles  ils  contribuoient  tant  eux-mesmes  ;  et  de  dire 
par  un  mensonge  horrible,  et  capable  de  faire  tarir 
ces  charitez,  si  on  eust  eu  quelque  créance  en  vos 
impostures  :  Qu'il  sçavoit  de  science  certaine  que  ces 
personnes  avoient  détourné  cet  argent,  pour  remployer 
contre  V Eglise  et  contre  F  Estât.  Ce  qui  obligea  le 
Curé  de  cette  paroisse,  qui  est  un  Docteur  de  Sor- 
bonne,  de  monter  le  lendemain  en  chaire  pour 
démentir  ces  calomnies.  C'est  par  ce  mesme  prin- 
cipe que  vostre  P.  Crasset  a  tant  presché  d'impos- 
tures dans  Orléans,  qu'il  a  fallu  que  M.  l'Evesque 
d'Orléans  l'ait  interdit  comme  un  imposteur  public 
par  son  mandement  du  9.  Sept.2  où  il  déclare  qu'il 
dejend  à  Frère  Jean  Crasset  Prestre  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  de  prescher  dans  son  diocèse,  et  à  tout 
son  peuple  de  l'ouïr  souz  peine  de  se  rendre  coupable 
d'une  désobéissance  mortelle,  sur  ce  qu'il  a  appris  que 
ledit  Crasset  avoit  fait  un  discours  en  chaire  remply 
de  fausseté  et  de  calomnie  contre  les  Ecclésiastiques 
de  cette  ville ,  leur  imposant  faussement  et  malitieuse- 
ment  qu'ils  soutenoient  ces  propositions  hérétiques  et 
impies  :  Que  les  commandemens  de  Dieu  sont  impos- 
sibles :  que  jamais  on  ne  résiste  à  la  grâce  intérieure  ; 


1.  B.  [à  Paris].  —  Cf.  l'extrait  de  la  Lettre  d'Arnauld  à  un  duc  et 
pair,  supra  p.   172  sq.  et  la  note. 

2.  B.  Sept,  [dernier].  —  Cf.  cette  censure,  supra  p.  175  sq. 

2e  série.  III  i3 
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et  que  Jesus-Christ  n  est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes  :  et  autres  semblables  condamnées  par  Inno- 
cent X.  Car  c'est  là,  mes  Pères,  vostre  imposture 
ordinaire,  et  la  première  que  vous  reprochez  à  tous 
ceux  qu'il  vous  est  important  de  décrier.  Et  quoy 
qu'il  vous  soit  aussi  impossible  de  le  prouver  de  qui 
que  ce  soit,  qu'à  votre  P.  Crasset  de  ces  Ecclésias- 
tiques d'Orléans,  vostre  conscience  néanmoins 
demeure  en  repos  ;  parceque  vous  croyez  que  cette 
manière  de  calomnier  ceux  qui  vous  attaquent  est  si 
certainement  permise,  que  vous  ne  craignez  point  de 
le  déclarer  publiquement  et  à  la  veuë  de  toute  une 
ville. 

En  voicy  un  insigne  témoignage  dans  le  démeslé 
que  vous  eustes  avec  M.  Puys  Curé  de  S.  Nisier  à 
Lyon  ;  et  comme  cette  histoire  marque  parfaitement 
vostre  esprit,  j'en  rapporteray  les  principales  cir- 
constances1. Vous  sçavez,  mes  Pères,  qu'en  1 64g. 
M.  Puys  traduisit  en  françois  un  excellent  livre  d'un 
autre  2Capucin  touchant  le  devoir  des  Chrestiens  à 
leur  paroisse,  contre  ceux  qui  les  en  détournent,  sans 
user  d'aucune  invective,  et  sans  designer  aucun 
Religieux,  ny  aucun  Ordre  en  particulier.  Vos 
Pères  néanmoins  prirent  cela  pour  eux,  et  sans 
avoir  aucun  respect  pour  un  ancien  Pasteur,  Juge 
en  la  Primatie  de  France,  et  honnoré  de  toute  la 
ville,  vostre  P.  Alby  fit  un  livre  sanglant  contre 
luy,  que  vous  vendites  vous-mesmes  dans   vostre 


i.   Voir  sur  cette  affaire  supra  p.    181. 
2.   B:  [P.]  Capucin. 
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propre  église  le  jour  de  l'Assomption,  où  il  l'accu- 
soit  de  plusieurs  choses,  et  entr'autres  de  s'estre 
rendu  scandaleux  par  ses  galanteries,  et  d'estre  suspect 
d'impiété,  d'estre  hérétique,  excommunié,  et  enfin 
digne  du  feu.  A  cela  M.  Puys  répondit;  et  le  P.  Alby 
soutint  par  un  second  livre  ses  premières  accusa- 
tions. N'est-il  donc  pas  vray,  mes  Pères,  ou  que 
vous  estiez  des  calomniateurs,  ou  que  vous  croyiez 
tout  cela  de  ce  bon  Prestre,  et  qu'ainsi  il  falloit  que 
vous  le  vissiez  hors  de  ses  erreurs  pour  le  juger 
digne  de  vostre  amitié?  Escoutez  donc  ce  qui  se  passa 
dans  l'accommodement  qui  fut  fait  en  présence  d'un 
grand  nombre  des  premières  personnes  de  la  ville, 
dont  les  noms  sont  au  bas  de  cette  page,  comme  ils 
sont  marquez  dans  l'acte  qui  en  fut  dressé  le 
25.  Sept.  i65o*.  Ce  fut  en  présence  de  tout  ce 
monde  que  M.  Puys  ne  fit  autre  chose  que  déclarer, 
Que  ce  qu'il  avoit  écrit  ne  s 'addressoit point  aux  PP.  Jé- 
suites :  Qu'il  avoit  parlé  en  gênerai  contre  ceux  qui 

*  Monsieur  de  Ville  Vicaire  gênerai  de  M.  le  Cardinal  de 
Lyon  :  M.  Scarron  Chanoine,  et  Curé  de  S.  Paul  :  M.  Margat 
Chantre  :  Messieurs  Bouvaud,  Sève,  Aubert,  et  Dervieu,  Cha- 
noines de  S.  Nisier  :  M.  du  Gué  Président  des  Trésoriers  de 
France  :  M.  Groslier  Prévost  des  Marchands  :  M.  de  Flechere 
Président  et  Lieutenant  gênerai:  Messieurs  de  Boissat,  de  S.  Ro- 
main, et  de  Bartoly  Gentilshommes  :  M.  Bourgeois  premier 
Advocat  du  Roy  au  Bureau  des  Trésoriers  de  France  :  Messieurs 
de  Cotton  père  et  fils  :  M.  Boniel  :  qui  ont  tous  signé  à  l'ori- 
ginal de  la  déclaration,  avec  M.  Puys  et  le  P.  Alby1. 

i.  La  première  édition  de  Wendrock  ne  donne  pas  cette  note. 
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éloignent  les  fidèles  des  paroisses,  sans  avoir  pensée 
d'attaquer  en  cela  la  Société,  et  qu'au  contraire  il 
Vhonnoroit  avec  amour.  Par  ces  seules  paroles  il 
'revint  de  son  apostasie,  de  ses  scandales,  et  de  son 
excommunication,  sans  retractation,  et  sans  abso- 
lution; et  le  P.  Alby  luy  dit  ensuite  ces  propres 
paroles  :  Monsieur,  la  créance  que  j'ay  eue  que  vous 
attaquiez  la  Compagnie  dont  j'ay  l'honneur  d'estre, 
m'a  fait  prendre  la  plume  pour  y  répondre;  et  j'ay 
creû  que  la  manière  dont  j'ay  usé  m'estoit  permise. 
Mais  connoissant  mieux  vostre  intention,  je  viens  vous 
déclarer,  qu'il  n'y  a  plus  rien  qui  me  puisse  empescher 
de  vous  tenir  pour  un  homme  d'esprit  très  éclairé, 
de  doctrine  profonde  et  orthodoxe,  de  mœurs  irré- 
préhensibles, et  en  un  mot  pour  digne  Pasteur  de 
vostre  Eglise.  C'est  une  Déclaration  que  je  fais  avec 
joye,  et  je  prie  ces  Messieurs  de  s'en  souvenir. 

Ils  s'en  sont  souvenus,  mes  Pères,  et  on  fut  plus 
scandalisé  de  la  reconciliation,  que  de  la  querelle. 
Car  qui  n'admireroit  ce  discours  du  P.  Alby?  Il  ne 
dit  pas  qu'il  vient  se  retracter,  parce  qu'il  a  apris  le 
changement  des  mœurs  et  de  la  doctrine  de 
M.  Puys  ;  mais  seulement  parceque  connoissant  que 
son  intention  n'a  pas  esté  d'attaquer  vostre  Compa- 
gnie, il  n'y  a  plus  rien  qui  l'empesche  de  le  tenir  pour 
catholique.  Il  necroyoit  donc  pas  qu'il  fust  hérétique 
en  effet?  Et  néanmoins  après  l'en  avoir  accusé  contre 
saconnoissance,  il  ne  déclare  pas  qu'il  a  lailly  ;  2et 

i.   B.  [revient]. 
■2.   B.  [mais]. 
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il  ose  dire  au  contraire,  Qu'il  croit  que  la  manière  dont 
il  en  a  usé  luy  es  toit  permise. 

A  quoy  songez- vous,  mes  Pères,  de  témoigner 
ainsi  publiquement,  que  vous  ne  mesurez  la  foy  et 
la  vertu  des  hommes  que  par  Tintention  qu'on  a 
pour  vostre  Société?  Comment  n'avez-vous  point 
appréhendé  de  vous  faire  passer  vous-mesmes  et  par 
vostre  propre  aveu,  pour  des  imposteurs  et  des 
calomniateurs?  Quoy,  mes  Pères,  un  mesme 
homme,  sans  qu'il  se  passe  aucun  changement  en 
luy,  selon  que  vous  croyez  qu'il  honnore  ou  qu'il 
attaque  vostre  Compagnie,  serai  pieux,  ou  impie  ;  irré- 
préhensible, ou  excommunié;  digne  pasteur  de  l'Eglise, 
ou  digne  d'estre  mis  au  feu  ;  et  enfin  catholique,  ou 
hérétique?  C'est  donc  une  mesme  chose  dans  vostre 
langage,  d'attaquer  vostre  Société,  et  d'estre  héré- 
tique? Voilà  une  plaisante  hérésie,  mes  Pères?  Et 
ainsi  quand  on  voit  dans  vos  escrits,  que  tant  de 
personnes  catholiques  y  sont  appellées  hérétiques, 
cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  vous  croyez 
quils  vous  attaquent.  Il  est  bon,  mes  Pères,  qu'on 
entende  cet  estrange  langage,  selon  lequel  il  est 
sans  doute  que  je  suis  un  grand  hérétique.  Aussi 
c'est  en  ce  sens  que  vous  me  donnez  si  souvent  ce 
nom.  Vous  ne  me  retranchez  de  l'Eglise,  que 
parceque  vous  croiez  que  mes  Lettres  vous  font  tort  : 
et  ainsi  il  ne  me  reste  pour  devenir  catholique,  ou 
que  d'approuver  les  excès  de  vostre  Morale,  ce  que 
je  ne  pourrois  faire  sans  renoncer  à  tout  sentiment 

i .  B.  [les  sentimens  qu'ils  ont]  ;  W.  utquisquedeSocietatevestrâsentiat. 
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de  pieté  ;  ou  de  vous  persuader  que  je  ne  recherche 
en  cela  que  vostre  véritable  bien,  et  il  faudroit  que 
vous  fussiez  bien  revenus  de  vos  égaremens  pour  le 
reconnoistre.  De  sorte  que  je  me  trouve  estrange- 
ment  engagé  dans  l'heresie,  puisque  la  pureté  de  ma 
foy  estant  inutile  pour  me  retirer  de  cette  sorte  d'er- 
reur, je  n'en  puis  sortir,  ou  qu'en  trahissant  ma 
conscience,  ou  qu'en  reformant  la  vostre.  Jusques  là 
je  seray  toujours  un  méchant  et  un  imposteur1,  et 
quelque  fidèle  que  j'aye  esté  à  rapporter  vos  passa- 
ges, vous  irez  crier  par  tout  :  Qu'il  faut  estre  organe 
du  démon  pour  vous  imputer  des  choses,  dont  il  n'y  a 
ny  marque  ny  vestige 2  dans  vos  livres  ;  et  vous  ne 
ferez  rien  en  cela  que  de  conforme  à  vostre  maxime 
et  à  vostre  pratique  ordinaire,  tant  le  privilège  que 
vous  avez  de  mentir  a  d'étendue.  Souffrez  que  je 
vous  en  donne  un  exemple  que  je  choisis  à  dessein, 
parceque  je  répondray  en  mesme  temps  à  la  9.  de 
vos  impostures;  aussi  bien  elles  ne  méritent  d 'estre 
refutées  qu'en  passant. 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans  qu'on  vous  reprocha 
cette  maxime  du  P.  Bauny 8  :  Qu'il  est  permis  de  recher- 
cher directement,  primo  et  per  se,  une  occasion  pro- 
chaine de  pécher  pour  le  bien  spirituel  ou  temporel  de 
nous  ou  de  nostre prochain,  tr.  4.  q.  \!\.  dont  il  ap- 


t.   W.  ajoute  :  semper  hxreticus. 

2.  Cf.  la  citation  que  Pascal  donne  à  la  page  suivante. 

3.  W.  quam  Baunius  vester  refert  pag.  i.  tr.  4-  </•  *4  P-  94-  9X  Ba- 
silio  Ponlio,  cujus  sensui  libens  subscribit.  —  Cf.  sur  ce  texte  de  Bauny 
la  cinquième  Provinciale,  T.  IV,  p.  3o8  sq.  et  la  dixième.  T.  V, 
pp.  :>.'.\o  sq.  et  262  sq. 
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porte  pour  exemple  :  Qu'il  est  permis  à  chacun 
d'aller  en  des  lieux  publics  pour  convertir  des  femmes 
perdues,  encore  qu'il  soit  vray-semblable  qu'on  y 
péchera;  pour  avoir  déjà  expérimenté  souvent,  qu'on 
est  accoustumé  de  se  laisser  aller  au  péché  par  les  ca- 
resses de  ces  femmes.  Que  répondit  à  cela  vostre 
P.  Caussin  en  i644-  dans  son  Apologie  pour  la 
Compagnie  de  Jésus,  p.  ^iso].  Qu'on  voye  l'endroit 
du  P.  Bauny,  qu'on  lise  la  page,  les  marges,  les 
avant-propos,  les  suites,  tout  le  reste,  et  mesme  tout 
le  livre,  on  n'y  trouvera  pas  un  seul  vestige  de  cette 
sentence,  qui  ne  pourroit  tomber  que  dans  Vame  d'un 
homme  extrêmement  perdu  de  conscience,  et  qui  sem- 
ble ne  pouvoir  estre  supposée  que  par  l'organe  du 
démon.  Et  vostre  P.  Pintereau  en  mesme  style  i. 
part.  p.  il\2  •  Il  faut  estre  bien  perdu  de  conscience, 
pour  enseigner  une  si  détestable  doctrine,  mais  il 
faut  estre  pire  qu'un  démon  pour  l'attribuer  au 
P.  Bauny.  Lecteur,  il  n'y  en  a  ny  marque  ny  vestige 
dans  tout  son  livre.  Qui  ne  croiroit  que  des  gens  qui 
parlent  de  ce  ton  là  eussent  sujet  de  se  plaindre,  et 
qu'on  auroit  en  effet  imposé  au  P.  Bauny?  Avez- 
vous  rien  assuré  contre  moy  en  de  plus  forts 
termes?  Et  comment  oseroit-on  s'imaginer  qu'un 
passage  fust  en  mots  propres  au  lieu  mesme  où  l'on 
le  cite,  quand  on  dit  qu'il  n'y  en  a  ny  marque  ny  ves- 
tige dans  tout  le  livre? 

1.  Toutes  les  éditions  écrivent  par  erreur  [128];  W.  ne  donne  pas 
de  référence.  —  Cf.  ce  texte  de  Caussin,  supra  p.  173  sq. 

2.  W.    ne   donne  pas  la  référence.  —  Cf.  ce  texte  de  Pintereau, 
supra  p.  17/i  sq. 
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En  vérité,  mes  Pères,  voilà  le  moyen  de  vous 
faire  croire  jusqu'à  ce  qu'on  vous  réponde  ;  mais 
c'est  aussi  le  moyen  de  faire  qu'on  ne  vous  croye 
jamais  plus,  après  qu'on  vous  aura  répondu.  Car 
il  est  si  vray  que  vous  mentiez  alors,  qne  vous  ne 
faites  aujourd'huy  aucune  difficulté  de  reconnoistre 
dans  vos  Réponses,  que  cette  maxime  est  dans  le 
P.  Bauny  au  lieu  mesme  qu'on  avoit  cité  :  et  ce  qui 
est  admirable,  c'est  qu'au  lieu  qu'elle  estoit  détes- 
table il  y  a  12.  ans,  elle  est  maintenant  si  innocente, 
que  dans  vostre  9.  Impost.  p.  10 l.  vous  m'accusez 
d'ignorance  et  de  malice,  de  quereller  le  P.  Bauny 
sur  une  opinion  qui  n  est  point  rejettée  dans  VEscole. 
Qu'il  est  avantageux,  mes  Pères,  d'avoir  affaire  à 
ces  gens  qui  disent  le  pour  et  le  contre.  Je  n'ay 
besoin  que  de  vous  mesmes  pour  vous  confondre. 
Car  je  n'ay  à  monstrer  que  deux  choses  :  L'une, 
que  cette  maxime  ne  vaut  rien  :  l'autre,  qu'elle  est 
du  P.  Bauny;  et  je  prouveray  l'un  et  l'autre  par 
vostre  propre  confession.  En  iô/l/J.  vous  avez  re- 
connu qu'elle  est  détestable;  et  en  i656.  vous  avouez 
qu'elle  est  du  P.  Bauny.  Cette  double  reconnois- 
sance  me  justifie  assez,  mes  Pères.  Mais  elle  fait 
plus  :  elle  découvre  l'esprit  de  vostre  Politique.  Car, 
dites-moy  je  vous  prie,  quel  est  le  but  que  vous 
vous  proposez  dans  vos  escrits  ?  Est-ce  de  parler 
avec  sincérité?  Non,  mes  Pères,  puis  que  vos  ré- 
ponses s'entre  destruisent.  Est-ce  de  suivre  la  vérité 

1.   Cf.  cette  neuvième  Imposture,  supra  p.  180  sq. 
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de  laFoy?  Aussi  peu;  puisque  vous  autorisez  une 
maxime  qui  est  détestable  selon  vous-mesmes.  Mais 
considérons  que  quand  vous  avez  dit  que  cette 
maxime  est  détestable,  vous  avez  nié  en  mesme 
temps  qu'elle  fust  du  P.  Bauny  ;  et  ainsi  il  estoit  in- 
nocent :  et  quand  vous  avouez  qu'elle  est  de  luy, 
vous  soutenez  en  mesme  temps  qu'elle  est  bonne; 
et  ainsi  il  est  innocent  encore.  De  sorte  que  l'in- 
nocence de  ce  Père  estant  la  seule  chose  commune 
à  vos  deux  réponses,  il  est  visible  que  c'est  aussi  la 
seule  chose  que  vous  y  recherchez,  et  que  vous 
n'avez  pour  objet  que  la  deffense  de  vos  Pères,  en 
disant  d'une  mesme  maxime,  qu'elle  est  dans  vos 
livres,  et  qu'elle  n'y  est  pas  ;  qu'elle  est  bonne,  et 
qu'elle  est  mauvaise  ;  non  pas  selon  la  vérité,  qui  ne 
change  jamais i  :  mais  selon  vostre  interest,  qui 
change  à  toute  heure.  Que  ne  pourrois-je  vous  dire 
là  dessus  :  car  vous  voyez  bien  que  cela  est  con- 
vainquant? Cependant  2cela  vous  est  tout  ordinaire. 
Et  pour  en  omettre  une  infinité  d'exemples,  je  croy 
que  vous  vous  contenterez  que  je  vous  en  rapporte 
encore  un. 

On  vous  a  reproché  en  divers  temps  une  autre 
proposition  du  mesme  P.  Bauny,  tr.  4-  q.  22. 
p.  ioo3.  On  ne  doit  ny  dénier  ny  4 refuser  ï abso- 
lution à  ceux  qui  sont  dans  les  habitudes  de  crimes 

1 .  Voir  infra  le  second  Écrit  des  curés  de  Paris,  infra  T.  VII,  p.  3 1 1 . 

2.  B.  [rien  ne]  vous  est  [plus]. 

3.  W.  ne  donne  pas  la  référence.  —  Cf.  sur  ce  texte  de  Bauny  la 
dixième  Provinciale,  supra  T.  V,  pp.  259  et  a32  sq. 

4.  AB.  [différer]. 
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contre  la  loy  de  Dieu,  de  1  la  nature,  et  de  V Eglise, 
encore  qu'on  riy  voye  aucune  espérance  d'amen- 
dement :  etsi  emendationis  futurœ  spes  nulla  ap- 
pareat.  Je  vous  prie  sur  cela,  mes  Pères,  de  me 
dire  lequel  y  a  le  mieux  répondu  selon  vostre  goust, 
ou  de  vostre  P.  Pintereau,  ou  de  vostre  P.  Brisacier, 
qui  défendent  le  P.  Bauny  en  vos  deux  manières; 
l'un  en  condamnant  cette  proposition,  mais  en  de- 
savouant aussi  qu'elle  soit  du  P.  Bauny;  l'autre  en 
avouant  qu'elle  est  du  P.  Bauny,  mais  en  la  justi- 
fiant en  mesme  temps?  Escoutez-les  donc  discourir. 
Voicy  le  P.  Pintereau,  pag.  £[ic)].  Qu  appelle- f  on 
franchir  les  bornes  de  toute  pudeur,  et  passer  au  delà 
de  toute  impudence,  sinon  d'imposer  au  P.  Bauny 
comme  une  chose  avérée,  une  si  damnable  doctrine? 
Jugez,  lecteur,  de  Vindignitè  de  cette  calomnie,  et 
voyez  à  qui  les  Jésuites  ont  affaire;  et  si  l'auteur 
d'une  si  noire  supposition  ne  doit  pas  passer  désormais 
pour  le  truchement  du  père  des  mensonges.  Et  voicy 
maintenant  vostre  P.  Brisacier  [\.  p.  pag.  2 13.  En  effet 
le  P.  Bauny  dit  ce  que  vous  rapportez.  C'est  démen- 
tir le  P.  Pintereau  bien  nettement.  Mais,  ajoute-t'il 
pour  justifier  le  P.  Bauny,  vous  qui  reprenez  cela, 
attendez  quand  un  pénitent  sera  à  vos  pieds,  que  son 
Ange  gardien  hypothèque  tous  les  droits  qu'il  a  au 
ciel  pour  estre  sa  caution.  Attendez  que  Dieu  le  Père 


1.  B.  la,  manque. 

3.  Toutes  les  éditions,  par  erreur:  [18].  —  Cf.  ce  texte  de  Pinte- 
reau, supra  p.  17^. 

3.   Cf.  ce  texte  de  Brisacier,  supra  T.  V,  p.  3oi  sq. 
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jure  par  son  chef  que  David  a  menty  quand  il  a  dit  par 
le  saint  Esprit,  que  tout  homme  est  menteur,  trom- 
peur, et  fragile;  et  que  ce  pénitent  ne  soit  plus  men- 
teur, fragile,  changeant,  ny  pécheur  comme  les  autres, 
et  vous  n'appliquerez  le  sang  de  Jesus-Christ  sur  per- 
sonne. 

Que  vous  semble-t'il,  mes  Pères,  de  ces  expres- 
sions extravagantes  et  impies,  que  s'il  falloit  attendre 
qu'il  y  eust  quelque  espérance  d'amendement  dans  les 
pécheurs  pour  les  absoudre,  il  faudroit  attendre  que 
Dieu  le  Père  jurast  par  son  chef  qu'ils  ne  tombe- 
roient  jamais  plus  ?  Quoy,  mes  Pères,  n'y  a-t-il  point 
de  différence  entre  l'espérance  et  la  certitude?  Quelle 
injure  est-ce  faire  à  la  grâce  de  Jesus-Christ,  de  dire 
qu'il  est  si  peu  possible  que  les  Chrestiens  sortent 
jamais  des  crimes  contre  la  loy  de  Dieu,  de  dla  na- 
ture, et  de  l'Eglise,  qu'on  ne  pourroit  l'espérer  sans 
que  le  Saint  Esprit  eust  menty  :  de  sorte  que  selon 
vous  si  on  ne  donnoit  l'absolution  à  ceux  dont  on 
n'espère  aucun  amendement,  le  sang  de  Jesus-Christ 
demeureroit  inutile,  et  on  ne  V appliqueroit  jamais 
sur  personne.  À  quel  estât,  mes  Pères,  vous  réduit 
le  désir  immodéré  de  conserver  la  gloire  de  vos  Au- 
teurs, puisque  vous  ne  trouvez  que  deux  voyes  pour 
les  justifier  ;  l'imposture,  ou  l'impiété  :  et  qu'ainsi  la 
plus  innocente  manière  de  vous  deffendre  est  de  dé- 
savouer hardiment  les  choses  les  plus  évidentes  ? 

De  là  vient  que  vous  en  usez  si  souvent.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  là  tout  ce  que  vous  sçavez  faire. 

i.   B.    la,  manque.  —  Cette  citation  se  trouve  supra  p.  201  sq. 
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Vous  forgez  des  escrits  pour  rendre  vos  ennemis 
odieux,  comme  la  Lettre  d'un  Ministre  à  M.  Arnaald, 
que  vous  debitastes  dans  tout  Paris,  pour  faire 
croire1  que  le  livre  de  la  Fréquente  Communion,  ap- 
prouvé par  2tant  de  Docteurs  et  tant  d'Evesques, 
mais  qui  à  la  vérité  vous  estoit  un  peu  contraire, 
avoit  esté  fait  par  une  intelligence  secrète  avec  les 
Ministres  de  Charenton.  Vous  attribuez  d'autrefois  à 
vos  adversaires  des  escrits  pleins  d'impiété,  comme 
la  lettre  circulaire  des  Jansénistes* ,  dont  le  style  im- 
pertinent rend  cette  fourbe  trop  grossière  ;  et  dé- 
couvre trop  clairement  la  malice  ridicule  de  vostre 
P.  Meynier,  qui  ose  s'en  servir  p.  28*.  pour  appuyer 
ses  plus  noires  impostures.  Vous  citez  quelquefois 
des  livres  qui  ne  furent  jamais  au  monde,  comme 
les  Constitutions  du  saint  Sacrement"' ,  d'où  vous  rap- 
portez des  passages  que  vous  fabriquez  à  plaisir,  et 
qui  font  dresser  les  cheveux  à  la  teste  des  simples, 
qui  ne  sçavent  pas  quelle  est  vostre  hardiesse  à  in- 
venter et  publier  des  mensonges.  Car  il  n'y  a  sorte 
de  calomnie  que  vous  n'ayez  mise  en  usage.  Jamais 
la  maxime  qui  l'excuse  ne  pouvoit  estre  en  Meil- 
leures mains. 


1  >  W.  ut  imperitis  persuaderetur.  —  Sur  cette  lettre  supposée,  cf. 
supra  p.  171  et  la  note    2. 

2.  B    tant  d'Evesques  et  tant  de  Docteurs. 

3.  Arnauld  protestait  contre  cette  «  supposition  diabolique  »  dans 
sa  Lettre  à  un  duc  et  pair,  p.  1 10.  Sur  cette  lettre  circulaire,  cf.  infra 
p.  2^3  et  la  note. 

4-  Cf.  ce  texte  de  Meynier,  infra  p.  233. 

5.  Sur  cet  écrit  supposé,  cf.  supra  p.  171  et  la  note  3. 

6.  B.  [meilleure  mainl. 
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Mais  celles-là  sont  trop  aisées  à  destruire;  et  c'est 
pourquoy  vous  en  avez  de  plus  subtiles,  où  vous  ne 
particularisez  rien,  afin  d'oster  toute  prise  et  tout 
moyen  d'y  répondre,  comme  quand  le  P.  Brisacier 
dit,  Que  ses  ennemis  commettent  des  crimes  abomina- 
bles, mais  qu'Une  les  veut  pas  rapporter1 .  Ne  semble- 
t'il  pas  qu'on  ne  peut  convaincre  d'imposture  un 
reproche  si  indéterminé?  Mais  2neanmoins  un  habile 
homme  en  a  trouvé  le  secret  ;  et  c'est  encore  un  Ca- 
pucin, mes  Pères  :  vous  estes  aujourd'huy  malheu- 
reux en  Capucins;  et  je  prévois  qu'une  autre  fois 
vous  le  pourriez  bien  estre  en  Bénédictins3.  Ce  Capu- 
cin s'appelle  le  P.  Valerien,  delà  maison  des  Comtes 
de  Magnis4.  Vous  apprendrez  par  cette  petite  histoire 
comment  il  répondit  à  vos  calomnies.  Il  avoit  heu- 
reusement réussi  à  la  conversion  du  Landgrave  de 
Darmstat3.  Mais  vos  Pères,  comme  s'ils  eussent  eu 

i .  Sur  cette  accusation  de  Brisacier,  cf.  la  onzième  Provinciale, 
supra  T.V,  pp.  329  et  299. 

2.  B.  un  habile  homme  néanmoins  en  a 

3.  W.  ut  nec  propediem,  quemadmodum  quidem  auguror,  Benedictini. 
—  Nous  ignorons  le  sens  de  cette  menace  ;  Pascal  fait  encore  allu- 
sion de  façon  mystérieuse  au  rôle  des  Bénédictins,  dans  le  premier 
post- scriptum  de  sa  seizième  Provinciale,  cf.  infra  p.  292. 

4-  Sur  le  Père  Valeriano  Magni  et  ses  démêlés  avec  les  Jésuites, 
cf.  supra  p.  182  sqq. 

5.  Faugère  a  signalé  que  l'édition  de  1754  et  les  suivantes  portent  : 
«  ....  du  Landgrave  de  Hesse  (Rheinsfeld).  »  Cette  modification  est 
expliquée  dans  quelques  éditions  par  la  note  suivante  :  «  Le  prince 
Ernest,  landgrave  de  Hesse,  de  la  conversion  duquel  il  s'agit  ici, 
n'était  pas  de  la  maison  de  Hesse-Darmstadt,  mais  il  était  fils  du 
prince  Maurice,  landgrave  de  Hesse,  et  n'était  pas  l'aîné  ni  par  consé- 
quent le  chef  de  la  maison  de  Hesse-Cassel.  »  Ernest  de  Hesse-Reinfels 
(1 623-1693)  entretint  plus  tard  une  active  correspondance  avec  Ar- 
nauld;  en  1686  il  servit  d'intermédiaire  entre  Arnauld  et  Leibniz. 
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quelque  peine  de  voir  convertir  un  Prince  souverain 
sans  les  y  appeller,  firent  incontinent  un  livre  contre 
luy,  (car  vous  persécutez  les  gens  de  bien  partout)  où 
falsifiant  un  de  ses  passages,  ils  luy  imputent  une 
doctrine  hérétique:  'et  certes  vous  aviez  grand  tort, 
car  il  n'avoit  pas  attaqué  vostre  Compagnie.  Ils  firent 
aussi  courir  une  lettre  contre  luy,  où  ils  luy  disoient  : 
0  que  nous  avons  de  choses  à  découvrir,  sans  dire 
quoy,  dont  vous  serez  bien  affligé!  Car  si  vous  n'y 
donnez  ordre,  nous  serons  obligez  d'en  avertir  le  Pape, 
et  les  Cardinaux2.  Cela  n'est  pas  maladroit;  et  je  ne 
doute  point,  mes  Pères,  que  vous  ne  leur  parliez 
ainsi  de  moy  :  mais  prenez  garde  de  quelle  sorte  il 
y  répond  dans  son  livre  imprimé  à  Prague  l'année 
dernière  p.  112.  et  suiv.  :  Que  feray-je,  dit-il,  contre 
ces  injures  vagues  et  indéterminées?  Comment  con- 
vaincray-je  des  reproches  quon  n'explique  point  ?  En 
voicy  néanmoins  le  moyen.  C'est  que  je  déclare  haute- 
ment et  publiquement  à  ceux  qui  me  menacent,  que  ce 
sont  des  imposteurs  insignes,  et  de  tres-habiles  et  3de 
tres-impudens  menteurs,  s'ils  ne  découvrent  ces  crimes 
à  toute  la  terre.  Paroissez  donc  mes  accusateurs,  et 
publiez  ces  choses  sur  les  toits,  au  lieu  que  vous  les 
avez  dites  à  V oreille,  et  que  vous  avez  menti  en  assu- 
rance en  les  disant  à  l'oreille.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent 

1.  B.  et  certes Compagnie,    a  été  supprimé;  W.  traduit  cette 

phrase. 

2.  W.  Quàm  muïta  fiabemus  de  Mo  hominc  enuntianda qu?e  ipse 

œgerrime  j'eret,  ni  provideat  :  ipsd  ojficii  necessitate  compulsi,  de  iis  et 
summum  Pontijicem  et  Cardinales  certiores  faciemus. 

3.  B.  de,  manque. 
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que  ces  disputes  sont  scandaleuses.  Il  est  vray  que 
c'est  exciter  un  scandale  horrible,  que  *de  m' imputer  un 
crime  tel  que  Vheresie,  et  de  me  rendre  suspect  de  plu- 
sieurs autres.  Mais  je  ne  fais  que  remédier  à  ce  scan- 
dale en  soutenant  mon  innocence. 

En  vérité,  mes  Pères,  vous  voilà  malmenez;  et 
jamais  homme  n'a  esté  mieux  justifié.  Car  il  a  fallu 
que  les  moindres  apparences  de  crime  vous  ayent 
manqué  contre  luy  ;  puisque  vous  n'avez  point  ré- 
pondu à  un  tel  defy.  Vous  avez  quelquefois  de  fas- 
cheuses  rencontres  à  essuyer;  mais  cela  ne  vous  rend 
pas  plus  sages.  Car  quelque  temps  après  vous  l'atta- 
quastes  encore  de  la  mesme  sorte  sur  un  autre  sujet  ; 
et  il  se  défendit  aussi  de  mesme  p.  i5i2  en  ces  ter- 
mes :  Ce  genre  d'hommes  qui  se  rend  insupportable 
à  toute  la  Chrestienté,  aspire  sous  le  prétexte  des  bon- 
nes œuvres  aux  grandeurs  et  à  la  domination,  en  dé- 
tournant à  leurs  fins  presque  toutes  les  loix  divines, 
humaines,  positives,  et  naturelles.  Ils  attirent  ou  par 
leur  doctrine,  ou  par  crainte,  ou  par  espérance,  tous 
les  grands  de  la  terre,  de  l'autorité  desquels  ils  abu- 
sent pour  faire  réussir  leurs  détestables  intrigues.  Mais 
leurs  attentats,  quoyque  si  criminels,  ne  sont  ny  punis, 
ny  arrestez  ;  ils  sont  recompensez  au  contraire  ;  et  ils 
les  commettent  avec  la  mesme  hardiesse  que  s'ils  ren- 
doient  un  service  à  Dieu.  Tout  le  monde  le  reconnoist, 
tout  le  monde  en  parle  avec  exécration  ;  mais  il  y  en  a 
peu  qui  soient  capables  de  s'opposer  à  une  si  puissante 

1.  B.  de,  manque. 

2.  W.  ajoute  :  et  j5s. 
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tyrannie.  C'est  ce  que  j'ay  fait  neantmoins.  J'ay  arrestê 
leur  impudence,  et  je  Varresteray  encore  par  le  mesme 
moyen.  Je  déclare  donc  qu'ils  ont  menty  très  impu- 
demment, Mentiri  impudentissimè.  Si  les  choses  qu'ils 
m'ont  reprochées  sont  véritables,  qu'ils  les  prouvent 
xdonc,  ou  qu'ils  passent  pour  convaincus  d'un  mensonge 
plein  d'impudence.  Leur  procédé  sur  cela  découvrira 
qui  a  raison.  Je  prie  tout  le  monde  de  l'observer,  et 
de  remarquer  cependant  que  ce  genre  d'hommes,  qui 
ne  souffrent  pas  la  moindre  des  injures,  qu'ils  peu- 
vent repousser,  font  semblant  de  souffrir  très  patiem- 
ment celles  dont  ils  ne  se  peuvent  deffendre,  et  cou- 
vrent d'une  fausse  vertu  leur  véritable  impuissance. 
C'est  pourquoy  j'ay  voulu  irriter  plus  vivement  leur 
pudeur,  afin  que  les  plus  grossiers  reconnoissent,  que 
s'ils  se  taisent  leur  patience  ne  sera  pas  un  effet  de 
leur  douceur,  mais  du  trouble  de  leur  conscience. 

Voila  ce  qu'il  dit,  mes  Pères.  Et  2il  finit  ainsi  :  Ces 
gens-là  dont  on  sçait  les  histoires  par  tout  le  monde, 
sont  si  évidemment  injustes,  et  si  insolens  dans  leur 
impunité,  qu'il  faudroit  que  j'eusse  renoncé  à  Jesus- 
Christ  et  à  son  Eglise,  si  je  ne  detestois  leur  conduite, 
et  mesme  publiquement,  autant  pour  me  justifier,  que 
pour  empescher  les  simples  d'en  estre  séduits. 

Mes  Révérends  Pères,  il  n'y  a  plus  moyen  de  re- 
culer. Il  faut  passer  pour  des  calomniateurs  convain- 
cus, et  recourir  à  vostre  maxime,  que  cette  sorte  de 


i.   B    donc,  manque. 

2.  B.  il  finit,  manque;  ces  mots  ont  été  rétablis  dans  l'édition  de 
1712. 
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calomnie  n'est  pas  un  crime.  Ce  Père  a  trouvé  le 
secret  de  vous  fermer  la  bouche  ;  c'est  ainsi  qu'il 
faut  faire  toutes  les  fois  que  vous  accusez  les  gens 
sans  preuves.  On  n'a  qu'à  répondre  à  chacun  de 
vous,  comme  le  Père  Capucin,  mentiris  impudentis- 
simè\  Car  que  répondroit-on  autre  chose,  quand 
vostre  Père  Brisacier  dit  par  exemple,  que  ceux 
contre  qui  il  escrit  sont  des  portes  d'enfer,  des  Pon- 
tifes du  diable,  des  gens  décheus  de  la  foy,  de  l'espé- 
rance, et  de  la  charité  ;  qui  bastissent  le  thresor  de 
V Antéchrist?  Ce  que  je  ne  dis  pas  (adjouste-t'il)  par 
forme  d'injure,  mais  par  la  force  de  la  vérité.  S'amu- 
seroit-on  à  prouver  qu'on  n'est  pas  porte  d'enfer, 
et  qu'on  ne  bastit  pas  le  thresor  de  l'Antéchrist2  ? 

Que  doit-on  respondre  de  mesme  à  tous  les  dis- 
cours vagues  de  cette  sorte  qui  sont  dans  vos  livres 
et  dans  vos  Avertissemens  sur  mes  Lettres3:  par 
exemple,  qu'on  s'applique  les  restitutions ,  en  rédui- 
sant les  créanciers  dans  la  pauvreté  :  Qu'on  a  offert 
des  sacs  d'argent  à  de  sçavans  Religieux  qui  les  ont 
refusez  :  Qu'on  donne  des  bénéfices  pour  faire  semer 
des  hérésies  contre  la  foy  :  Qu'on  a  des  pensionnai- 
res parmy  les  plus  illustres  Ecclésiastiques,  et  dans  les 
Cours  Souveraines  :  Que  je  suis  aussi  pensionnaire  de 
Port-Royal;  et  que  je  faisois  des  Romans  avant  mes 
Lettres,  moy  qui  n'en  ay  jamais  leù  aucun,  et  qui 

i.   Cf.  Pensées,  fr.  921.  T.  II,  p.  35o. 

2.  Sur  ces  invectives  de  Brisacier,  cf.  supra  T.  V,  p.  298  sq. 

3.  Cf.  les  Avertissements  qui  suivent  les  Impostures  3e,  5e,  2e,  5e, 
6e  et  8e.  —  Voir  les  2e  et  3e,  supra  T.  V,  pp.  35o  et  352.  —  Voir  les 
autres,  supra  p.  179  sq. 

2e  série.  III  i/J 
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ne  sçay  pas  seulement  le  nom  de  ceux  qu'a  laits 
vostre  Apologiste?  Qu'y  a-t'il  à  dire  à  tout  cela,  mes 
Pères,  sinon  Ment  iris  impudentissimè ,  si  vous  ne 
marquez  toutes  ces  personnes,  leurs  paroles,  le  temps, 
le  lieu.  Car  il  faut  se  taire,  ou  rapporter  et  prouver 
toutes  les  circonstances,  comme  je  fais,  quand  je  vous 
conte  les  histoires  de  Jean  d'Alba,  et  du  P.  Alby  2. 
Autrement  vous  ne  ferez  que  vous  nuire  à  vous  mes- 
mes.  Toutes  3ces  fables  pouvoient  peut-estre  vous 
servir  avant  qu'on  sçeust  vos  principes,  mais  à  pré- 
sent que  tout  est  découvert,  quand  vous  penserez 
dire  à  l'oreille,  Qu'an  homme  d'honneur,  qui  désire 
cacher  son  nom,  vous  a  appris  de  terribles  choses  de 
ces  gens-là;  on  vous  fera  souvenir  incontinent  du 
mentiris  impudentissimè  du  bon  Père  Capucin.  Il  n'y 
a  que  trop  long-temps  que  vous  trompez  le  monde, 
et  que  vous  abusez  de  la  créance  qu'on  avoit  en  vos 
impostures.  Il  est  temps  de  rendre  la  réputation  à 
tant  de  personnes  calomniées.  Car  quelle  innocence 
peut  estre  si  généralement  reconnue  qu'elle  ne  souf- 
fre quelque  atteinte  par  les  impostures  si  hardies 
d'une  Compagnie  répandue  par  toute  la  terre,  et  qui 
souz  des  habits  religieux  couvre  des  âmes  si  irreli- 


i .  W.  composuisse  perhibelur.  —  Pascal  attribuait  alors  les  Impos- 
tures à  Desmarets  de  Saint- Sorlin,  auteur  de  l'Ariane,  i63a,  et  de 
nombreuses  pièces  de  théâtre.  Cf.  la  rectification  faite  dans  le  post- 
scriptum  de  la  seizième  Provinciale,  infra  p.  2q3. 

2.  B.  du  P  Alby  et  de  Jean  d'Alba.  —  Sur  ces  histoires  cf.  la 
sixième  Provinciale,  supra  T.  V,  p.  48  sq.  et  la  quinzième,  supra  p. 
ig4  sq. 

3.  B.  [vos]  fables;  W.  istis  fabulis. 
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gieuses,  qu'ils  commettent  des  crimes  tels  que  la 
calomnie,  non  pas  contre  leurs  maximes,  mais  se- 
lon leurs  propres  maximes.  Ainsi  l'on  ne  me  blas- 
mera  point  d'avoir  détruit  la  créance  qu'on  pouvoit 
avoir  en  vous  :  puisqu'il  est  bien  plus  juste  de  con- 
server à  tant  de  personnes  que  vous  avez  décriées, 
la  réputation  de  pieté,  qu'ils  ne  méritent  pas  de  per- 
dre, que  de  vous  laisser  la  réputation  de  sincérité 
que  vous  ne  méritez  pas  d'avoir.  Et  comme  l'un  ne 
se  pouvoit  faire  sans  l'autre,  combien  estoit-il  im- 
portant de  faire  entendre  qui  vous  estes?  C'est  ce 
que  j'ay  commencé  de  faire  icy  ;  mais  il  faut  bien 
du  temps  pour  achever.  On  le  verra,  mes  Pères,  et 
toute  vostre  Politique  ne  vous  en  peut  garantir  ; 
puisque  les  efforts  que  vous  pourriez  faire  pour 
l'empescher1,  ne  serviroient  qu'à  faire  connoistre  aux 
moins  clairvoyans  que  vous  avez  eu  peur,  et  que 
vostre  conscience  vous  reprochant  ce  que  j'avois  à 
vous  dire,  vous  avez  tout  mis  en  usage  pour  le  pré- 
venir. 


i.   W.  Ipsa  enim  contenlio,  qud  mihl  loquendi  libertatem  eripere  nite- 
mini. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL 
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VI  (olim  :    i) 

[Novembre  1 656 1 .]  (?) 

pour  respondre  à  tous  vos  articles,  et  bien 

escrire2  malgré  mon  peu  de  tems. 

Je  suis  ravy  de  ce  que  vous  goûtez  le  livre  de  M.  de 
Laval3  et  les  Méditations  sur  la  grace^  ;  j'en  tire  de 
grandes  conséquences  pour  ce  que  je  souhaite. 


i.  La  date  de  novembre  a  été  proposée  par  M.  Charles  Adam, 
d'après  les  indications  que  cette  lettre  contient.  Il  est  probable  que 
celle  que  Singlin  reçut  «  avec  autant  d'etonnement  et  de  joye  »  est  la 
première  que  lui  ait  adressée  Mlle  de  Rouannez,  et  que  c'est  celle-là 
même  qui,  le  5  novembre,  semblait  égarée. 

2.  Bien  écrire  signifie,  selon  Faugère,  «  exposer  clairement  ce  qu'il  a 
à  dire  »  et,  selon  Havet,  fait  allusion  à  l'écriture  de  Pascal  ;  ce  second 
sens  nous  semble  plus  vraisemblable. 

3.  Pseudonyme  sous  lequel  Louis-Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes, 
a  publié  des  Prières  pour  faire  en  commun  le  matin  et  le  soir,  dans  une  fa- 
mille chrestienne,  tirées  des  Prières  de  l'Eglise,  avec  un  abrégé  de  la  Vie 
Chrestienne,  et  quelque  Traité  de  Dévotion  et  de  la  Pénitence,  composées 
par  M.  de  Laval  (une  «  nouvelle  édition  »  parut  en  1661,  mais  l'appro- 
bation est  de  i65o).  —  Le  même  auteur  publia  dans  la  suite  plu- 
sieurs recueils  de  Sentences  et  Instructions  Chrétiennes  tirées  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  et  des  Anciens  Pères  de  l'Eglise,  ouvrages 
composés  depuis  longtemps  pour  «  quelques  amis  «  et  dont  les  ma- 
nuscrits circulaient  sans  doute.  —  Pascal,  le  4  décembre,  écrivait  à 
Vaumurier,  chez  le  duc  de  Luynes,  sa  seizième  Provinciale. 

4-  Selon  Havet,  il  s'agirait  ici  du  livre  De  la  grâce  Victorieuse  de 
Je  sus- Christ,  du  sieur  de  Bonlieu  (Noël  de  Lalane),  Paris,  i65i  (vide 
infra  p.  3io,  sq.).  Cette  supposition  est  peu  probable. 
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Je  mande  le  détail  de  cette  condamnation  qui 
vous  avoit  effrayée1  ;  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu 
mercy,  et  c'est  un  miracle  de  ce  qu'on  2n'y  fait  pas 
pis,  puisque  les  ennemis  de  la  vérité  ont  le  pouvoir 
et  la  volonté  de  l'opprimer.  Peut-estre  estes-vous  de 
celles  qui  méritent  que  Dieu  ne  l'abandonne  pas  et 
ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est  rendue  si  in- 
digne, et  il  est  assuré  que  vous  servez  à  l'Eglise  par 
vos  prières  si  l'Eglise  vous  a  servy  par  les  siennes. 
Car  c'est  l'Eglise  qui  mérite,  avec  Jesus-Christ  qui 
en  est  inséparable,  la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  la  vérité  ;  et  ce  sont  ensuite  ces  per- 
sonnes converties  qui  secourent  la  mère  qui  les  a 
délivrées.  Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle3  que 
j'ay  reconnu  dans  vostre  lettre  pour  l'union  avec  le 
Pape.  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef, 
que  le  chef  sans  le  corps.  Quiconque  se  sépare  de  l'un 
ou  4de  l'autre  n'est  plus  du  corps,  et  n'appartient 


i.  M.  À.  Gazier,  qui  croit  cette  lettre  écrite  en  septembre,  pense 
que  Pascal  fait  ici  allusion  au  décret  contre  les  écrits  d'Arnauld,  rendu 
à  Rome  le  3  août  et  connu  en  France  le  25.  M.  Gh.  Adam  oppose  à 
cette  hypothèse  une  lettre  d'Arnauld,  du  3o  septembre,  où  il  estime 
que  «  cela  n'est  pas  grand'chose,  et  qu'en  France  on  ne  fait  pas  grand 
cas  de  ces  censures  de  l'index,  comme  en  effet  il  n'y  a  rien  de  plus 
misérable  pour  nous  qui  sçavent  comment  cela  se  fait  ».  Selon  le 
même  critique,  il  y  a  ici  une  allusion  à  la  bulle  d'Alexandre  VII, 
datée  du  16  octobre  i656.  Mais  cette  bulle  fut  tenue  secrète  assez 
longtemps  et  tout  semble  indiquer  qu'elle  ne  fut  connue  en  France 
qu'en  mars  1657.  La  question   demeure  incertaine. 

2.  Ms.  de  l'Oratoire  :  [ne]. 

3.  Zèle  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  :  enthousiasme  ardent,  sens 
étymologique  (^ft"ko^,  ébullition),  qu'il  a  conservé  dans  la  langue  théo- 
logique, et  qu'il  a  couramment  au  xvnc  siècle. 

l\.   Ms.  de  l'Oratoire  :  de,  manque. 


LETTRE  DE  PASCAL  A  M'  ET  A  M»»  DE  ROUANNEZ       217 

plus  à  Jesus-Christ.  Je  ne  sçay  s'il  y  a  des  personnes 
dans  l'Eglise  plus  attachez  à  cette  unité  *de  corps 
que  le  sont  ceux  que  vous  appelez  nostres.  Nous 
sçavons  que  toutes  les  vertus,  le  martyre,  les  auste- 
ritez  et  toutes  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  hors 
de  l'Eglise,  et  de  la  communion  du  chef  de  l'Eglise, 
qui  est  le  Pape  2. 

Je  ne  me  separeray  jamais  de  sa  communion,  au 
moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grâce  ;  sans  quoy 
je  serois  perdu  pour  jamais3.  Je  vous  fais  une  espèce 
de  profession  de  foy,  et  je  ne  sçay  pourquoy  ;  mais 
je  ne  l'effaceray  pas  ny  ne  recommenceray  pas. 

M.  du  Gas4  m'a  parlé  ce  matin  de  vostre  lettre 
avec  autant  d'etonnement  et  de  joye  qu'on  en  peut 
avoir  :  il  ne  sçait  où  vous  avez  pris  ce  qu'il  m'a  rap- 
porté de  vos  paroles  ;  il  m'en  a  dit  des  choses  sur- 
prenantes et  qui  ne  me  surprennent  plus  tant.  Je 
commence  à  m'accoutumer  à  vous  et  à  la  grâce  que 
Dieu  vous  fait,  et  néanmoins  je  vous  advoiie  qu'elle 
m'est  toujours  nouvelle,  comme  elle  est  toujours 
nouvelle  en  effet. 

Car  c'est  un  flux  continuel  de  grâces  que  l'Ecri- 
ture compare  à  un  fleuve  6  et  à  la  lumière  que  le  so- 
leil envoie  incessamment  hors  de  soy,  et  qui  est 

i.  Ms.  Faugère,  et  ms.  de  l'Oratoire  :  [du]. 

2.  Pensée  reprise  dans  le  Second  Ecrit  des  Curés  de  Paris. 

3.  Cf.  une  profession  de  foi  analogue  dans  la  dix-septième  Pro- 
vinciale, infra  p.  343. 

l\.  C'est  là,  semble-t-il,  le  pseudonyme  de  Singlin,  cf.  supra  p.  i5g, 
note  3. 

5.  Allusion  probable  au  Psaume  LXIV,  io:  Visitâsti  terram  et 
inebriàsti  cam...  Flumen  Dei  repleturn  est  aquis  (Havet). 
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toujours  nouvelle,  en  sorte  que,  s'il  cessoit  un  ins- 
tant d'en  envoyer,  *  toute  celle  qu'on  auroit  receue 
disparoitroit  et  on  resteroit  dans  l'obscurité. 

Il  m'a  dit  qu'il  avoit  commencé  à  vous  respondre, 
et  qu'il  le  transcriroit  pour  le  rendre  plus  lisible,  et 
qu'en  mesme  temps  il  l'etendroit.  Mais  il  vient  de 
me  l'envoyer  avec  un  petit  billet  où  il  me  mande 
qu'il  n'a  pu  ny  le  transcrire  ny  l'étendre  ;  cela  me 
fait  croire  que  cela  sera  mal  escrit.  Je  suis  tesmoin 
de  son  peu  de  loisir  et  du  désir  qu'il  avoit  d'en  avoir 
pour  vous. 

Je  prens  part  à  la  joye  que  vous  donnera  l'affaire 

des 2  car  je  vois  bien  que  vous  vous  intéressez 

pour  l'Eglise  ;  vous  luy  estes  bien  obligée.  Il  y  a 
seize  cens  ans  quelle  gémit  pour  vous.  Il  est  temps 
de  gémir  pour  elle,  et  pour  nous  tout  ensemble,  et 
de  luy  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie,  puisque 
Jesus-Christ  n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdre 
pour  elle  et  pour  nous  — 


i.   Ms.  de  l'Oratoire:   [toutes  celles]. 

2.  Ms.  de  l'Oratoire  (en  surcharge):  [des  Religieuses].  —  Cette 
leçon  est  inacceptable.  Il  s'agit  évidemment  de  l'affaire  des  curés,  qui 
durant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  poussèrent  avec  ardeur  la 
dénonciation  de  la  morale  des  Casuistes  qu'ils  avaient  faite  à  l'Assem- 
blée du  Clergé.  Le  2 k  novembre,  ils  déposèrent  une  requête,  et  pu- 
blièrent plusieurs  pièces  que  Pascal  envoyait  peut-être  à  M"e  de  Rouan- 
nez  en  même  temps  que  cette  lettre. 
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VII.  (olim  :  6) 
[Novembre  ou  Décembre  i656.]  (?) 

...Quoy  qu'il  puisse  arriver  de  l'affaire  de...  S  il  y 
en  a  assez,  Dieu  mercy,  de  ce  qui  est  déjà  fait  pour 
en  tirer  un  admirable  avantage  contre  ces  maudites 
maximes.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  quelque  part  à 
cela  en  rendent  de  grandes  grâces  à  Dieu,  et  que 
leurs  parens  2et  amis  prient  Dieu  pour  eux,  afin 
qu'ils  ne  tombent  pas  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un 
si  grand  honneur  que  Dieu  leur  a  fait.  Tous  les  hon- 
neurs du  monde  n'en  sont  que  l'image  ;  celuy-là 
seul  est  solide  et  réel,  et  néanmoins  il  est  inutile 
sans  la  bonne  disposition  du  cœur.  Car  ce  ne  sont 
ny  les  austeritez  du  corps  ny  les  agitations  de  l'esprit, 
mais  les  bons  mouvemens  du  cœur  qui  méritent,  et 
qui  soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit. 
Car  enfin  il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier, 
peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux  qui  entre- 
ront dans  la  bonne  vie  trouveront  des  peines  et  des 


i.   Sans  doute  des  Curés,  comme  dans  la  lettre  précédente,  ce  qui  a 
permis  de  dater  approximativement  cette  lettre. 
2.   Ms.  de  l'Oratoire  :  foui. 
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inquiétudes  en  grand  nombre1.  Gela  doit  consoler 
ceux  qui  en  sentent,  puisqu 'estant  avertis  que  le 
chemin  du  ciel  qu'ils  cherchent  en  est  remply,  ils 
doivent  se  réjouir  de  rencontrer  des  marques  qu'ils 
sont  dans  le  véritable  chemin.  Mais  ces  peines-là  ne 
sont  pas  sans  plaisir,  et  ne  sont  jamais  surmontées 
que  par  le  plaisir2.  Car  de  mesme  que  ceux  qui 
quittent  Dieu  pour  retourner  au  monde  ne  le  font 
que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  douceur  dans  les 
plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  l'union  avec 
Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraisne,  et 
les  faisant  repentir  de  leur  premier  choix  les  rend 
des  penitens  du  diable,  selon  la  parole  de  Tertullien3  : 
de  mesme  on  ne  quitteroit  jamais  les  plaisirs  du 
monde  pour  embrasser  la  croix  de  Jesus-Christ,  si 
on  ne  trouvoit  plus  de  douceur  dans  le  mépris,  dans 
la  pauvreté,  dans  le  dénuement  et  dans  le  rebut  des 
hommes,  que  dans  les  délices  du  péché.  Et  ainsi, 
comme  dit  Tertullien  ;,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
vie  des  Chrestiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne 


i.  Act.  XIV,  21  :  —  et  quoniam  per  militas  tribulationes  oportel  nos 
intrare  in  regnum  Dei. 

2.  Théorie  de  la  délectation,  qui  revient  souvent  dans  la  dix-huitième 
Provinciale  et  dans  les  Ecrits  sur  la  grâce  de  Pascal. 

3.  De  Pœnitentia,  5  :...  Ita,  qui  per  delictorum  pœnitentiam  institucrat 
Domino  satisfaccre,  diabolo  per  aliam  pœnitentix  pœnitentiam  salisfaciet; 
erilque  tanto  magis  perosus  Deo,  quanto  semulo  ejus  acceptus.  Ces  passa- 
ges de  Tertullien  se  trouvent,  comme  le  fait  remarquer  Havet,  dans 
le  livre  des  Sentences  de  M.  de  Laval. 

(\.  De  Spectaculis,  29  :  Jam  nunc  si  putas  delectamentis  exigere  spatiiim 
hoc,  cur  tam  ingratus  es,  ut  tôt  et  taies  voluptates  à  Deo  contributas  tibi 
satis  non  habeas  ncque  recognoscas  ? 
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quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands. 
Priez  toujours,  dit  saint  Paul,  rendez  grâces  tou- 
jours, resjouissez-vous  toujours1.  C'est  la  joye d'avoir 
trouvé  Dieu  qui  est  le  principe  de  la  tristesse  de 
l'avoir  offensé  et  de  tout  le  changement  de  vie.  Celuy 
qui  a  trouvé  le  thresor  dans  un  champ  en  a  une  telle 
joye,  que  cette  joye,  selon  Jesus-Christ,  luy  fait 
vendre  tout  ce  qu'il  a  pour  l'achetter 2.  Les  gens  du 
monde  n'ont  point  cette  joye  que  le  monde  ne  peut 
ny  donner  ny  oster,  dit  Jesus-Christ  mesme3.  Les 
bienheureux  ont  cette  joye  sans  aucune  tristesse  ;  les 
gens  du  monde  ont  leur  tristesse  sans  cette  joye,  et 
les  Chrestiens  ont  cette  joye  meslée  de  la  tristesse 
d'avoir  suivy  d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de  la 
perdre  par  l'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous 
tentent  sans  relâche.  Et  ainsi  nous  devons  travailler 
sans  cesse  à  nous  conserver  cette  joye  qui  modère 
nostre  crainte,  et  à  conserver  cette  crainte  qui  con- 
serve nostre  joye  ;  et  selon  qu'on  se  sent  trop  em- 
porter vers  Tune,  se  pencher  vers  l'autre  pour  de- 
meurer debout.  Souvenez-vous  des  biens  dans  les 
jours  d'affliction,  et  souvenez-vous  de  l'affliction  dans 


i.  I  Thess.  V,  16-18  :  Semper  gaudete.  Sine  iniermissione  orate.  In 
omnibus  gratias  agite. 

1.  Matth.  XIII,  kk  '•  Simile  est  regnum  cœlorum  thesauro  abscondito  in 
agro  :  quem  qui  invenit  homo,  abscondit,  et  prse  gaudio  illius  vadit,  et 
vendit  universa  quse  habet,  et  émit  agrum  illum. 

3.  Joan.  XIV,  27:  Pacem  relinquo  vobis,  pacem  meam  do  vobis  :  non 
quomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis.  —  XVI,  22...  Et  vos  igitur  nunc  qui- 
dem  tristiiiam  habetis,  iterum  autem  videbo  vos,  et  gaudebit  cor  vestrum: 
et  gaudium  vestrum  nemo  tollet  a  vobis. 

4-  Ms.  de  l'Oratoire  :  [l'un]. 
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les  jours  de  resjoiïissance,  dit  l'Escriture1,  jusqu'à 
ce  que  la  promesse  que  Jesus-Christ  nous  a  faite  de 
rendre  sa  joye  pleine  en  nous  '  soit  accomplie.  Ne 
nous  laissons  donc  pas  abattre  à  la  tristesse,  et  ne 
croyons  pas  que  la  pieté  ne  consiste  qu'en  une  amer- 
tume sans  consolation.  La  véritable  pieté  qui  ne  se 
trouve  parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  sa- 
tisfactions qu'elle  en  remplit  et  l'entrée  et  le  progrez 
et  le  couronnement.  C'est  une  lumière  si  éclatante, 
qu'elle  rejaillit  sur  tout  ce  qui  luy  appartient  ;  et  s'il 
y  a  quelque  tristesse  meslée,  et  sur  tout  à  l'entrée, 
c'est  de  nous  qu'elle  vient  et  non  pas  de  la  vertu  ; 
car  ce  n'est  pas  l'effet  de  la  pieté  qui  commence  d'estre 
en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore 3.  Ostons 
l'impiété,  et  la  joye  sera  sans  mélange.  Ne  nous  en 
prenons  donc  pas  à  la  dévotion,  mais  à  nous-mesmes, 
et  n'y  cherchons  du  soulagement  que  par  nostre 
correction 


i.  Ecclesiastic.  XI,  27  :  In  die  bonorum  ne  immemor  sis  malorum:  et 
in  die  malorum  ne  immemor  sis  bonorum.  —  Cette  citation  est  reprise 
dans  la  lettre  VIII,  cf.  infra  p.  298. 

2.  Joan.  XVI,  24:...  petite,  et  accipietis,  ut  gaudiumvestrum  sit  plé- 
num. 

3.  Cf.  Pensées,  fr.  £98,  T.  II,  p.  397. 
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INTRODUCTION 


I.   -  HISTORIQUE. 

La  quinzième  Provinciale  n'avait  pas  encore  paru  quand  la 
seizième  fut  écrite.  Il  fallait  se  hâter  ;  les  mesures  de  rigueur 
auxquelles  Pascal  fait  allusion  à  la  fin  de  la  lettre  précé- 
dente, et  qui  furent  prises  le  10  décembre,  étaient  pré- 
vues. «  On  ne  parloit,  écrit  Hermant  (Mémoires,  T.  III, 
p.  223),  que  d'un  arrest  terrible  pour  faire  tomber  la  plume 
des  mains  des  auteurs  les  plus  hardis.  »  Cette  Lettre  dut 
paraître  au  moment  même  où  l'arrêt  du  Conseil  d'en  haut 
était  affiché  et  publié.  «  Elle  fut  faite  à  Vaumurier.  M.  Ni- 
cole en  donna  la  matière,  »  dit  Fouillou,  qui  ajoute  que 
Pascal  fit  passer  dans  la  dix-septième  certains  développements 
que  Nicole  lui  avait  fournis  pour  cette  seizième.  «  M.  Nicole, 
écrit  Goujet,  estant  allé  faire  vers  le  même  temps  un  court 
voyage  à  Vaumurier,  chez  M.  le  duc  de  Luynes,  il  n'y  aban- 
donna pas  les  soins  des  Petites  Lettres  et  il  fournit  la  matière 
des  trois  dernières.  »  Dans  une  conversation  tenue  en  1674, 
Arnauld  reconnaissait  que  cette  lettre  n'était  pas  entière- 
ment de  Pascal  (cf.  infraT.  VII,  p.  63).  La  seizième  Provin- 
ciale a  douze  pages  in-4'\  alors  que  les  précédentes  n'en 
avaient  que  huit.  Elle  fut  imprimée  par  Langlois. 

II.  —  SOURCES. 

Pascal  réfute  dans  cette  Lettre  les  accusations  du  Père  Mey- 
nier,  accusations  déjà  anciennes,  et  qui  avaient  toutes  été 
repoussées  auparavant.  Il  s'inspire  surtout  de  la  Seconde  lettre 
d'Arnauld  à  un  duc  et  pair  et  emprunte  encore  au  ré- 
pertoire manuscrit  d'Hermant  les  citations  des  canons  de 
2e  série.  III  i5 
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conciles.    Un   passage  de  Mascarenhas  a    été  tiré  du  Second 
extrait  des  curés  de  Paris. 


A.  —  LES  «  IMPOSTURES  »  ET  LE  LIVRE  DU  PÈRE  MEYNIER. 

[Nouet].  —  Response  aux  Lettres  que  les  Jansénistes  pu- 
blient contre  les  Jésuites. 

VII.  Imposture  ....  Adverdssement  aux  Jansénistes.  —  Le 
Calomniateur  Janséniste  nous  dira,  quand  il  luy  plaira,  les 
autres  méthodes,  qu'il  asseure  que  nous  avons  inventées,  pour 
apprendre  aux  personnes  du  monde  à  s'enrichir  sans  usure. 
Mais  je  l'advertis  par  avance  que  nous  n'approuverons  jamais 
celle  du  Prestre  Janséniste,  qui  inventa  l'an  passé  la  méthode 
d'ouvrir  le  tronc  des  Eglises,  et  qui  en  fit  l'essay  dans  la  cave 
de  S.  Mederic1  :  ny  celle  de  ce  fameux  Directeur,  qui  trouva 


i.  Allusion  au  procès  intenté,  en  i655,  par  un  marguillier  de 
Saint-Merry  à  Jacques  Emmanuel  Ariste  (1620-1690),  docteur  en 
théologie,  ami  de  Feydeau.  Ce  prêtre,  attaché  à  l'église,  était  accusé  de 
vol  et  d'usurpation  d'attribution;  il  fut  absous  s>ur  le  premier  chef, 
mais  ses  adversaires  triomphèrent  sur  le  second.  Ce  n'est  là  d'ailleurs 
qu'un  épisode  de  la  violente  lutte  que  se  livrèrent,  durant  ces  années, 
les  partisans  de  Duhamel,  le  curé  exilé  de  Saint-Merry,  et  ceuxd'Amyot, 
le  second  curé  de  cette  paroisse.  Voici  l'arrêt  du  Parlement  du  23  février 
i656,  retrouvé  par  Molinier  aux  Archives  Nationales  X.  2.  a.  3oi. 
«  Entre  maistre  Jacques  Emanuel  Ariste,  prestre,  docteur  en  théo- 
logie, chappelain  de  la  chappelle  de  Saint-Médéricq  de  Paris,  et  Zaca- 
rie  Vallée,  son  domestique,  appellans  de  la  permission  d'informer, 
information,  décret  d'ajournement  personnel  contre  eux  décernez  par 
le  lieulenant  criminel  du  Chastelet,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivy, 
et  demandeurs  en  requeste  par  eux  présentée  à  la  cour  le  dix-sept 
aoust  mil  six  cens  cinquante-cinq,  à  ce  que  faisant  droist  sur  les  ap- 
pellations, il  plust  à  la  cour  dire  qu'il  avoit  esté  mal,  nullement  et 
incompétamment  permis  d'informer,  et  décréter  et  renvoyer  les  infor- 
mations de  l'acusation,  avecq  réparation,  dommages,  interestz  et  des- 
pans, d'une  part;  — et  maistres  Charles  Poullet,  conseiller  du  Roy, 
auditeur  en  sa  Chambre  des  comptes  et  second  marguillier  de  l'œuvre 
et  fabricque  dudit  Sainct-Medericq,  intimé  en  son  privé  nom  et  def- 
fandeur  d'autre;  —  et  entre  messire  Anthoine  Barillon,  chevallier, 
seigneur  de  Mancy  et  de    Morangis,  conseiller  ordinaire   du   Roy  en 
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long-temps  auparavant  l'art  d'enlever  des  cassetes  et  se  faire 
riche  en   un   moment  de   neuf  cens    mille    livres  d'effets1. 


tous  ses  conseils  et  directeur  de  ses  finances,  Jean  Jeorges,  bourgeois 
de  Paris,  et  maistre  Philippes  Galloys,  notaire  audit  Chastelet,  mar- 
guilliers en  charge  de  la  dite  fabricque,  demandeurs  en  requeste  par 
eux  présentée  à  la  cour  le  vingt- six  dudit  mois  d'une  part;  —  et  les 
dictz  Poullet,  Arriste  et  Vallée,  deffandeurs  d'autre  ;  —  et  encores 
entre  messire  Nicolas  Gourtin,  conseiller  en  la  cour,  messire  Guil- 
laume Tarteron,  conseiller  du  roy  et  maistre  ordinaire  en  sa  Chambre 
des  comptes,  maistre  François  Blanquet,  correcteur  en  ladite  chambre, 
maistre  Claude  Galand,  auditeur  en  icelle,  maistre  Augustin  Le  Roux, 
conseiller  au  Chastelet,  maistre  Robert  Vigneron,  secrétaire  du  Rov, 
Nicolas  Charpentier,  Ollivier  Picq,  Nicolas  Lecomte  et  Jean  Ghes- 
neau,  anciens  marguilliers  de  ladicte  fabricque,  demandeurs  en  re- 
queste  par  eux  présentée  à  la  cour  le  vingt  troisième  dudit  mois,  à  fin 
de  jonction  avecq  ledit  Poullet,  pour  soustenir  que  le  tronc  de  ladicte 
chapelle  apartient  à  la  fabricque,  d'une  part,  —  et  ledit  Ariste,  def- 
fandeur,  d'autre  ;  —  après  que  l'intimé  a  dit  n'entendre  comprendre 
ledit  Ariste  dans  la  plaincte  qu'il  a  rendue  au  nom  des  marguilliers, 
et  information  faicte  en  conséquence;  —  appoincté  est,  ouy  sur  ce  le 
procureur  général  du  Roy,  que  la  cour  a  mis  et  les  appellations  et  ce 
dont  a  esté  appelle  au  néant,  évocque  le  principal  et  y  faisant  droit,  a 
renvoyé  les  appellans  absoubz  de  l'accusation  et  sur  les  apelations  a 
maintenu  et  gardé  la  dicte  fabricque  en  la  possession  et  jouissance  du 
tronc  en  question,  et  au  surplus  mis  et  met  les  parties  hors  de  cour  et 
de  procès  sans  despans.  » 

i.  Nouet  fait  allusion  ici  à  la  grave  affaire  de  la  succession  de  Léon 
Le  Bouthillier  comte  de  Chavigny,  mort  en  i652.  Ce  ministre  d'état, 
amideSaint-Cyran,  donna,  au  moment  de  sa  mort  presque  subite,  pour 
être  remis  à  Dugué  de  Bagnols  et  à  Singlin,  son  confesseur,  neuf 
cent  soixante  treize  mille  sept  cent  trente-quatre  livres  d'effets  qu'il 
jugeait  mal  acquis  et  qu'il  désirait  voir  restitués  ou  distribués  aux  pau- 
vres. Sa  veuve,  prévenue  par  les  dépositaires,  protesta  au  nom  de  ses 
treize  enfants  L'affaire,  fortement  discutée,  fut  remise  au  jugement  de 
trois  arbitres:  le  docteur  Sainte-Beuve,  Rousse  curé  de  Saint-Roch,  et 
Mazure  curé  de  Saint-Paul,  paroisse  du  défunt.  Les  arbitres  rendirent 
témoignage  des  intentions  et  de  la  conduite  des  deux  dépositaires, 
estimèrent  qu'il  fallait  remettre  les  papiers  entre  les  mains  de  la  veuve, 
avec  obligation  de  conscience  d'examiner  scrupuleusement  l'origine  de 
ces  biens,  et  retenir  cent  mille  livres  pour  amorcer  les  restitutions 
nécessaires  (Cf.  Rapin,  Mémoires,  T.  I,  p.  466-470,   qui  rapporte  la 
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Cette  méthode  est  plus  lucrative  que  le  Mohatra  des  Espa- 
gnols, et  le  Stoeco  des  Italiens  :  et  tout  le  monde  sçait,  qu'il 
n'y  a  rien  tel  que  les  Jansénistes,  quand  il  s'agit  de  trouver 
de  l'argent  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  espèrent  que  ces  moyens 
illégitimes  tombent  jamais  dans  l'approbation  des  Casuistes 
[p.  25?]. 

X.  Imposture Adverlissement  aux  Jansénistes.  — Puisque 

vous  avez  entrepris  de  reformer  la  Morale,  que  ne  lisez-vous 
le  livre  de  la  sainte  Virginité1,  qui  est  originairement  l'ou- 
vrage d'un  de  vos  Chefs  :  C'est  là  que  vous  trouverez  des 
propositions  extraordinaires  et  bratales,  que  je  ne  veux  pas 
publier,  non  pour  vous  e'pargner  cette  confusion,  que  vous 
ne  méritez  que  trop  ;  mais  pour  ne  point  offenser  les  yeux 
de  mon  Lecteur.  Il  me  suffit  de  vous  faire  souvenir  de  la 
Censure  de  la  Sorbonne  sur  la  p.  59.  de  ce  détestable  livre 
[/7e  Pr.  p.  346]. 

XII.  Imposture Response.  — Le  Casuiste  de  la  secte 

Jansenienne...  falsifie  les  Registres  du  Chastelet  au  sujet  de 
Jean  d'Alba,  asseurant  que  ses  Juges  approuvèrent  fort  l'avis 
de  Monsieur  de  Montrouge,  et  toutefois  il  ne  s'en  trouva  pas 
un  seul,  qui  le  suivist,  comme  il  paroist  par  la  cedule   de  la 

version  de  Me  de  Chavigny,  et  voit  dans  cette  affaire  une  «  espèce  de 
friponnerie  »  ;  cf.  aussi  Hermant,  Mémoires,  T.  I,  p.  670-697,  qui 
raconte  les  événements  avec  une  grande  minutie,  d'après  le  journal  de 
Dugué  de  Bagnols  ;  une  lettre  du  docteur  Sainte-Beuve  à  Saint- 
Amour  apud  Rapin,  ibid,,  p.  557;  et  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  5e  édi- 
tion, 1888,  T.  II,  pp.  265  et  552-570). 

1.  L'avertissement  de  la  29e  Imposture  cite  quelques  propositions 
du  «  Traducteur  du  livre  de  la  sainte  Virginité,  disciple  de  Saint- 
Cyran  ».  —  Le  livre  dont  il  s'agit  a  pour  titre  :  De  la  Saincte  Virgi- 
nité, discours  traduit  de  sainct  Augustin,  avec  quelques  remarques  pour 
la  clarté  de  la  Doctrine,  par  Claude  Sèguenot,  Prestre  de  l'Oratoire.  A 
Paris,  i638,  avec  privilège.  Ce  livre,  qui  niait  la  suffisance  de  l  atlri- 
tion,  fut  censuré,  dès  son  apparition,  par  la  Sorbonne.  Les  Jésuites  l'at- 
tribuaient à  Saint-Cyran.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Richelieu  fit  en- 
fermer Saint-Cyran  à  Vincennes  et  Séguenot  à  la  Bastille  (cf. 
Hermant,  Mémoires,  T.  I,  p.  78  sqq.  et  Pintereau,  Reliques  de  Messire 
du  Verger  de  Hauranne,  p.  3Ô2). 
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Chambre  criminelle,  où  l'on  peut  voir  leurs  avis,  et  le  juge- 
ment du  procès... 

Advertissement  aux  Jansénistes.  —  —  Au  reste,  puisque  le 
conte  de  Jean  d' Alba  vous  semble  si  bon,  que  vous  aimez  mieux 
perdre  vostre  réputation  qu'un  mot  pour  rire,  je  vous  renvoyé 
au  Ghastelet,  pour  vous  informer  de  l'avis  des  Juges,  mieux 
que  vous  ne  l'avez  esté  ;  et  si  en  remontant  vers  le  Collège 
de  Clermont,  vous  voulez  prendre  la  peine  de  voir  les  lettres 
de  Jansenius  à  l'Abbé  de  saint-Cyran,  dont  les  Jésuites  vous 
monstreront  les  Originaux 1 ,  vous  apprendrez  par  la  première 


I.  Lors  de  l'arrestation  de  Saint-Cyran,  la  plupart  des  lettres  que 
Jansenius  lui  avait  adressées  furent  saisies  par  Laubardemont  ;  elles 
furent  remises,  après  la  mort  de  ce  magistrat,  aux  Jésuites  du  Collège 
de  Clermont,  qui  en  publièrent  des  extraits,  accompagnés  de  commen- 
taires, dans  un  livre  intitulé  :  La  Naissance  du  Janssenisme  découverte  à 
Monseigneur  le  Chancelier  par  le  sieur  de  Preoille  [le  Père  Pintereau].  A 
Louvain,  J.  Gravius,  i654.  16  p.  in-4°.  Nous  avons  complété  et  rectifié 
le  texte  de  Nouet,  d'après  le  texte  donné  dans  cette  publication. 

La  lettre  du  29  mars  est  la  quatrième  de  celles  que  publie  Pinte- 
reau ;  elle  est  suivie  de  cette  appréciation  :  «  Cette  lettre  nous  fait 
voir  que  la  probité  de  Janssenius  doit  estre  suspecte  aussi  bien  que  sa 
doctrine,  puis  qu'il  employoit  avec  si  peu  de  fidélité  les  deniers  du 
Collège  qui  luy  passoient  par  les  mains  et  dont  il  n'estoit  qu'Admi- 
nistrateur ;  que  d'en  disposer  en  faveur  des  Nepveux  de  Saint-Cyran, 
et  tromper  ceux  à  qui  tous  les  ans  il  rendoit  ses  comptes.  » 

Voici,  d'après  la  même  publication,  les  extraits  de  lettres  auxquel- 
les s'est  reporté  Pascal  dans  sa  riposte  : 

De  Louvain  le  3.  de  Juillet  161g. 

«  Barcos  profite  bien  en  Théologie...  Ne  vous  souciez  pas  des  avan- 
ces, il  ne  luy  manquera  rien  tant  qu'il  sera  icy...   » 

[En  manchette  :  «  Aux  dépens  du  Collège  dont  Janssenius  adminis- 
troit  le  revenu.  »] 

De  Louvain  le  5.  d'Aoust  16 ig. 

ce  Monsieur  Barcos  estudie  bien...  Quant  à  l'argent,  n'y  songez 
point,  il  ne  luy  manquera  rien  de  ce  qu'il  aura  besoin,  sans  m'incom- 
moder. . .   » 

[En  manchette  :  «  Aux  dépens  de  l'argent  du  Collège  ainsi  qu'il 
a  lu  y-même  advoué  cy-dessus.  »] 

De  Louvain  le  26.  de  Janvier  1620. 

«...  Quant   à  l'argent  qu'il  faut  fournir  à  M.  Barcos  j  je  ne  sçay 
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écrite  à  Louvain  le  19.  de  May  en  l'année  161 -.  et  par  la 
quatrième  écrite  en  l'année  16 19.  le  29.  de  Mars,  que  ce 
grand  homme  qui  vous  a  donné  le  nom  de  Jansénistes,  sça- 
voit  mieux  que  Jean  d'Alba  se  recompenser  de  ses  services, 
et  pratiquer  non  la  doctrine  des  Casuistes,  qu'il  méprisoit, 
mais  celle  que  vous  leur  imputez,  et  qui  est  en  effet  capable 
de  renverser  toutes  les  familles. 

Car  dans  la  quatrième  Lettre  que  Jansenius  écrit  à  l'Abbé 
de  saint  Cyran,  il  le  prie  de  ne  se  mettre  pas  en  peine  des 
dépenses  de  son  neveu,  qui  estoit  en  Flandre,  parce  qu'il  a 
moyen  de  lui  payer  sa  pension  des  biens  du  Collège  qu'il 
manie.  Quant  à  Barcos  (c'est  le  neveu  de  l'Abbé  de  saint- 
Cyran)  [je  n'ay  rien  obmis  de  ce  que  vous  requérez  de  moy, 
m'y  croyant  par  vostre  considération  plus  qu'obligé]  vous  vous 
mettez  trop  en  peine  du  fournissement  de  ce  qu'il  aura  besoin,  et 
me  semble  que  vous  n'apportez  pas  en  cela  vostre  rondeur  ac- 
coustumée.  Car  je  vous  ay  tant  de  fois  répété  que  cela  ne  m'in- 
commode aucunement,  et  le  dir ois  franchement,  s  il  estoit  autre- 
ment, non  [pas]  quefaye  tant  de  moyens  de  moy-mesme  qui  n'ay 
rien  sinon  ma  vie,  mais  c'est  l'argent  du  Collège,  qui  est  en 
mes  mains  qui  permet    bien   cela  et   davantage,   sans  qu'aux 

COMPTES  QUE  j'en  RENDS  TOUTES  LES  ANNÉES  PERSONNE  DU  MONDE 

en  sçache  rien  [Je  feray  tout  de  mesme  à  l'endroit  d'Arguitel 
(autre  neveu  de  St  Cyran),  quand  il  sera  besoin,  etc.]. 

Et  dans  la  première. 

Quant  à  moy,  dit-il,  Je  suis  encore  sans  bénéfice,  non  toutesfois 


pourquoy  vous  interprétez  par  avanture  autrement  mon  silence,  que 
mes  redites  tant  de  fois  faites  sur  cela  ne  requièrent  ;  à  sçavoir,  qu'il 
n'y  a  point  de  haste,  pour  des  raisons  que  je  vous  ay  escrites  il  y  a 
long  temps  :  Et  quand  il  seroit  mesme  besoin  de  rendre  conte  entier 
de  l'argent  du  Collège  ;  le  peu  de  crédit  que  j'ay  icy  m'en  feroit  trou- 
ver au  besoin  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  à  ces  termes...  » 

[En  manchette  :  «  Par  cette  lettre  nous  voyons  comme  il  continué 
de  vouloir  obliger  le  Nepveu  de  S.  Cyran,  aux  despens  du  Collège, 
dont  il  avoit  charge,  et  dont  le  revenu  estoit  destiné  à  l'entretien  des 
pauvres  Escholicrs  Hollandois,  qui  estoient  Catholiques.  »J 
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sans  espérance  d'en  obtenir  [(11  y  a  ici  des  points  de  suspension)]. 
Vostre  neveu  se  porte  bien  et  n'étudie  pas  mal,  quoy  quil  n'attein- 
dra pas  le  point  où  je  l'eusse  voulu  porter.  Je  pense  qu'il  aura 
l'esprit  plus  pratique  que  speculatij.  Il  n'estoit  pas  besoin  que 
vous  ou  Monsieur  vostre  frère  se  mist  en  peine  avec  tant  de  soin. 
Car  je  luy  fourniray  tant  que  vous  voudrez  tout  ce  qu'il  luy 
faudra,  de  l'argent  du  Collège,  je  le  dis  naïvement,  que  fay 
entre  les  mains...  [...le  Père  du  Vergier  Gordelier  a  parlé  à 
son  nepveu  de  Barcos  et  à  moy  en  passant]. 

Voyez-vous  la  naïveté  de  vostre  Maistre  ?  N'avez-vous  pas 
grand  sujet  de  préférer  sa  pratique  à  toute  la  spéculation  des 
Théologiens?  n'est-il  pas  tout  à  fait,  obligeant,  et  libéral  en- 
vers ses  amis  d'un  bien  qui  ne  luy  appartient  pas?  ne  sçait-il 
pas  se  recompenser  des  soins  de  son  administration,  Sans 
qu'aux  comptes  qu'il  en  doit  rendre  personne  du  monde  en  sçache 
rien  ?  N'est-il  pas  beaucoup  plus  adroit  que  Jean  d'Alba,  qui 
se  laissa  prendre  le  larcin  en  la  main?  le  péché  de  celuy-cy 
ne  trouva  que  des  Juges  pour  le  condamner  :  le  péché  de 
celuy-là  luy  a  acquis  de  fidèles  disciples  qui  font  gloire  de 
l'imiter  [p.  255  sq.]. 

XXIV.  Imposture....  Advertissement  aux  Jansénistes Ne 

pourrois-je  pas  vous  demander  avec  raison  si  Jansenius  avoit 
bien  dirigé  son  intention  lorsqu'il  prenoit  de  l'argent  du  Col- 
lège de  S.  Pulcherie  pour  entretenir  Barcos  sans  qu'il  en  fist 
rien  paroistre  dans  les  contes  qu'il  rendoit  tous  les  ans?  [p. 
255  sq.]. 

Meynier  ' .  —  Port-Royal  et  Genève  d'intelligence,  contre 
le  Très  Saint  Sacrement  de  l'Autel  dans  leurs  livres,  et  par- 
ticulièrement dans  les  équivoques  de  l'article  XV.  de  la  se- 
conde partie  de  la  seconde  lettre  de  Monsieur  Arnauld...  par 
le  R.  P.  Bernard  Meynier,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Poi- 
tiers, i656  [ce  livre  parut  dans  la  première  moitié  du  mois  de 
septembre],  n3  p.  in-4°. 

i.   Bernard  Meynier,  jésuite  français  (160/1-1682). 
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p.  4-  [H  est  ici  question  cTArnauld]  ...la  gloire  de  Dieu...  ne 
veut  pas  que  nous  souffrions  qu'une  plume  qui  s'est  vouée 
entièrement  au  service  du  Jansénisme,  fourbe  impunément 
dans  les  matières  d'un  Mystère  si  adorable,  et  qu'estant  effec- 
tivement Calviniste,  elle  passe  pour  Catholique  [p.  260]. 

Première  Preuve  de  Y  Intelligence...  p.  \[\.  ...Ce  Chappelet 
secret...  est  une  preuve  assez  forte  du  premier  dessein  du 
Jansénisme,  et  de  la  vérité  de  tout  ce  que  Monsieur  Filleau 
—  a  dit  de  Y  Assemblée  de  Bourg  fontaine ,  où  six  personnes, 
dont  les  noms  et  les  qualitez  sont  designées  par  ces  lettres 
(I.  D.  V.  D.  H.)  (C.  I.)  (P.  C.)  (P.  C.)  (A.  A.)  (S.  V.)  par- 
lèrent des  moyens  de  ruiner  le  Mystère  de  l'Incarnation,  de 
faire  passer  l'Evangile  pour  une  Histoire  apocryphe,  d'exter- 
miner la  Religion  Chrestienne,  et  d'élever  le  Deïsme  sur  les 
ruines  du  Christianisme  [pp.  280  sq.  et  283]*. 

...J'avoue  aussi  que  Monsieur  Arnauld  donne  des  preuves 
convainquantes,  qu'il  n'estoit  pas  de  cette  Assemblée,  qu'il 
dit  ne  pouvoir  avoir  esté  tenue  qu'en  1621.  et  qu'il  n'avoit 
à  lors  que  neuf  ans,  n'estant  né  qu'en  161 2.  Mais  il  se 
trompe,  en  ce  qu'il  croit  que  par  ces  A,  A,  on  entend  Ar- 
nauld ;  Je  luy  dis  de  la  part  de  l'Auteur  de  la  Relation  Juri- 
dique, que  ces  lettres  désignent  un  autre,  qui  est  encore  en 
vie,  et  qui  est  trop  bon  amy  de  M.  Arnauld  pour  luy  estre 
incognu  [p.  28 5\. 

p.  27.  Dire,  comme  fait  le  Port-Royal,  par  la  plume  de 
Saint  Cyran,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puissans  moyens  d'assis- 
ter les  âmes  des  Trespassez,  que  d'offrir  à  Dieu  pour  elles  le 
sacrifice  de  la  patience  ;  c'est  à  dire,  que  de  prendre  patience 
à  la  mort  des  parens  ou  des  amis  :  C'est,  ou  croire  avec 
Genève,  que  la  Messe  n'est  pas  un  vray  Sacrifice,  ce  qui  est 
contre  ce  Canon  du  Concile  de  Trente....  ou  croire  que  ce 
Sacrifice  n'est,  ny  plus  grand,  ny  plus  agréable  à  Dieu  que 
celuy  de  la  patience  à  la   mort  des  parens  ou  des  amis  ;  ce 

1.  Vide  infra  p.  i[\(\  sq.  et  les  notes,  la  réponse  qu'Arnauld  avait 
faite  en    1 655  à  cotte  accusation.  • 
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qui  est  un  horrible  blasphème,  que  le  Port-Royal  avance  en 
ces  termes,  que  Dieu  ayme  autant  en  cette  occasion,  le  Sacrifice 
de  la  patience,  que  celuy  de  la  miséricorde  [p.  270  sq.]. 

p.  28.  ...C'est  croire  enûn,  comme  dit  le  mesme  Port- 
Royal  en  sa  Lettre  circulaire,  que  le  Concile  de  Trente  n  estoit 
pas  œcuménique,  et  n'estoit  composé  que  de  Moines  violets,  et  au- 
tres [/5e  Pr.,  p.  2o4]- 

p.  29.  [Après  avoir  cité  un  passage  du  Petrus  Aurelius, 
p.  8g]  ....Genève  rejette  le  Caractère  ineffaçable  du  Sacerdoce, 
et  en  fait  le  sujet  de  ses  bouffonneries  avec  Calvin...  Genève 
se  déclare  encore  contre  le  Caractère  ineffaçable  du  Sacerdoce 
par  la  plume  de  Du  Moulin...  Rome  au  contraire  se  déclare 
pour  le  Caractère  ineffaçable  du  Sacerdoce  contre  Genève  dans 
les  Canons  du  Concile  de  Trente... 

Il  est  maintenant  facile  de  cognoistre  si  le  Port-Royal  tient 
le  party  de  Genève,  ou  facile  de  juger  s'il  est  de  la  créance 
de  l'Eglise  Romaine,  si  on  croit  dans  le  Port-Royal,  que  le 
Prestre  ordonné  par  un  Evesque  qui  n'a  point  de  Jurisdic- 
tion,  soit  un  vray  Prestre  et  ait  le  pouvoir  de  consacrer,  et 
que  le  corps  de  Jesus-Ghrist  soit  présent  d'une  vraye  présence 
locale  sous  les  accidens  du  pain  consacré  par  un  Prestre  de- 
gradé  [p.  2J2  sq.]. 

p.  34.  ...Jesçay  bien  que  l'auteur  de  l'Apologie  pour  Saint 
Cyran  se  plaint  de  ce  que  quelques  plumes  ont  reproché  à 
cet  Abbé,  qu'il  enseignoit,  ou  dans  son  Chappellet  secret  du 
Saint  Sacrement,  ou  dans  quelques  instructions  particulières, 
qu'il  estoit  loisible  à  une  ame,  de  désirer  d'estre  privée  à  la  mort 
de  la  Communion  du  corps  du  Fils  de  Dieu,  pour  imiter  le  deses- 
poir du  mesme  Fils  de  Dieu  en  Croix,  lors  qu'il  fut  abandonné 
de  son  Père  [p.  272]. 

Je  sçay  bien  qu'on  asseure,  que  par  le  conseil  des  Prestres 
de  Port-Royal,  un  homme  de  qualité,  assez  cognu,  et  par  ses 
mérites,  et  par  sa  Charge,  qui  estoit  grand  Janséniste,  mou- 
rut à  Paris,  sans  recevoir  le  Saint  Sacrement,  ayant  renoncé 
à  ce  sacré  Viatique,  pour  mourir,  comme  ces  Prestres  luy 
faisoient  entendre,  plus  sainctement. 
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Mais,  n'ayant  point  de  preuves  convainquantes  de  ces 
choses 

Seconde  Preuve  de  l'Intelligence...]).  53.  Proposition  touchant 
l'Eucharistie,  que  Rome  seulement  reçoit,  et  que  Genève  rejette. 

En  l'Eucharistie,  Jesus-Christ  est  présent  d'une  vraye  pré- 
sence locale  ;  par  le  moyen  de  laquelle,  son  corps  et  son  sang, 
sont  enfermez  sous  les  accidens  du  pain  et  du  vin... 

Par  le  moyen  de  l'Eucharistie,  nostre  Seigneur  Jesus- 
Christ  a  une  vraye  présence  locale,  dans  nos  Eglises,  et  sur 
nos  Autels. 

Jesus-Christ,  par  le  moyen  de  l'Eucharistie,  est  présent 
d'une  vraye  présence  locale,  en  autant  d'endroits  de  la  terre, 
qu'il  y  a  de  pains  consacrez  en  divers  lieux  du  monde... 

Je  croy,  avec  le  Concile  de  Trente  [Sess.  i3.  can.  3],  qu'en 
l'Eucharistie,  tout  Jesus-Christ  est  contenu,  et  enfermé  par 
une  vraye  présence  locale  sous  chacune  des  deux  espèces  du 
pain  et  du  vin... 

Je  croy  avec  le  Concile  de  Trente  [Sess.  i3.  can.  4],  que 
Jesus-Christ  est  présent  dans  l'Eucharistie  d'une  vraye  pré- 
sence locale,  non  seulement  lors  qu'on  reçoit  les  espèces  et 
dans  l'usage  actuel  de  ce  Sacrement  :  Mais  encore  avant  cet 
usage,  pendant  tout  le  temps  que  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  demeurent  sans  se  corrompre  après  la  consécration,  soit 
qu'elles  soient  gardées  sur  l'Autel,  soit  qu'elles  soient  en 
quelque  autre  lieu. 

Je  croy  avec  le  Concile  de  Trente  [Sess.  i3.  can.  6],  que 
Jesus-Christ  qui  y  est  présent  d'une  vraye  présence  locale,  y 
doit  estre  adoré  de  culte  de  Latrie  in  terne  et  externe...  [p.  2j8]. 

Troisième  Preuve  de  Y  Intelligence...  p.  67.  [Après  une  très 
longue  discussion  du  texte  cité.] 

p.  70.  ... Quand  mesme  je  verrois  dans  les  Livres  de  Monsieur 
Arnauld  ces  paroles  Je  croy  la  Transsubstantiation...  voyant 
que  ses  Livres  sont  remplis  d'équivoques...  je  luy  demanderois 
laquelle  des  deux  Transsubstantiations  est-ce  qu'il  croit?  parce 
qu'il  faut  bien...  distinguer  entre  la  vraye  et  propre  Trans- 
substantiation, que  l'Eglise  Romaine  croit,  et  entre  la  Trans- 
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substantiation  que  ces  Calvinistes,  qui  affectent  d'user  des 
termes  des  Catholiques  quand  ils  parlent  de  ce  Sacrement, 
appellent  sacramentelle  seulement,  ou  significative,  ou  mystique 
[p.  262]. 

p.  82.  Si  Monsieur  Arnauld  eust  dit  qu'en  cet  adorable 
Mystère,  il  n'y  a  aucune  substance  du  pain  et  du  vin  sous  les 
espèces,  mais  seulement  la  chair  et  le  sang  de  Jesus-Christ, 
j'eusse  avoué  qu'il  se  seroit  déclaré  entièrement  contre  Ge- 
nève ;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  parler  de  la  sorte  avec 
l'Eglise  Romaine  [p.  266]. 

p.  95.  ...Ces  Religieuses  sont  des  Filles  à  qui  Saint 
Cyran  et  vous,  avez  inspiré  toutes  les  détestables  machines 
du  Chappellet  secret  du  Saint  Sacrement  de  l'Autel,  que  nous 
avons  examinées,  et  qui  ont  esté  censurées  par  la  Sorbonne  : 
et  toutes  les  erreurs  du  Livre  de  la  fréquente  Communion, 
nous  avons  donc  sujet  de  douter  de  leur  foy,  touchant  l'Eu- 
charistie, aussi  bien  que  de  la  croyance,  touchant  le  mesme 
Sacrement  de  celuy  qui  croit  rendre  service  à  Dieu,  dans  la 
Maison  de  ces  Religieuses  [p.  258]. 

B.  —  TEXTES  DE  SAINT-CYRAN. 
[DuVERGIER  DE    HaURANNE,  ABBÉ    DE    SaINT-CyRAn].  Pétri 

Aurelii  Theologi1  opéra  jussu  et  impensis  cleri  gallicani  denuo 

in  lucem  édita.  Parisiis,  1642,  f°.  [la  ire  édition  est  de  i632.] 

T.  II.  p.  89  ...  Nec  refert  quod  potestas  Ordinis  remanetin 

Episcopo  semel  consecrato.  Quia  hoc  per  recidensest,obinde- 


1.  L'attribution  du  Petrus  Aurelius  n'a  jamais  été  certaine.  «  Les 
Jésuites  n'estoient  pas  moins  en  peine  que  les  Evesques  de  sçavoir  qui 
estoit  cet  inconnu  ;  et  comme  la  vengeance  a  des  yeux  plus  perçants  que 
la  reconnaissance,  ils  démêlèrent  que  si  l'abbé  de  Saint-Cyran  n'estoit 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  il  y  avoit  du  moins  la  principale  part  »  dit  Racine, 
dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  de  Port-Royal  (édition  A.  Gazier,  p.  26). 
Le  livre  fut  approuvé  par  les  trois  Assemblées  du  Clergé  de  i635,  i64i  , 
1 645- 1646.  Il  réfutait  les  écrits  des  Jésuites  anglais  Knott  et  Floyd 
sur  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
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lebilitatem  characteris.  Non  remanet  tamen  ex  more  loquendi 
Ecclesiae,  quae  talem  potestatem  non  magis  agnoscit,  quàm  si 
rêvera  nulla  esset.  Cùmque  eam  ex  animo  semel  ordinati 
delere  non  possit,  facit  quod  potest,  delens  eam  ex  suo,  et 
omnem  ejus  memoriam  rationemqueita  abjiciens,  quasi  nun- 
quam   fuisset....  [p.  272  sq.] 

DUVERGIER  DE   HaURANNE,   AbBÉ  DE  SaINT-CyRAK.  TheO- 

logie  Familière  avec  divers  autres  petits  traitez  de  dévotion... 
7e  édit.  chez  Le  Mire,  1646  [l'achevé  d'imprimer  est  du  20  mai 
1643],  3q4  p-  in- 16. 

Leçon  XV  :  de  V Eucharistie... 

2.  Y  a-t-ildu  pain  dans  V Hostie,  et  du  vin  dans  le  Calice? 
Non  :  car  toute  la  substance  du  pain  et  celle  du  vin  sont 

ostées  pour  faire  place  à  celle  du  Corps  et  du  Sang  de  Jesus- 
Christ  laquelle  y  demeure  seule,  couverte  des  qualitez  et  des 
espèces  du  pain  et  du  vin  [p.  26 7]. 

3.  Comment  le  corps  d'un  homme  peut-il  estre  enfermé  dans 
une  Hostie? 

Cela  ne  se  peut  par  aucune  puissance  naturelle,  mais  par 
la  Toute-puissance  de  Dieu,  à  laquelle  rien  n'est  impossible; 
et  qui  fait,  que  sous  l'une  des  espèces  aussi  bien  que  sous  les 
deux,  et  sous  la  plus  petite  aussi  bien  que  sous  la  plus  grande  ; 
et  sous  la  moindre  partie  de  chaque  Hostie  aussi  bien  que 
sous  le  tout,  toute  la  Chair  et  le  Sang,  le  Corps  et  l'Ame, 
l'Humanité  et  la  Divinité  de  Jesus-Christ  sont  contenus  et 
enfermez  [p.  2  64]- 

4.  Comment  cette  merveille  se  fait-elle?  Elle  se  fait  parles 
paroles  instituées  de  Jesus-Christ,  et  prononcées  par  le 
Prestre  en  son  Nom,  dans  lesquelles  la  vertu  Divine  est  pré- 
sente pour  produire  l'effet  qu'elles  signifient  [p.  264]. 

6.  L'Eucharistie  est  donc  tout  ensemble  Sacrement  et  Sacrifice? 

Ou  y,  car  après  qu'elle  a  esté  offerte  par  le  Prestre  en 
l'honneur  de  Dieu,  Dieu  la  donne  aux  hommes  pour  les 
sanctifier.  Et  ainsi  Dieu  rend  aux  hommes  le  mesme  don  que 
les  hommes  luy  présentent  [p.  266]. 
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Explication  des  cérémonies  de  la  Messe  *. 

p.  igi.  On  offre  aussi  principalement  ce  SacriQce  pour 
toute  l'Eglise  universelle,  au  nom  de  laquelle  le  Prestre  se 
présente  devant  Dieu  pour  luy  rendre  hommage.  Et  quoi- 
que ce  Sacrifice  soit  une  commémoration  de  celuy  de  la 
Croix,  toutesfois  il  y  a  cette  différence,  que  celuy-cy  n'est 
offert  que  pour  l'Eglise  seule,  et  pour  les  fidelles  qui  sont 
dans  sa  Communion:  au  lieu  que  celuy  de  la  Croix  a  esté 
offert  pour  tout  le  monde,  comme  l'Escriture  parle  [p.  266]. 

Raisons  delà  Cérémonie,  et  de  la  coustume  ancienne  de  sus- 
pendre le  S.  Sacrement  dans  les  Eglises  au-dessus  du  grand 
Autel. 

XXI...  Il  nous  enseigne  aussi  que  celuy  qui  est  rabaissé  et 
couché  sur  l'Autel,  est  en  mesme  temps  eslevé  dans  sa 
gloire;  qu'il  n'est  pas  une  victime  charnelle  et  morte  de  la 
vieille  Loy;  mais  une  victime  vivante  et  divine  de  la  Loy 
nouvelle,  puis  qu'il  est  par  luy  mesme  et  par  sa  puissance 
ordinaire  en  divers  lieux  en  mesme  temps  au  haut  et  au  bas 
de  l'Autel,  au  milieu  de  l'Eglise  Triomphante  et  au  milieu 
de  l'Eglise  Militante  et  voyagere...  [p.  264]- 

XXIII.  —  ...  Mais  il  est  particulièrement  remarquable  que 
les  espèces  sacramentales  demeurent  suspendues,  et  subsistent 
extraordinairement,  puis  qu'elles  ne  sont  appuyées  d'aucun 
sujet  ;  et  que  le  Corps  de  Jesus-Christ  est  aussi  suspendu  sous 
les  espèces,  et  comme  tout  recueilly  dans  soy-mesme,  puis 
qu'il  ne  dépend  point  d'elles,  comme  les  substances  dépendent 
des  accidens  dont  elles  sont  couvertes,  et  ne  peuvent  natu- 
rellement conserver  leur  estre  sans  eux  ;  mais  il  les  regarde 
autour  de  luy  sans  engagement,  et  sans  attache,  avec  une 
vertu  et  une  force  toute  absolue  et  toute  libre...  [p.  264]. 


1.  A  la  suite  de  la  Théologie  familière,  se  trouvent  plusieurs  pe- 
tits traités,  entre  autres:  L'explication  des  Cérémonies  de  la  Messe; 
l'Exercice  pour  la  bien  entendre  ;  les  Raisons  de  l'ancienne  Cérémonie 
de  suspendre  le  S.  Sacrement  au  milieu  du  grand  Autel,  traités  que 
Pascal  cite  infra  p.  268. 
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Lettres  Chrestiennes  et  Spirituelles  de  Messire  Jean  du  Ver- 
ger de  Hauranne,  abbé  de  Saint  Cyran.  Paris,  i645,  2  vol. 

in-4°. 

Lettre  XIV.  5  May  16^2 ,  à  un  Docteur  de  Sorbonne,  sur  la 
mort  de  sa  mère  (M.  du  Hamel,  selon  le  recueil  d'Utrecht). 

[Le  Prestre  peut  dire  à  ses  parents  affligez],  s'ils  sont  en 
estât  de  l'escouter,  et  s'il  les  trouve  dans  les  bons  intervalles  de 
la  douleur,  et  dans  ces  rnomens  favorables  des  effusions  de  la 
Grâce,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  puissans  moyens  d'assister  ces 
âmes,  que  d'offrir  à  Dieu  pour  elles  le  sacrifice  de  la  pa- 
tience, que  Dieu  ayme  autant  en  cette  occasion,  que  celuy  de 
la  miséricorde.  Tout  autre  soulagement  qu'on  pourroit  leur 
désirer,  n'est  rien  pour  elles  ny  pour  nous,  en  comparaison 
de  celuy  qui  procède  de  nous,  et  de  l'oblationque  nous  Taisons 
à  Dieu  des  plus  sensibles  douleurs  de  nostre  cœur,  afin  qu'il 
nous  donne  la  paix  en  la  donnant  à  ceux  que  nous  aymons  et 
pour  qui  nous  gémissons... 

Personne  ne  peut  douter  que  nostre  vie  ne  soit  deuë  à  Dieu, 
et  qu'il  est  aussi  peu  possible  de  la  luy  soustraire,  que  les 
autres  grands  devoirs  de  la  créature,  qui  n'est  faite  que  pour 
luy.  Si  on  prenoit  la  mort  pour  un  sacrifice,  et  pour  un 
dernier  devoir  rendu  à  Dieu,  on  n'en  seroit  pas  peut-estre 
plus  attristé  que  du  sacrifice  du  corps  du  Fils  de  Dieu, 
qu'on  luy  offre  tous  les  jours  dans  l'Eglise.  Ce  qui  me  donne, 
selon  le  sentiment  que  j'en  ay  à  cette  heure,  une  dévotion 
particulière  à  la  mort  des  Ghrestiens,  et  me  fait  presque 
perdre  le  souvenir  de  celle,  pour  laquelle  je  vous  console.  Car 
si  c'est  un  dernier  devoir,  et  un  sacrifice  qu'on  rend  à  Dieu, 
pourquoy  s'en  affligera-t'on,  puis  qu'on  se  resjouit  de  celuy 
qu'on  luy  offre  tous  les  jours  du  corps  de  son  Fils,  qui  n'a 
point  trouvé  de  plus  excellent  moyen  pour  honorer  son  Père, 
qu'en  mourant  non  seulement  une  fois  en  son  corps  mortel, 
mais  une  infinité  de  fois,  et  à  toute  heure,  à  tout  moment, 
en  tous  les  temps,  et  en  tous  les  lieux  de  la  terre  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  en  son  corps  de  gloire,  dans  lequel  on  peut 
dire  qu'il  est  encore  aussi  véritablement  mourant,  comme  il 
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est  persécuté  dans  celuy  de  l'Eglise,  bien  que  la  gloire  dont 
il  jouît,  le  rende  aussi  incapable  de  mourir,  que  d'estre 
affligé?... 

Je  suis  tellement  touché  au  moment  que  je  vous  escris  de 
cette  pensée,  que  je  desirerois  l'avoir  au  jour  de  ma  mort.  Il 
me  semble,  que  ce  devroit  estre  une  dévotion  de  celuy  qui  assiste 
tous  les  jours  au  Sacrifice  de  l'Eglise,  que  de  l'adorer  dans 
cette  pensée  qu'il  doit  faire  luy-mesme  un  jour  à  Dieu 
comme  un  Sacrifice  de  son  propre  corps,  en  mourant,  et 
donnant  une  fois  sa  vie  à  Jésus- Christ  en  Sacrifice,  comme 
Jesus-Ghrist  a  donné  et  immolé  une  infinité  de  fois  la  sienne 
à  son  Pere  pour  l'amour  de  nous.  C'est  pourquoy  il  a  voulu 
que  nostre  mort  fut  jointe  à  la  sienne,  en  nous  obligeant  de 
prendre  en  mourant  son  Corps  sacrifié,  pour  rendre  plus 
agréable  à  Dieu  le  Sacrifice  du  nostre,  et  pour  se  joindre  à 
nous  lors  que  nous  mourrons,  afin  de  nous  fortifier,  en  sanc- 
tifiant par  sa  présence  le  dernier  Sacrifice  que  nous  faisons  à 
Dieu  de  nostre  vie  et  de  nostre  corps  [p.  2ji  sq.]. 

Lettre  XXXII.  A  une  personne  de  condition  de  ses  amys 
[M.  Pelletier  des  Touches]  datée  :  du  Bois  de  Vincennes  ce 21. 
Décembre  16^2. 

(Pensées  et  paroles  de  dévotion  lors  qu'on  reçoit  la  tres-sainie 
Eucharistie).  ...Vous  n'avez  qu'à  suivre  le  Prestre  qui  vous 
Communie,  et  en  recevant  l'Hostie  sur  vostre  langue,  dire  à 
Dieu,  Mon  Dieu  sanctifiez  ma  langue:  et  avant  que  le  Corps 
du  Fils  de  Dieu  soit  descendu  dans  le  cœur  (car  il  le  faut 
tenir  quelque  temps  sur  la  langue,  tant  pour  la  sanctifier 
par  le  divin  attouchement  du  Corps,  que  pour  ramolir  les 
espèces)  vous  pourrez  dire  avec  l'Epouse.  Descendez  dans 
vostre  jardin  de  fleurs  et  de  par  Juins .. .  [p.  265]. 

Lettre  LXXV.  A  une  dame  de  très-grande  condition;  i5.  No- 
vembre i64i  . 

[Après  avoir  parlé  des  paroles  de  la  consécration]...  Aussi- 
tostque[J.-C.  ]  a  fait  et  offert  cette  œuvre  à  son  Pere,  il  rentre 
par  la  bouche  du  Prestre,  qui  le  receoit,  dans  le  mesme 
estât  invisible  où  il  estoit  auparavant...  [p.  2 65]. 
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Lettre  XCIII.  A  une  Dame  de  Grande  condition  [Me  de  Gue- 
méné]  adressée  du  Bois  de  Vincennes,  ce  18.  Février  16^2. 

. .  .Si  vous  pouvez  aller  à  l'Eglise  tous  les  jours,  faittes  le  s'il 
vous  plaist  avec  affection,  par  ce  que  Jesus-Ghrist  y  repose 
avec  la  mesme  gloire  qu'il  a  dans  le  Ciel  :  Car  ce  n'est  pas 
icy  le  lieu  de  la  faire  paroistre  ;  Et  il  y  est  particulièrement, 
pour  continuer  à  nous  apprendre  par  son  exemple  à  nous  hu- 
milier, quelque  grandeur  que  nous  ayons  par  nostre  nais- 
sance, et  par  nos  autres  qualitez  et  perfections.  C'est  ma  dé- 
votion de  l'aller  adorer  à  l'Eglise  aussi  tost  que  je  suis  arrivé 
en  quelque  lieu,  comme  si  j'arrivois  à  la  ville  de  Jérusalem 
lors  qu'il  y  vivoit,  et  y  preschoit  dans  le  Temple.  Le  silence 
qu'il  garde  dans  les  nostres  n'est  pas  moins  efficace  pour  nos 
âmes,  qu'estoient  les  paroles  par  lesquelles  il  les  instruisoit 
dans  son  corps  mortel.  Par  la  présence  de  son  humanité  glo- 
rieuse résidente  dans  les  tabernacles  de  l'Eglise  (aussi  bien 
sous  les  voiles  et  les  ombrages  des  Anges  qui  l'environnent 
invisiblement,  que  sous  les  voiles  et  les  espèces  du  pain  qui 
le  couvrent  visiblement)  il  nous  donne  sujet  de  le  recon- 
noistre  et  de  l'adorer  comme  présent  par  sa  Divinité  en  tous 
les  lieux  du  monde.  Car  sçachant  que  nous  sommes  grossiers 
et  charnels,  il  nous  conduit  à  l'adoration  de  sa  Divinité  pré- 
sente en  tous  lieux,  par  celle  de  son  Humanité  présente  en  un 
lieu  particulier  [p.  2Ô5\ 

G.  —  TEXTES  D' ARNAULD. 

Arnauld.  —  Delà  Fréquente  Communion.  Où  les sentimens 
des  Pères,  des  Papes  et  des  Conciles,  touchant  l'usage  des 
Sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  sont  fidèlement  ex- 
posez,... Paris,  Vitré,  i643,  790  p.  in-4°. 

Part.  1.  ch.  4o.  p.  206.  [Arnauld  cite  une  phrase  où 
S1  Jérôme  déclare  qu  après  avoir  commis  quelque  péché  il  n'osait 
entrer  dans  les  lieux  où  reposaient  les  martyrs,  et  il  ajoute  :]  Se 
fust-il  présenté  pour  recevoir  l'Eucharistie,  lorsqu'il  n'osoit 
se  présenter  devant  les  Reliques  des  Saints  ?  Eust-il  plus  re- 


SEIZIEME  PROVINCIALE.  —  INTRODUCTION  241 

veré  le  Serviteur,  que  le  Maistre?...  Et  enfin  eust-il  porté 
plus  de  respect  à  des  cendres  mortes,  qui  tirent  leur  prin- 
cipale dignité  de  cette  semence  de  vie,  qui  leur  est  restée  de 
l'attouchement  de  la  chair  immortelle  et  vivifiante  de  Jesus- 
Ghrist,  selon  le  langage  et  la  doctrine  de  tous  les  Pères, 
qu'à  cette  chair  mesme  qui  les  rend  si  vénérables...  [p.  264]. 

Part.  3.  ch.  11.  p.  725.  C'est  un  honneur  infini  qu'il  [le 
Boy  du  Ciel]  nous  a  fait,  de  nous  admettre  dans  le  temps  à  la 
participation  de  la  mesme  viande,  dont  jouissent  ses  Eleuz 
dans  l'éternité,  sans  qu'il  y  ait  autre  différence,  sinon  qu'icy 
il  nous  en  oste  la  veuë,  et  le  goust  sensible,  nous  reservant 
l'un  et  l'autre  pour  le  Ciel.  Et  vous  voulez  que  ce  soit  luy  qui 
reçoive  un  grand  honneur  de  ce  que  nous  nous  trouvons  sou- 
vent à  ce  festin  adorable...  [p.  2j3  sq.]. 

p.  708 Le    véritable  mal    heur   de  l'Eglise....  est    de 

voir  un  si  grand  nombre  de  personnes qui  ne  craignent 

point  de  recevoir  le  Saint  des  Saints  avec  une  bouche  pleine 
d'ordure  et  de  corruption,  comme  parle  Saint  Jean  Chrysos- 
tome....  [p.  2y4  sq.]. 

Part.  3.  ch.  16.  p.  765.  Mais  Jesus-Christ  habite  en  eux 
[les  Pécheurs  qui  ne  laissent  pas  de  participer  aux  divins  mys- 
tères] comme  il  habitoit  dans  Capharnaum,  par  la  présence 
réelle  et  véritable  de  son  Corps  dans  leurs  poitrines,  et  non 
par  la  présence  de  son  Saint  Esprit  dans  leur  cœur  [p.  263  sq. 
et  27 5]. 

Arnauld.  —  Seconde  Lettre  à  un  duc  et  pair. 

p.  io5.  Vous  avez  souvent  déploré  l'aveuglement  pitoyable 
de  ceux,  qui  se  sont  efforcez  de  décrier  ces  Vierges  consacrées 
à  Dieu1  par  des  impostures  si  grossières,  qu'elles  pouvoient 
estre  refutées  par  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  qui  l'ont  esté 
en  effet  par  ceux  de  plus  de  trois  cent  Religieuses  de  divers 
Ordres,  qui  les  ont  honorées  de  leurs  visites  durant  la  der- 
nière guerre,  et  qui  y  ont  esté  receuès  avec  une  charité  si 

1.  Arnauld  avait  déjà  pris  la  défense  des  Religieuses  de  Port-Royal 
dans  sa  Lettre  à  une  Personne  de  condition,  p.  il\. 

2e  série.  III  16 
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sincère,  et  y  ont  veù  tous  les  exercices  de  la  pieté  catholique 
et  religieuse  si  saintement  pratiquez,  qu'elles  avoient  toutes 
dans  le  cœur  cette  parole  d'un  grand  Patriarche  dans  l'Es- 
criture  :  Dieu  est  véritablement  en  ce  lieu,  et  je  ne  le  sçavois 
pas  (Gènes.  28.  16.). 

Elles  ont  esté  surprises  de  reconnoistre,  que  celles  qu'elles 
avoient  veù  dépeintes  dans  les  livres  et  dans  les  discours  de 
la  médisance,  comme  infectées  d'heresie,  comme  des  Incommu- 
niantes, des  Asacramenlaires ,  des  Vierges  folles,  qui  avoient 
banny  de  leur  maison  les  saintes  Images,  Veau  beniste,  le  cha- 
pellet,  et  de  leur  dévotion  aussi  bien  que  de  leur  créance  Vinvo- 
cation  de  la  Vierge  et  des  autres  Saints.  [Le  Jansénisme  con- 
fondu par  le  Père  Brisacier  Jésuite  4-  part.  p.  6.  ibid.  I  part. 
p.  10.  et  16.  ibid.  4-  part.  p.  24],  et  qui  affectoient  en  toutes 
choses,  une  extravagante  et  schismatique  singularité;  estoient 
toutes  autres  en  elles-mesmes,  et  au  dedans  de  leur  Monas- 
tère, qu'on  ne  les  leur  avoit  représentées  au  dehors  ;  que  la 
vérité  qui  reluisoit  dans  toute  leur  discipline,  leurs  actions, 
leurs  paroles,  leurs  pratiques,  leurs  personnes,  leur  Eglise, 
leur  maison,  effaçoit  toutes  les  fausses  et  noires  peintures, 
que  l'on  avoit  faites  d'elles  :  qu'on  y  voyoit  par  tout  des 
images,  de  l'eau  beniste,  des  chapelets,  que  la  calomnie  seule 
leur  avoit  ostez  :  qu'il  n'y  avoit  gueres  de  Monastères  dans  le 
royaume,  où  la  sainte  Vierge  fust  plus  religieusement  invo- 
quée et  dans  leur  Office  public,  et  dans  leurs  dévotions  parti- 
culières :  où  tous  les  Saints  fussent  priez  avec  plus  de  foy  et 
plus  de  zèle,  et  où  le  Saint  des  Saints  reposant  sur  nos  autels 
dans  le  mystère  auguste  de  l'Eucharistie  fust  adoré  avec  plus 
d'assiduité  et  plus  de  ferveur,  et  receu  plus  dévotement  et 
plus  fréquemment  qu'il  l'est  dans  cette  maison,  qui  a  le  bon- 
heur de  luy  estre  singulièrement  consacrée. 

Et  enfin  qu'elles  n'y  avoient  reconnu  pour  l'esprit  et  pour 
la  conduite  que  les  vertus  qui  se  pratiquent  dans  les  Monas- 
tères bien  reformez,  sçavoir  une  charité  désintéressée,  une 
pauvreté  de  cœur  et  d'affection,  un  véritable  amour  pour  la 
retraite  et  pour  le  silence,  et  une  fuite  perpétuelle  des  entre- 
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tiens  inutiles  et  affoiblissans  des  personnes  séculières  :  c'est  à 
dire  que  ces  singularitez  evangeliques,  lesquelles  estant  com- 
munes à  toutes  les  Religieuses,  qui  veulent  marcher  dans  la 
voye  estroite  de  la  pénitence  et  de  la  croix,  et  suivre  le  pre- 
mier et  plus  pur  esprit  des  saints  Fondateurs,  ou  des  saintes 
reformatrices  de  leurs  Ordres,  ne  laissent  pas  d'estre  d'autant 
plus  exposées  aux  attaques  des  démons,  et  aux  injures  du 
monde,  que  les  démons  y  trouvent  plus  de  vrayes  vertus 
qu'ils  haïssent,  que  le  monde  n'y  trouve  rien  des  relasche- 
mens  qu'il  aime. 

2e  partie,  I.  p.  no Toutes  les  personnes  d'honneur  et 

de  pieté  ont  esté  édifiées  de  nostre  modération.  Ils  ont  esté 
estonnez,  que  nostre  patience  ait  esté  à  l'espreuve  de  tant 
d'insultes  et  de  tant  d'emportemens  :  Que  nous  ayons  pu 
voir  sans  ouvrir  la  bouche  tant  de  bouches  de  la  calomnie 
ouvertes  pour  nous  déchirer  :  Que  nous  soyons  demeurez  im- 
mobiles parmy  les  mouvemens  si  violens  de  tant  d'ennemis 
conjurez  ensemble  pour  nous  perdre  d'honneur  et  de  réputa- 
tion :  Que  nous  ayons  souffert  sans  nous  émouvoir  qu'on  ait 
vomy  contre  nous  tout  ce  que  l'Enfer  pouvoit  inventer  de 
plus  noires  et  de  plus  atroces  calomnies  :  Qu'on  ait  violé  la 
vérité  par  cent  mensonges  infâmes  jusques  à  imposer  des 
crimes  d'Estat  aux  personnes  du  monde  les  plus  ennemies  de 
toutes  intrigues,  et  les  plus  éloignées  de  toutes  affaires  poli- 
tiques :  Qu'on  ait  violé  la  sincérité  par  une  supposition  dia 
bolique  d'une  fausse  Lettre  circulaire  remplie  d'erreurs  et 
d'impietez  qu'ils  ont  composée  sous  le  nom  de  Port- Royal  et 
depuis  imprimée  à  Paris  1  par  un  de  leurs  émissaires,  comme 

i.  «  Dans  le  livre  intitulé  :  Les  Inconveniens  d'Estat  du  Jansénisme  » 
(note  d'Arnauld).  —  Le  titre  complet  est:  Inconveniens  d'Estat  procé- 
dons du  Jansénisme  avec  la  Réfutation  du  Mars  François  de  Monsieur 
Jansenius,  par  le  sieur  de  Marandé,  Conseiller  et  Aumônier  du  Roy,  dé- 
diés au  Roy.  Paris,  Gramoisy,  i654,  433  p.  in-4°.  A  la  page  33 1,  se 
trouve  la  Lettre  circulaire  à  Messieurs  les  Disciples  de  Saint  Augustin 
[signée  des  Prestres  du  Port-Royal  Disciples  de  Saint  Augustin]  suivie  des 
Reglemens  et  Instructions  de  Messieurs  les  Disciples  de  Saint  Augustin. 
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ils  avoicnt  fait  trois  ans  auparavant  un  Manifeste  sous  le 
mesme  nom  de  Port  Royal  tout  plein  d'heresies  et  de  blas- 
phèmes :  et  qu'on  a  refuté  par  un  escrit  public,  auquel  ils 
n'ont  osé  répliquer  '  :  Qu'on  ait  violé  la  charité  par  des 
Poèmes  Latins  imprimez,  où  l'on  nous  charge  de  toutes  les 
malédictions  que  la  bile  la  plus  embrazée  est  capable  de  con- 
cevoir, et  où  l'on  décrit  une  solitude  toute  Sainte,  et  dans 
laquelle  vous  sçavez,  Monseigneur,  qu'on  ne  travaille  qu'à 
servir  et  à  louer  Dieu,  comme  un  Enfer  des  Poètes  prophanes, 
et  un  séjour  d'ames  damnées  :  et  après  tout  cela,  qu'on  ait  en- 
core violé  toute  la  pudeur,  et  passé  toutes  les  bornes,  qui 
auroient  retenu  les  personnes  les  plus  perdues  de  conscience 
devant  Dieu,  et  d'honneur  devant  les  hommes,  s'ils  n'avoient 
esté  tout  à  fait  prostituez  à  la  calomnie,  en  forgeant 2  une  chi- 
mérique Assemblée  de  Bourgfontaine  qu'ils  feignent 3  avoir 


i.  Remonstrance  aux  Pères  Jésuites,  louchant  un  Libelle  qu'ils  ont 
fait  courir  dans  Paris,  sous  ce  faux  titre  :  Le  Manifeste  des  Jansénistes 
composé  par  l'assemblée  du  Port-Royal  en  i65i.  —  Voir  un  extrait  de 
cet  ouvrage,  supra  p.  170,  n.  1. 

2.  «  Le  titre  de  ce  livre  est  :  Relation  Juridique  de  ce  qui  s'est  passé 
à  Poictiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  Jansénistes  par  M.  Jean  Fil- 
leau,  premier  Advocat  du  Roy  au  Presidial  de  Poitiers,  imprimé  à  Poi- 
tiers en  i654  »  (note  d'Arnauld). 

3.  «  Il  dit  ce  qui  suit  dans  l'Advertissement  :  On  pourra  me  repro- 
cher, que  je  raporte  de  certaines  choses,  que  je  ne  prouve  pas,  quoy 
qu'elles  soient  de  très-grande  conséquence  ;  et  que  l'histoire  de  Bourg- 
Fontaine,  qui  fait  le  ch.  2.  de  cette  Relation,  pourroit  passer  pour 
une  horrible  imposture  :  Mais  pour  commencer  parle  dernier  article, 
qui  semble  estre  le  plus  important  de  tous,  il  est  vray  que  je  n'ay 
point  de  preuves  pleinement  convainquantes  de  ce  que  je  dis.  Je  croy 
toutefois  que  les  personnes  des-interessées  jugeront  que  j'en  ay  eu  de 
suffisantes  pour  le  rapporter  en  la  façon  que  je  fais  sans  nommer  les 
personnes.  Un  Ecclésiastique  de  condition  et  qui  avant  esté  de  la  par- 
tie m'a  asseuré  que  la  chose  s'estoit  passée  de  la  sorte:  et  des  livres 
qui  ont  estonné  et  troublé  la  France  ayant  esté  composez  par  les  Au- 
teurs qu'il  me  nomma  suivant  le  dessein  qui  en  fut  pris  alors,  ne  me 
permettent  pas  d'en  douter  »  (note  d'Arnmrfd). 
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esté  tenue1  en  162 1.  il  y  a  34-  ans,  où'2  ils  introduisent  six 


1 .  «  Mais  ce  qui  justifie  sans  contredit  l'assemblée  faite  à  Bourgfon- 
taine,  dont  a  esté  parlé  au  chap.  2.  de  la  présente  Relation,  et  qui  y 
fait  voir  les  resolutions  qui  y  avoient  esté  prises,  et  les  engagemcns 
réciproques  non  seulement  de  Jansenius  et  de  Saint-Cyran,  mais  aussi 
d'autres  personnes,  ainsi  qu'un  Ecclésiastique  de  condition  l'a  décou- 
vert audit  sieur  Filleau  :  c'est  la  lettre  du  26.  Février  1622.  où  il  luy 
parle  d'un  engagement  qui  est  sans  doute  celuy  qui  fut  fait  en  l'assem- 
blée de  Bourg- fontaine.  Ib.  p.  336  »  (citation  donnée  par  Arnauld). 

2.  «  C'est  en  cet  endroit  que  je  mettray  en  évidence  le  dessein  de 
ceux  qui  ont  esté  les  auteurs  de  cette  nouvelle  doctrine,  et  que  je  feray 
voir  avec  estonnement  et  frayeur  aux  Jansénistes  de  ce  temps  que  leur 
créance  est  une  cabale,  qui  n'a  rien  de  moins  véritable  que  l'apparence 
de  ce  qu'ils  professent,  et  qu'au  lieu  de  porter  le  nom  de  Jansénistes,  il 
faut  les  appeler  les  Déistes,  c'est  à  dire  des  personnes  qui  croyent  sim- 
plement qu'il  y  a  un  Dieu...  Pour  découvrir  ce  mystère  caché,  et  que 
peu  de  ceux  qui  font  profession  de  Jansénisme  ont  fait  jusques  à  pré- 
sent, je  suis  obligé  de  déclarer,  qu'un  Ecclésiastique  qui  passoit  par  cette 
ville,  ayant  sceu  que  le  sieur  Filleau  Advocat  du  Roy  en  ce  siège  avoit 
témoigné  publiquement  en  diverses  occasions  beaucoup  de  résistance 
contre  cette  nouvelle  doctrine,  prit  resolution  de  le  visiter,  et  après 
quelques  complimens  l'ayant  mis  sur  le  discours  des  maximes  que  l'on 
avançoit  si  librement  touchant  la  grâce  et  le  franc  arbitre  :  enfin  luy  dit 
que  cette  secte  de  gens  ne  tendoit  qu'à  ruiner  l'Evangile,  et  à  suppri- 
mer la  créance  que  l'on  avoit  de  la  rédemption  des  hommes  par  le 
moyen  de  la  passion  de  Jesus-Christ,  qui  estoit  parmy  eux  une  histoire 
apocryphe,  dont  il  pouvoit  rendre  un  témoignage  certain,  ayant  assisté 
aux  premières  délibérations  qui  ont  esté  faites  sur  ce  sujet.  En  effet, 
dit-il,  les  auteurs  de  cette  doctrine  que  l'on  nomme  à  présent  Jansé- 
nisme, firent  une  assemblée  y  a  plusieurs  années  dans  un  lieu  proche  de 
Paris  appelle  Bourg-fontaine,  où  luy  qui  faisoit  ce  récit  audit  sieur 
Filleau  avoit  assisté  :  que  cette  assemblée  estoit  composée  de  six  per- 
sonnes, luy  faisant  la  septiesme  ;  et  que  de  ces  six  personnages  il  n'y  en 
avoit  plus  qu'un  qui  restoit  vivant  au  monde,  lesquels  il  désigna  par 
leurs  noms  et  qualitez,  sçavoir  (I.  D.  V.  D.  H.)  (G.  I.)  (P.  G.)  (P.  G.) 
(A.  A.)  (S.  V.)Ibid.p.  5.  et  6.  Il  a  voulu  marquer  par  ces  lettres  (Jean  du 
Verger  de  Hauranne)  qui  est  feu.  M.  l'abbé  de  Saint-  Gjrcm  (Cornélius 
Jansenius)  (Philippe  Cospean)  qui  estoit  feu  M.  l'Evesque  de  Lisieux 
(Pierre  Camus)  qui  estoit  feu  M.  l'Eoesque  de  Beley  (Antoine  Aknauld) 
Docteur  de  Sorbonne,  qui  est  celuy  de  ces  six  qu'ils  disent  estre  encore  vi- 
vant. Pour  le  dernier  (S.  V.)  on  ne  sçait  pas  qui  il  est  »  (citation  et  note 
d' Arnauld).  —  Le  dernier  personnage  serait  Simon  Vigor. 
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Théologiens,  à  qui  ils  font  jouer  des  personnages,  non  de 
chrestiens  ny  d'hommes,  mais  de  Mahometans  et  de  Démons, 
en  leur  mettant  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  desseins 
abominables  de  détraire  l'Incarnation  da  Fils  de  Dieu,  l'Evan- 
gile, tous  les  Sacremens,  et  tous  les  autres  mystères  de  la  Reli- 
gion chrestiennei  :  où  pour  deshonorer  le  maistre  avec  ses  dis- 
ciples et  porter  leur  bouche  contre  le  ciel,  il  veulent  que 
S.  Augustin2,  que  toute  l'Eglise  depuis  douze  Siècles  a  tous- 
jours  regardé  comme  le  plus  fort  appuy  des  veritez  chrestiennes 
et  catholiques,  ait  esté  choisi  par  ces  fantastiques  consulteurs 
comme  le  Docteur  de  l'Eglise  le  plus  propre  pour  les  renver- 
ser et  détruire  toutes,  et  pour  establir  le  Déisme  3  sur  les 
ruines   du  christianisme  ;   et  où  enfin  pour  couronner  leur 

i .  «  Que  le  premier  designé  après  avoir  fait  entendre  à  l'Assemblée, 
qu'il  estoit  temps  que  les  sçavans  et  pleinement  illuminez  détrompas- 
sent les  peuples  :  qu'il  estoit  nécessaire  de  leur  dévoiler  les  yeux,  et 
de  commencer  leur  instruction  par  la  destruction  des  mystères  (dont 
la  créance  est  illusoire  et  inutile)  et  particulièrement  de  celuy  de  l'In- 
carnation, qui  estoit  comme  la  baze  et  le  fondement  de  tous.  Les  autres 
tesmoignerent  qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  se  découvrir  si-tost  :  qu'il 
falloit  user  d'autres  moyens  plus  spécieux,  par  lesquels  enfin  on  pùst 
parvenir  à  la  ruine  de  l'Evangile,  sans  qu'on  s'en  pûst  appercevoir,  et 
en  leur  laissant  tirer  des  conséquences  qui  ruineroient  facilement 
l'Evangile,  les  mystères,  et  les  sacremens.  Car,  disoient-ils,  à  quoy 
bon  un  Rédempteur  ?  à  quoy  des  Sacremens  ?  à  quoy  tous  ces  conseils 
evangeliques  ?  Ibid.  p.  7.  8.  11  »  (citation  donnée  par  Arnauld). 

1.  «  Pour  parvenir  à  leur  dernier  dessein  de  Déistes,  qu'ils  n'osoient 
faire  eclore  si-tost,  d'autant  que  de  tous  les  Docteurs  de  l'Eglise  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ait  donné  tant  d'essor  à  son  esprit  que  S.  Augustin, 
et  dont  l'on  puisse  mieux  abuser  des  passages  mal  expliquez,  il  fut 
résolu,  qu'ils  se  diroient  tous  deffenseurs  de  la  doctrine  de  S.  Augus- 
tin :  que  son  autorité  serviroit  de  voile  à  leur  nouvelle  doctrine  et  de 
piège  pour  surprendre  les  foibles  esprits.  Ibid.  p.  12.  et  i3  »  (citation 
donnée  par  Arnauld). 

3 .  «  Cette  Assemblée  estoit  un  conventicule  contre  la  personne  sacrée 
de  Jesus-Christ.  Et  si  depuis,  cette  nouvelle  doctrine  a  pris  le  nom 
de  Jansénistes,  ce  n'est  qu'un  nom  d'écorce  et  d'extérieur,  et  la  véri- 
table dénomination  qui  leur  appartient  est  celle  de  Déistes,  leur 
secrette  intention  et  la  finalle  estant  d'introduire  la  seule  créance  d'un 
Dieu,  sans  Evangile,  et  sans  Rédempteur,  et  d'abolir  la  l'oy  du  Sacre- 
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malice  par  l'une  des  plus  hautes  extravagances,  et  des  plus 
visibles  faussetez,  ils  me  donnent  une  place  honnorable  entre 
ces  Théologiens,  ils  me  marquent  par  les  deux  premières 
lettres  de  mon  nom  et  de  mon  surnom  ;  et  Dieu  ayant  permis 
pour  les  confondre,  qu'ils  ayent  ignoré,  qu'en  1621.  lors 
qu'ils  disent  que  cette  assemblée  fust  tenue  à  Bourgfontaine, 
je  n'avois  encore  que  neuf  ans,  n'estant  né  que  en  161 2.  ils 
me  font  prendre  pour  ma  part  dans  ce  dessein,  aussi  exécrable 
qu'imaginaire,  le  soin  l  d'attaquer  les  deux  Sacremens  les  plus 
fréquentez  par  les  adultes,  qui  sont  celuy  de  la  Pénitence  et  celuy 
de  V Eucharistie,  et  dépeignent  ensuitte  mon  livre  de  la  Fré- 
quente Communion  comme  entrepris  sur  ce  plan  selon  les 
fausses  idées  que  mes  ennemis  en  ont  tracées  dans  leurs 
livres,  en  disant:  Que  le  moyen  que  je  m'estois  proposé  d'y 
parvenir  seroit  de  procurer  Véloignement  de  la  Pénitence  et  de 
la  sainte  Communion,  non  en  tesmoignant  aucun  dessein  de  faire 
en  sorte  qu  ils  fussent  moins  fréquentez,  mais  en  rendant  la  pra- 
tique si  difficile  qu'ils  restassent  comme  inaccessibles  et  que  dans 
le  non  usage  fondé  sur  ces  belles  apparences  on  en  perdist  par 
après  lafoy. 

Et  quoy  que  nous  pussions  par  un  escrit  de  quatre  ou  cinq 
feuilles  faire  retomber  la  honte  de  tant  d'emportemens  sur 
le  visage  de  leurs  auteurs,  toutes  ces  insolences  inoùies,  qui 
meriteroient  des  chastimens  exemplaires,  n'ont  pas  esté  ca- 
pables d'arracher  une  seule  plainte  de  nostre  bouche. 

Nous  nous  sommes  contentez  d'en  gémir  devant  Dieu,  qui 
voyoit  notre  innocence,  et  la  passion  déréglée  de  ces  escri- 
vains.  Nous  les  avons  laissé  jouir  à  leur  aise  des  applaudissemens 

ment  de  baptesme.  Ibid.  p.  14.  Leur  créance  est  toute  autre  que  celle 
qu'ils  font  paroistre,  et  ce  qu'ils  tiennent  caché  est  le  dessein  d'esta- 
blir  la  seule  créance  d'un  Dieu,  mais  sans  Jesus-Christ,  sans  ses  Sacre- 
mens, et  sans  son  Evangile.  Ibid.  p.  16  »  (citation  donnée  par  Arnauld). 
1.  «  On  résolut  d'attaquer  les  deux  Sacremens  les  plus  fréquentez 
par  les  adultes,  qui  sont  celuy  de  la  Pénitence  et  celuy  de  l'Eucharis- 
tie. Le  moyen  d'y  parvenir  fut  ouvert  par  l'éloignement  que  l'on  en 
procureroit...  Ibid.  p.  g.  et  10  »  (citation  donnée  par  Arnauld). 
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qu'ils  se  donnoient  à  eux-mesmes  pour  relever  leur  fausse 
victoire;  et  n'avons  pas  creû,  que  Dieu  nous  obligeast  de  les 
troubler  dans  la  misérable  satisfaction  qu'ils  tesmoi» noient 
prendre  à  commettre  impunément  de  si  grands  excez 
[p.  283  sqq.]. 

p.  237.    XV.  Réfutation  d'une  horrible  imposture  touchant 
r  Eucharistie. 

Mais  que  peut-on  attendre  de  la  sincérité  de  ceux  qui, 
voyant  que  je  me  suis  plaint  dans  ma  lettre  qu'on  n'avoit 
point  fait  de  scrupule  d'avancer  depuis  peu  de  jours  jusques 
dans  le  Louvre  ce  mensonge  infâme  :  Qu'on  sçavoit  de  certaine 
science  que  nous  voulions  ruiner  la  Transubstantiation  n'ont 
point  craint  de  s'engager  dans  la  deffense  d'une  si  horrible 
imposture,  et  de  produire  pour  l'appuyer  un  passage  d'un 
livre  aussi  approuvé  par  des  Prélats  et  des  Docteurs  illustres 
en  science  et  en  pieté  qu'a  esté  celui  de  la  Fréquente  Corn- 
munion  J  :  où  après  avoir  rapporté  ce  que  dit  S.  Augustin  : 
Que  personne  n'approche  dignement  des  sacrez  mystères,  que 
celuy  qui  est  pur  et  du  nombre  de  ceux  dont  il  est  dit  ;  Bien- 
heureux ceux  qui  ont  le  cœur  pur  parce  qu'ils  verront  Dieu,  je 
parle  en  ces  termes  :  D'où  nous  apprenons,  que  comme  l'Eu- 
charistie est  la  mesme  viande  que  celle  qui  se  mange  dans  le 
ciel,  il  faut  nécessairement  que  la  pureté  du  cœur  des  fidelles 
qui  la  mangent  icy  bas,  ait  de  la  convenance  et  de  la  proportion 
avec  celle  des  bien- heureux,  et  qu'il  n'y  ait  autre  différence, 
qu'autant  qu'il  y  en  a  entre  la  foy  et  la  claire  vision  de  Dieu, 
de  laquelle  seule  dépend  la  différente  manière  dont  on  la  mange 
dans  la  terre  et  dans  le  ciel?...  [pp.  267  et  2j3  sq.]. 

p.  238.  N'est-ce  pas  enseigner  en  termes  clairs,  que  la  diffé- 
rente manière,  dont  on  mange  le  pain  des  Anges  sous  le  Sacre- 
ment et  sans  sacrement,  dans  la  terre  et  dans  le  ciel,  sous  des 
voiles  et  sans  voiles,  dépend  de  la  différence  qui  est  entre  la 
foy  et  la  claire  vision  ?  Et  ainsi  qui  peut  comprendre  que 

1.  «  Delà  Freq.  Gom.  3.  part.  ch.  7  »  (note  d'Arnaald).  —  La 
citation  est  textuelle. 
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cette  grande  vérité,  qui  relevé  infiniment  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie, ait  été  prise  pour  un  sujet  légitime  d'une  aussi  estrange 
calomnie,  comme  est  celle  d'accuser  un  Prestre  catholique  et 
un  Docteur  de  Sorbonne  d'estre  Calviniste,  et  de  ne  croire 
pas  la  Transubstantiation,  ny  la  présence  réelle  de  Jesus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  en  m'accusant  que  j'ay  voulu  dire 
par  là  :  Que  nous  qui  sommes  voyageurs  ne  recevons  Jesus- 
Christ  que  par  la  foy,  qui  est  communier  à  la  Calviniste,  et 
sans  admettre  aucune  Transubstantiation?  [P.  Annat,  Res- 
ponse  à  quelques  demandes,  p.  38].  Gomme  si  attribuer  à 
Testât  auquel  nous  sommes  en  cette  vie,  qui  est  celuy  de  la 
foy,  ce  que  nous  recevons  le  pain  des  Anges  caché  sous  les 
voiles  des  espèces  du  Sacrement,  et  non  à  découvert  comme 
les  bien-heureux  en  Testât  de  l'autre  vie,  qui  est  celuy  de  la 
claire  vision ,  estoit  enseigner  que  nous  ne  recevons  Jesus-Christ 
que  par  la  foy  comme  font  les  Calvinistes,  et  n'admettre 
aucune  Transubstantiation  dans  l'Eucharistie   [p.   2j3  sq.~\. 

Mais  on  n'a  pu  tirer  cette  horrible  conséquence  de  mes 
paroles  qu'en  changeant  ma  proposition  sous  prétexte  de 
l'expliquer  et  me  faisant  dire  :  Qu'il  ny  a  point  d'autre  diffé- 
rence entre  la  manière  dont  nous  mangeons  icy  bas  le  corps  de 
Jesus-Christ  et  la  manière  dont  les  bien-heureux  le  reçoivent 
dans  le  ciel  que  celle  qui  se  prend  d'une  claire  et  d'une  obscure 
connoissance  [P.  Annat,  p.  38]. 

p.  23g.  Car  je  n'ay  pas  dit  que  les  Anges  et  les  Bien-heureux 
mangent  dans  le  ciel  tout  ce  que  nous  mangeons  sur  la  terre 
dans  l'Eucharistie.  Mais  j'ay  dit  simplement  avec  l'Eglise,  que 
nous  mangeons  dans  l'Eucharistie  ce  que  les  Anges  et  les 
bien-heureux  mangent  dans  le  ciel.  N'ayant  eu  dessein  en  ce 
lieu-là  que  de  représenter  la  pureté  qui  est  nécessaire  pour 
recevoir  l'Eucharistie,  j'ay  creù  ne  le  pouvoir  faire  plus  for- 
tement, qu'en  représentant  l'excellence  de  cet  adorable 
mystère  et  en  déclarant,  qu'il  n'est  pas  seulement  un  sacre- 
ment visible,  et  qu'il  ne  contient  pas  mesme  seulement  la 
chair  et  le  sang  de  Jesus-Christ  sous  les  apparences  du  pain 
et  du  vin  :   mais  qu'il  contient  encore  et  qu'il  est  véritable- 
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ment  la  mesme  viande  que  les  Anges  et  les  bien-heureux 

mangent  dans  le  ciel [p.  2 63]. 

p.  242  —  J'ay  travaillé  dans  un  livre  à  inspirer  au- 
tant que  j'ai  pu  à  tous  les  enfans  de  l'Eglise  un  profond 
respect  pour  Jesus-Christ  que  nous  adorons  sur  nos  autels. 
J'ay  pris  pour  fondement  de  tout  cet  ouvrage  la  Vérité  mesme 
de  la  présence  réelle  du  Fils  de  Dieu  opposée  à  l'heresie  des 
Calvinistes  qui  n'y  reconnoissent  qu'une  ombre  et  une  figure. 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'appeller  quoy  qu'indigne  au 
ministère  de  ses  autels.  Et  j'ay  encore  receù  de  sa  bonté  cette 
faveur  singulière  de  luy  rendre  quelque  service  dans  une 
Maison  de  Vierges  Religieuses,  qui  par  un  Institut  particu- 
lier approuvé  du  saint  Siège  Apostolique  sont  consacrées  à 
une  perpétuelle  adoration  du  Saint  des  Saints,  présent  dans 
le  sanctuaire,  et  qui  ont  eu.  pour  principal  but  dans  cette 
sainte  Institution  de  reparer  en  quelque  sorte  l'horreur  des 
blasphèmes  et  des  outrages  des  Calvinistes  contre  cet  auguste 
Sacrement  par  la  pieté  de  leurs  respects  et  de  leurs  hommages 
et  par  leur  continuelle  assistance  de  jour  et  de  nuit  devant 
cet  objet  adorable  de  nostre  foy [pp.  261,  263,  267]. 

D.   —   TEXTES  SUR   LA    CALOMNIE 

Notes  prises  par  Herrnant  (ms.  autographe,  T.  III,  au 
mot  calomnie). 

Concil.  Arelat.  I.  can.  XIV.  —  De  his  qui  falso  accusant 
fratres  suos,  placuit  eos  usque  ad  exitum  non  communicare. 

Concil.  Arelat.  H.  can.  XXIV.  —  Eos  qui  falsô  fratribus 
suis  capitalia  objecisse  convicti  fuerint,  placuit  usque  ad  ex- 
itum non  communicare,  sicut  magna  Synodusanteconstituit, 
nisi  dignâ  satisfactione  pœnituerint. 

Leges  ecclesiasticœ...  de  Us  qui  falsum  testimonium  ferunt 
coram  episcopo.  Greg.  III.  judiciis  XII. 

Delator  dictus  eô  quod  detegit  quod  latebat.  Si  quis  delator 
extiterit  fidelis,  et  per  delationem  ejus  aliquis  fuerit  pro- 
scriptus,  vel  interfectus,  placuit  nec  in  finem  percipere  com- 
munionem. 
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Concil.  Elvir.  can.  LU. 

Si  quis  autem  episcopum,  vel  presbytemm,  aut  diaconum, 
falsis  criminibus  appetivit,  et  probare  non  potuerit,  nec  in  fine 
dandam  ei  communionem  \p.  28 '7]. 

Adrien.  —  Capitula  5o  (d'après  Nicole,  noie  à  la  i5e  Pro- 
vinciale). 

Qui  in  alterius  famam  in  publico  scripturam  aut  verba 
contumeliosa  confinxerint,  et  repertus  scripta  non  probaverit, 
flagelletur,  et  qui  ea  primus  invenerit,  rumpat,  si  non  vult 
autoris  facti  causam  incurrere  [p.  287  sq.] 

Saint  Bernard.  —  Serin.  24  super  Cantica  (édition  de  1620, 
p.  633). 

Omnis  qui  detrahit,  primum  quidem  seipsum  prodit  vacuum 
charitate  :  deinde  quid  aliud  detrahendo  intendit,  nisi  ut  is 
cui  detrahit,  veniat  in  odium  vel  contemptum  ipsis  apud  quos 
detrahit?  Ferit  ergo  charitatem  in  omnibus  qui  se  audiunt, 
lingua  maledica  :  et  quantum  in  se  est,  necat  funditus  et 
extinguit  :  non  solùm  autem,  sed  et  in  absentibus  universis 
ad  quos  volans  verbum  forte  per  eos  qui  présentes  sunt  per- 
venire  contigerit.  Vides  quàm  facile  et  in  brevi  ingentem 
multitudinem  animarum  velociter  currens  sermo  tabe  malitise 
hujus  inficere  possit?  [p.  2Q2\. 

E.  —  TEXTES   SUR   L'EUCHARISTIE 

Saint  Thomas.  —  Summa  theologica. 

Tertia  pars,  qusest.  76.  art.  5.  Conclusio  :  Cum  Christus 
sit  in  hoc  sacramento,  non  per  modum  quantitatis  dimensivœ, 
sed  per  modum  substantiae,  non  est  in  eo  sicut  in  loco  :  sed 

eo  modo  quo  substantia  à  dimensionibus  continetur unde 

nullo  modo  corpus  Christi  est  in  hoc  sacramento  locali- 
ter  [p.  27g\ 

Concile  de  Trente.  —  Sessio  XIII.  can.  3. 

Si  quis  negaverit,  in  venerabili  Sacramento  Eucharistiae  sub 
unaquaque  specie,  et  sub  singulis  cujusque  speciei  partibus, 
separatione  facta,  totum  Christum  contineri;  anathema  sit. 
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Can.  £.  Si  quis  dixerit,  peracta  consecratione,  in  admirabili 
Eucharistie  Sacramento  non  esse  corpus,  et  sanguinem  Do- 
mini  Nostri  Jesu  Christi,  sed  tantum  in  usu,  dum  sumitur, 
non  autem  ante,  sed  post;  et  in  hostiis,  seu  particulis  conse- 
cratis,  qua?  post  communionem  reservantur,  vel  supersunt, 
non  remanere  verum  corpus  Domini  ;  anathema  sit. 

Can.  6.  Si  quis  dixerit,  in  sancto  Eucharistise  Sacramento 
Christum  unigenitum  Dei  filium,  non  esse  cultu  lalriœ, 
etiam  externo,  adorandum;  atque  ideo  nec  festiva  peculiari 
celebritate  venerandum  ;  neque  in  processionibus,  secundum 
laudabilem  et  universalem  Ecclesiae  sanctae  ritum,  et  consuc- 
tudinem,  sollemniter  circumgestandum,  vel  non  publiée,  ut 
adoretur,  populo  proponendutn,  et  ejus  adoratores  esse  ido- 
lâtras; anathema  sit  [p.  2?8~\. 

Sessio  XIII.  cap.  vm.  De  usu  admirabilis  hujus  Sacramenti. 

Sancta  Synodus...  rogat...  ut  [hujus]  vigore  confortati,  ex 
hujus  misera?  peregrinationis  itinere  ad  cselestern  patriam 
pervenire  valeant,  eundem  panem  Àngelorum,  quem  modo 
sub  sacris  velaminibus  edunt,  absque  ullo  velamine  mandu- 
caturi  [p.  2j^\. 

Richelieu.  —  Traitté  qui  contient  la  Méthode  la  plus  facile 
et  la  plus  asseurée,  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparez  de 
l'Eglise,  par  le  Cardinal  de  Richelieu,  Paris,  Cramoisy,  i65i,f  . 

iLes  Ministres  de  ce  Royaume  après  le  décret  d'union  avec  les 
Luthériens,   fait  en  leur  Synode  National  tenu  à  Charenton 
l'année  mil  six  cents  trente  et  un,  ont  veu  qu'il  leur  estoit 
très-important  de  trouver  quelque  raison  apparente   sur  la- 
quelle ils  pussent  fonder  leur  séparation  d'avec  l'Eglise  Ro- 
?  maine,  mesme  à   raison  du  mystère  de  la  Cène  qui  ne  les 
\  sépare  pas  d'avec  les  Luthériens,  bien  que  ceux-cy  soutien- 
nent comme  l'Eglise  Romaine,  qu'en  ce  mystère  le  Corps  de 
Jesus-Christ   est   substantiellement   pris   par   la   bouche   du 
corps. 
|       Ils  disent  donc  que  l'adoration  que  les  Catholiques  rendent 
»  à  l'Eucharistie  leur  est  un  sujet  légitime  de  séparation,  parce 
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que  s'ils  estoient  en  leur  communion,  ne  croyant  pas  la  pré- 
sence réelle  du  Corps  de  Jesus-Christ  sous  les  espèces,  ils  ne 
pourroient  déférer  à  ce  Sacrement  le  mesme  honneur  que  les 
Catholiques  luy  défèrent  (à  quoy  toutesfois  ils  seroient  con- 
traints), sans  commettre  une  Idolâtrie  insupportable,  rendant 
à  la  créature  ce  qui  n'est  deu  qu'au  Créateur  [p.  268]. 

F.  —  TEXTE  SIGNALÉ  PAR  LES  CURÉS  DE  PARIS 

Mascarenhas  1 .  —  R.P.  Emmanuelis Mascarenhas.  s.j.  Trac- 
tatus  de  Sacramentis  in  génère,  Baptismo,  Confirmatione, 
Eucharistia,  nec  non  de  Sacrificio  Missœ.  Lutetiae,  Cramoisy, 
i656  (privilège  du  20  mars). 

Tr.  IV.  De  Sacro  sancto  Eucharistise  Sacramento.  disp.  5. 
De  subjecto,  usu,  et  dispositione  ad  recipiendum  sanclissimum 
Eucharistise  Sacramenlum.  c.  7.  Uirum  pollutio  impediat  sump- 
tionem  Eucharistise. 


1.  Emmanuel  Mascarenhas,  jésuite  portugais  (i6o4-i654).  —  Cette 
longue  citation  se  trouve  dans  la  Suite  de  l'Extrait  de  plusieurs  mauvai- 
ses propositions  de  nouveaux  Casuistes  recueillies  par  Messieurs  les  Curés 
de  Paris  et  présentées  à  Nosseigneurs  de  l'Assemblée  du  Clergé  le  24. 
Novembre  i656.  Elle  est  précédée  de  ce  titre  et  de  cette  note  : 

«  Extrait  de  Quelques  Propositions  d'un  nouvel  Auteur  Jésuite 
nommé  Mascarenhas,  imprimé  chez  Cramoisy  en  cette  année  i656  et 
qui  ne  se  vend  que  depuis  le  mois  d'Octobre. 

«  (Ce  livre  est  dédié  à  la  Vierge,  et  l'Auteur  déclare  qu'il  y  enseigne 
ce  qu'il  a  appris  d'elle  comme  de  sa  maîtresse,  et  que  c'est  elle  aussi 
qui  luy  a  inspiré  de  le  composer.  On  pourra  juger  par  quelques-unes 
de  ces  décisions,  si  c'est  un  ouvrage  digne  de  ces  inspirations  préten- 
dues, et  de  la  pureté  de  celle  à  qui  il  est  addressé.) 

«  Qu'un  Laïque,  ou  un  Prestre,  estant  tombé  dans  quelque  sorte 
d'impureté  que  ce  soit,  mesme  contre  la  nature,  peut  sans  le  moindre 
péché  véniel,  et  mesme  convenablement,  communier  le  jour  mesme 
après  s'en  estre  confessé  ;  Que  s'il  y  a  eu  autrefois  des  loix  de  l'Eglise 
contraires  à  cela,  elles  sont  abrogées  par  la  coustume  contraire  de 
toute  la  terre.  Que  le  Confesseur  ne  doit  point  conseiller  à  son  péni- 
tent de  s'abstenir  de  la  communion  le  jour  mesme  qu'il  est  tombé 
dans  ces  crimes.  Et  que  le  vœu  que  quelqu'un  en  feroit,  seroit  nul.  » 
(Mascarenhas.  Tr.  4-  de  sacros.  Euch.  Sacram.  Disp.  5.  c.  7.) 
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p.  23g.  n.  284.  Qusestio  est  utrum  possit  talis  mortaliter 
pollutus  recipere  Eucharistiam  in  eadem  die  pollutionis  prse- 
missa  confessione,  et  debitum  habendo  dolorem.  Pro  quo. 

Dico  tertio  :  qui  habuit  voluntariam,  et  mortaliter  peccami- 
nosam  pollutionem  sive  cum  complice,  sive  sine  illo,  si 
habeat  debitum  illius  dolorem,  prœmissâ  confessione  poterit 
in  eàdem  die  communicare,  quin  in  hoc  peccet  mortaliter, 
nec  etiam  venialiter.  Ita  Sylvester...  P.  jEgidius...  P.  Hur- 

tadus...  P.   Azov...    P.   Suarez Et  ratio  est,   quia  nullus 

adest  textus,  qui  prohibeat  communicare,  seu  celebrare  homi- 
nem  verè  contritum,  et  rite  per  Gonfessionem  Sacramentalem 
confessum,  quamvis  in  eodem  die  gravissimum  peccatum 
mortale  commisisset.  ...Et  quamvis  P.  Vasquez  q.  8.  c.  7. 
credat  antiquitus  fuisse  aliquam  legem  vel  universalem,  vel 
provincialem,  seu  consuetudinem,  qua  per  aliquas  saltem 
horas  post  pollutionem  prohibebatur  communio...,  hoc  ta- 
men  hodie  communi,  et  universali  totius  orbis  consuetudine 
est  abrogatum... 

n.  285.  Tota  hîc  dubitatio  est,  utrum  debeat  Gonfessarius 
consulere  his  sic  voluntariè,  et  mortaliter  pollutis,  ut  illo  die  à 
communione  se  abstineant,  non  ex  prsecepto,  quod,  ut  supra 
dictum  est,  nullum  datur  ;  sed  ex  consilio  propter  reveren- 
tiam  debitam  tanto  Sacramento  ?  Ordinariè  respondent  Au- 
thores  affirmative.  Nihilominus  tamen  mihi  magis  placet 
opinio  Joannis  Sancii  in  suis  sélect,  disp.  23.  n.  3o.  asserentis 
hoc  non  esse  consulendum  ;  imô  potiùs  consulendum  quôd 
communicent,  dummodo  sintper  confessionem  rite  dispositi  ; 
ne  sub  velamine  reverenlise  erga  hoc  Sacramentum,  illud 
defraudent  excellentiori  reverentiâ,  quse  ex  tali  sumptione  illi 
accrescet... 

n.  287.  Et  hinc  infero,  non  esse  validum  votum  factum  non 
suscipiendi  Eucharistiam  die  habitas  copula)  fornicariœ,  etiam 
praemissa  confessione  cum  vcro  dolore  :  nam  taie  votum  est 
impeditivum  majoris  boni,  et  ideô  non  potcst  habere  ratio- 

nem  voti,  nec  vim  obligandi,    ut  docet  Joannes  Sancius  

[p.  26g  sq.\. 
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SEIZIEME  LETTRE 

'ESCRITE  PAR  L'AUTEUR 

DES   LETTRES   AU   PROVINCIAL 

AUX  REVERENDS  PERES  JESUITES. 
Du  4-  Décembre  i656. 

Mes  Révérends  Pères, 
Voicy  la  suite  de  vos  calomnies,  où  je  répondra  y 
d'abord  à  celles  qui  restent  de  vos  Avertissemens . 
Mais  comme  tous  vos  autres  livres  en  sont  égale- 
ment remplis,  ils  me  fourniront  assez  de  matière 
pour  vous  entretenir  sur  ce  sujet  autant  que  je  le 
jugeray  nécessaire.  Je  vous  diray  donc  en  un  mot 
sur  cette  fable  que  vous  avez  semée  dans  tous  vos 
écrits  contre  Mrd'Ipre2,  que  vous  abusez  malicieu- 

1.  B.  Escrite Provincial,  manque.  —  Sous-titre  des  éditions  posté- 
rieures à  celle  de  1699  :  «  Calomnies  horribles  des  Jésuites  contre  de 
pieux  Ecclésiastiques  et  de  saintes  Religieuses.  »  —  Le  Père  Nouet 
composa  une  Response  à  la  Seizième  Lettre  des  Jansénistes  adressée  à 
Messieurs  de  Port-Royal,  mais  il  ne  la  publia  pas  alors.  Elle  fut 
insérée  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  in-12  des  Responses  aux 

Lettres  Provinciales qui  parut  à   Liège  en  1657.   Nicole  répondit 

dans  sa  Note  I  :  ce  Obstination  des  Jésuites  à  soutenir  les  calomnies  les 
plus  horribles.  » 

2.  Cf.  la  douzième  Imposture  de  Nouet,  supra  p.  229  sqq.  et,  en 
note,  les  lettres  de  Jansénius. 
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sèment  de  quelques  paroles  ambiguës  d'une  de  ses 
lettres1,  qui  estant  capables  d'un  bon  sens,  doivent 
estre  prises  en  bonne  part,  selon  l'esprit  2cbaritable 
de  l'Eglise,  et  ne  peuvent  estre  prises  autrement  que 
selon  l'esprit  3malin  de  vostre  Société.  Car  pour- 
quoy  voulez  vous,  qu'en  disant  à  son  amy  :  Ne  vous 
mettez  point  tant  en  peine  de  vostre  neveu  ;  je  luy 
fourniray  ce  qui  est  nécessaire  de  l'argent  qui  est 
entre  mes  mains,  il  ayt  voulu  dire  par  là  qu'il  pre- 
noit  cet  argent  pour  ne  le  point  rendre,  et  non  pas 
qu'il  l'avançoit  seulement  pour  le  remplacer  ?  Mais 
ne  faut-il  pas  que  vous  soyez  bien  imprudens  ; 
4  puisque  vous  avez  fourny  vous  mesmes  la  convic- 
tion de  vostre  mensonge  par  les  autres  lettres  de  Mr 
d'Ipre,  que  vous  avez  imprimées,  qui  marquent 
parfaitement  que  ce  n'estoit  en  effet  que  des  avances 
qu'il  devoit  remplacer  ?  C'est  ce  qui  paroist  dans 
celle  que  vous  rapportez  du  6[3].  Juillet  1619.  en 
ces  termes  qui  vous  confondent  :  Ne  vous  souciez  pas 
des  avances,  il  ne  luy  manquera  rien  tant  qu'Usera  icy. 
Et  par  celle  du  7[26].  Janvier  1620.  où  il  dit  :  vous 
avez  trop  de  haste  ;  et  quand  il  seroit  question  de 
rendre  compte,  le  peu  de  crédit  que  fay  icy  me  feroit 
trouver  de  l'argent  au  besoin. 

1.  W.  unius  autalterius. 

2.  B.  charitable,  a  été  supprimé. 

3.  B.  malin,  a  été  supprimé. 
(\.  B.  [d'avoir]  fourny. 

5.  B.  [visiblement]  ;  d'aprrs  W.  aperte. 

6.  Toutes  les  éditions  par  erreur  :  [3o]  juillet.  —  Cf.  ces   lettres 
de  Jansénius,  supra  p.  229  sq. 

7.  Toutes  les  éditions,  par  erreur  :  [G]. 
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Vous  estes  donc  des  imposteurs,  mes  Pères,  aussi 
bien  sur  ce  sujet  que  sur  vostre  conte  ridicule  du 
Tronc  de  S.  Merry1.  Car  quel  avantage  pouvez  vous 
tirer  de  l'accusation  qu'un  de  vos  bons  amis  suscita 
à  cet  Ecclésiastique2  que  vous  voulez  déchirer  ? 
Doit-on  conclure  qu'un  homme  est  coupable,  parce 
qu'il  est  accusé?  Non,  mes  Pères.  Des  gens  de  pieté 
comme  luy  pourront  toujours  estre  accusez,  tant 
qu'il  y  aura  au  monde  des  calomniateurs  comme 
vous.  Ce  n'est  donc  pas  par  l'accusation,  mais  par 
l'arrest  qu'il  en  faut  juger.  Or  l'arrest  qui  en  fut 
rendu  le  23.  Févr.  1606.  le  justifie  pleinement  ; 
outre  que  celuy  qui  s'estoit  engagé  témérairement 
dans  cette  injuste  procédure,  fut  désavoué  par  ses 
Collègues,  et  forcé  luy-mesme  à  la  retracter3.  Et 
quant  à  ce  que  vous  dites  au  mesme  lieu  de  ce 
fameux  directeur  qui  se  fit  riche  en  un  moment  de 
neuf  cens  mille  livres\  il  suffit  de  vous  renvoyer  à 
Messieurs  les  Curez  de  S.  Roch,  et  de  S.  Paul3,  qui 
rendront  témoignage  à  tout  Paris  de  son  parfait 
des-interessement  dans  cette  affaire  et  de  vostre  ma- 
lice inexcusable  dans  cette  imposture.  6C'en  est  assez 
pour  des  faussetez  si  vaines.  Ce  ne  sont  là  que  les 
coups  d'essay  de  vos  Novices,  et  non  pas  les  coups 


1.  W.    de  arcâ reseratâ.    —  Cf.    la   septième  Imposture    de 

Nouet,  et  la  note,  supra  p.  22G. 

2.  W.  eximius  Sacerdos. 

3.  W.  destitit  incepto. 

[\.   Cf.   la  septième  Imposture  de  Nouet,  et  la  note,  supra  p.  227. 

5.  Les  curés  Rousse  et  Mazure. 

6.  B.  [En  voila]  assez. 

2e  série.  III  17 
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d'importance  de  vos  grands  Profés.  J'y  viens  donc, 
mes  Pères  ;  je  viens  à  cette  calomnie  l'une  des  plus 
noires  qui  soient  sorties  de  vostre  esprit.  Je  parle  de 
cette  audace  insupportable,  avec  laquelle  vous  avez 
osé  imputer  à  de  saintes  Religieuses,  et  à  leurs 
directeurs,  de  ne  pas  croire  le  mystère  de  la  Trans- 
substantiation, ny  la  présence  réelle  de  J .  C.  dans 
l'Eucharistie.  Voila,  mes  Pères,  une  imposture  digne 
de  vous.  Voila  un  crime  que  Dieu  seul  est  capable 
de  punir,  comme  vous  seuls  estes  capables  de  le 
commettre.  Il  faut  estre  aussi  humble  que  ces  hum- 
bles calomniées,  pour  le  souffrir  avec  patience  ;  et 
il  faut  estre  aussi  méchant  que  de  si  méchans  calom- 
niateurs, pour  le  croire.  Je  n'entreprens  donc  pas 
de  les  en  justifier  ;  elles  n'en  sont  point  suspectes. 
Si  elles  avoient  besoin  de  défenseurs,  elles  en  au- 
roient  de  meilleurs  que  moy.  Ce  que  j'en  diray  icy 
ne  sera  pas  pour  monstrer  leur  innocence,  mais  pour 
monstrer  vostre  malice.  Je  veux  seulement  vous  en 
faire  horreur  à  vous  mesmes,  et  faire  entendre  à 
tout  le  monde,  qu'après  cela  il  n'y  a  rien  dont  vous 
ne  soyez  capables. 

Vous  ne  manquerez  pas  neantmoins  de  dire  que 
je  suis  de  Port-Royal2  ;  car  c'est  la  première  chose 
que  vous  dites  à  quiconque  combat  vos  excès  ; 
comme  si  on  ne  trouvoit  qu'à  Port-Royal  des  gens 
qui  eussent  assez  de  zèle  pour  défendre  contre  vous 

i.   B.   [docteurs],   faute  d'impression,  corrigée  depuis.  —  Accusa- 
tion portée  par  les  Pères  Annat  et  Meynier,  cf.  supra  p.  2^9  et  p.  a35. 
2.   W.  Hîc  me,  sat  scio,  Regio  Portai  nomen  dédisse  elamitabitis. 
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la  pureté  de  la  Morale  Chrétienne.  Je  sçay,  mes 
Pères,  le  mérite  de  ces  pieux  solitaires  qui  s'y 
estoient1  retirez,  et  combien  l'Eglise  est  redevable  à 
leurs  ouvrages  si  édifians  et  si  solides.  Je  sçay  com- 
bien ils  ont  de  pieté  et  de  lumière.  Car  encore  que 
je  n'aye  jamais  eu  d'establissementavec eux,  comme 
vous  le  voulez  faire  croire  sans  que  vous  sçachiez 
qui  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'en  connoistre  quelques- 
uns,  et  dhonnorer  la  vertu  de  tous2.  Mais  Dieu  n'a 
pas  renfermé  dans  ce  nombre  seul  tous  ceux  qu'il 
veut  opposer  à  vos  desordres.  J'espère  avec  son 
secours,  mes  Pères,  de  vous  le  faire  sentir  :  et  s'il 
me  fait  la  grâce  de  me  soutenir  dans  le  dessein  qu'il 
me  donne  d'employer  pour  luy  tout  ce  que  j'ay 
receu  de  luy3,  je  vous  parleray  de  telle  sorte,  que  je 
vous  feray  peut-estre  regreter  de  n'avoir  pas  affaire 
à  un  homme  de  Port-Royal4.  Et  pour  vous  le  témoi- 
gner, mes  Pères,  c'est  qu'au  lieu  que  ceux  que  vous 
outragez  par  cette  insigne  calomnie,  se  contentent 
d'offrir  à  Dieu  leurs  gemissemens,  pour  vous  en 
obtenir  le  pardon,  je  me  sens  obligé  moy  qui  n'ay 
point  de  part  à  cette  injure,  de  vous  en  faire  rou- 

i.  Ils  étaient  sortis  de  Port-Royal  le  23  mars,  par  ordre  du  roi. 

2.  W.  Tametsi  enim...  nunquam.  in  Regio  Portu  certum  mihi  domici- 
lium  fuerit,  mihi  tamen  quidam  dlorum  familiariter  noti  sunt  ;  cxteri, 
quamois  ignoti,  ob  virtulis  merilumcharissimi.  —  La  traduction  de  Nicole 
indique  le  sens  qu'il  faut  donner  à  la  pensée  de  Pascal  souvent  traves- 
tie. Pascal  n'avait  jamais  fait  que  des  retraites  à  Port  Royal,  et  si  on 
avait  voulu  l'atteindre  en  dispersant  les  Solitaires,  ou  les  Hermites,  on 
s'était  mépris.  Cf.  le  débutde  la  dix-septième  Provinciale,  infra  p.  3^2. 

3.  W.  quicquid  de  illo  accepi.  —  Cette  traduction  montre  qu'il  ne 
faut  pas  voir  ici,  comme  l'a  fait  Havet,  une  manifestation  d'orgueil. 

4.  W.  antiquos  illos  de  Portu  Regio  adoersarios. 
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gir  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  pour  vous  procurer 
cette  confusion  salutaire  dont  parle  l'Escriture,  qui 
est  presque  l'unique  remède  d'un  endurcissement 
tel  que  le  vostre  :  Impie  faciès  eorum  ignominiâ,  et 
quserent  nomen  tuum,  Domine  * . 

Il  faut  arrester  cette  insolence  qui  n'espargne 
point  les  lieux  les  plus  saints.  Car  qui  pourra  estre 
en  seureté  après  une  calomnie  de  cette  nature  P 
Quoy,  mes  Pères,  afficher  vous  mesmes  dans  Paris 
un  livre  si  scandaleux  avec  le  nom  de  vostre  Père 
Meynier  à  la  teste,  et  sous  cet  infâme  tiltre2  :  Le 
Port-Royal  et  Genève  d'intelligence  contre  le  tres-saint 
Sacrement  de  l'Autel,  où  vous  accusez  de  cette  aposta- 
sie non  seulement  M.  3de  S.  Cyran,  et  M.  Arnauld, 
mais  aussi  la  Mère  Agnes  sa  sœur*,  et  toutes  les 
Religieuses  de  ce  monastère,  dont  vous  dites  pag.  96. 
Que  leur  foy  est  aussi  suspecte  touchant  V Eucharistie , 
que  celle  de  M.  Arnauld,  lequel  vous  soutenez  pag.  (\. 
estre  effectivement  Calviniste.  Je  demande  là  dessus 
à  tout  le  monde,  s'il  y  a  dans  l'Eglise  des  personnes 
sur  qui  vous  puissiez  faire  tomber  un  si  abominable 
reproche  avec  moins  de  vray-semblance?  Car  dites 
moy,  mes  Pères  ;  si  ces  Religieuses  et  leurs  Direc- 
teurs estoient  d'intelligence  avec  Genève  contre  le  tres- 
saint  Sacrement  de  V Autel,  ce  qui  est  horrible  à  pen- 


1.  Psal.  LXXXII,  17. 

2.  W.  Vidit  urbs  Parisiorum  publiée  parietibus  suisafjiyi  jussu  vestro 
infamis  Ubelli  infainem  titulum.  —  Cf.  les  citations  de  Meynier,  supra 
p.  23 1  sqq. 

3.  B.  | l'abbé];  d'après  VV  :  Abbatem. 

4.  W.  quondam  Régit  Portas  Abbatissam. 
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ser,  pourquoy  anroient-elles  pris  pour  le  principal 
objet  de  leur  pieté  ce  Sacrement  qu'elles  auroient 
en  abomination?  Pourquoy  auroient-elles  joint  à 
leur  règle  l'institution  du  S.  Sacrement?1  Pourquoy 
auroient-elles  pris  l'habit  du  S.  Sacrement;  pris  le 
nom  de  filles  du  S.  Sacrement:  appelle  leur  Eglise, 
l'Eglise  du  S.  Sacrement?  Pourquoy  auroient-elles 
demandé  et  obtenu  de  Rome  la  confirmation  de 
cette  institution,  et  le  pouvoir  de  dire  tous  les  jeudys 
l'office  du  S.  Sacrement,  où  la  foy  de  l'Eglise  est  si 
parfaitement  exprimée,  si  elles  avoient  conjuré 
avec  Genève  d'abolir  cette  foy  de  l'Eglise2.  Pour- 
quoy se  seroient-elles  obligées  par  une  dévotion  par- 
ticulière approuvée  aussi  par  le  Pape,  d'avoir  sans 
cesse  nuit  et  jour  des  Religieuses  en  présence  de 
cette  sainte  hostie,  pour  reparer  par  leurs  adorations 
perpétuelles  envers  ce  sacrifice  perpétuel  l'impiété  de 
l'heresie  qui  l'a  voulu  anéantir?  Dites-moy  donc, 
mes  Pères,  si  vous  le  pouvez,  pourquoy  de  tous  les 
mystères  de  nostre  religion  elles  auroient  laissé  ceux 
qu'elles  croyent,  pour  choisir  celuy  qu'elles  ne 
croyroient  pas?  Et  pourquoy  elles  se  seroient  dé- 
vouées d'une  manière  si  pleine  et  si  entière  à  ce 
mystère  de  nostre  foy,  si  elles  le  prenoient,  comme 
les  hérétiques,  pour  le  mystère  d'iniquité?  Que  ré- 
pondez3 vous,  mes  Pères,  à  des  témoignages  si  evi- 

i.   Cf.  la  lettre  de  Jacqueline   du  i!\  octobre  i656,  supra  p.  76  et 
la  note. 

2.  Cf.  ce  même  raisonnement  dans  la  Lettre  d'Àrnauld  à  un  duc  et 
pair,  supra  p.  25o. 

3.  W.  mussitabilis. 


262  ŒUVRES 

dens  non  pas  seulement  de  paroles,  mais  d'actions: 
et  non  pas  de  quelques  actions  particulières,  mais  de 
ioute  la  suite  d'une  vie  entièrement  consacrée  à 
l'adoration  de  Jesus-Christ  résident  sur  nos  Autels? 
Que  répondez'-vous  de  mesme  aux  livres  que  vous 
appeliez  de  Port-Royal,  qui  sont  tout  remplis  2de 
termes  les  plus  précis,  dont  les  Pères  et  les  Conciles 
se  soient  servis  pour  marquer  l'essence  de  ce 
mystère?  C'est  une  chose  ridicule,  mais  horrible,  de 
vous  y  voir  répondre  dans  tout  vostre  libelle  en  cette 
sorte  :  M.  Arnauld,  dites-vous3,  parle  bien  de 
transsubstantiation,  mais  il  entend  peut-estre  une 
transsubstantiation  significative.  Il  témoigne  bien 
croire  la  présence  réelle  ;  mais  qui  nous  a  dit  qu'il 
ne  l'entend  pas  dune  figure  vraye  et  réelle?  Où  en 
sommes  nous,  mes  Pères,  et  qui  ne  ferez- vous  point 
passer  pour  Calviniste  quand  il  vous  plaira,  si  on 
vous  laisse  la  licence  de  corrompre  les  expressions 
les  plus  canoniques  et  les  plus  saintes,  par  les  mali- 
cieuses subtilitez  de  vos  nouvelles  équivoques4?  Car 
qui  s'est  jamais  servy  d'autres  termes  que  de  ceux-là, 
et  sur  tout  dans  de  simples  discours  de  pieté,  où  il 
ne  s'agit  point  de  controverses?  Et  cependant 
l'amour  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  ce  saint  mystère, 
leur  en  a  tellement  fait  remplir  tous  leurs   écrits, 


i .  W.  respondebitis. 

2.  A2,  [des]. 

3.  Cf.  cette  citation  de  Meynier,  p.  70,  supra  p.  a34  sq.  —  Nous 
n'avons  pas  retrouvé  la  deuxième  citation  sur  la  présence  réelle. 

4-    W.  vestrâ  œquivocorum  melhodo. 
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que  je  vous  deffîe,  mes  Pères,  quelques  artificieux 
que  vous  soyez,  d'y  trouver  *la  moindre  ombre 
d'ambiguité,  et  de  convenance  avec  les  sentimens  de 
Genève. 

Tout  le  monde  sçait,  mes  Pères,  que  l'heresie  de 
Genève  consiste  essentiellement,  comme  vous  le 
rapportez  vous-mesmes,  à  croire  que  Jesus-Christ 
n'est  point  enfermé  dans  ce  Sacrement  :  qu'il  est 
impossible  qu'il  soit  en  plusieurs  lieux:  qu'il  n'est 
vrayement  que  dans  le  Ciel,  et  que  ce  n'est  que  là 
où  on  le  doit  adorer,  et  non  pas  sur  l'Autel  :  que  la 
substance  du  pain  demeure  :  que  le  corps  de  Jesus- 
Christ  n'entre  point  dans  la  bouche,  ny  dans  la 
poitrine  :  qu'il  n'est  mangé  que  par  la  foy,  et 
qu'ainsi  les  médians  ne  le  mangent  point2;  et  que 
la  Messe  n'est  point  un  sacrifice,  mais  une  abomi- 
nation. Escoutez  donc,  mes  Pères,  de  quelle  ma- 
nière Port-Royal  est  d'intelligence  avec  Genève  dans 
leurs  livres.  On  y  lit  à  vostre  confusion,  que  la  chair 
et  le  sang  de  Jesus-Christ  sont  contenus  souz  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  2.  lettre  de  Mr  Arnauld 
p.  3[23q].  Que  le  Saint  des  Saints  est  présent  dans  le 
Sanctuaire,  et  qu'on  l'y  doit  adorer,  ibid.  p.  4M3. 
Que  Jesus-Christ  habite  dans  les  pécheurs  qui  com- 


t.  B.  [ny]  la  moindre  [apparence]  d'ambiguité,  [ny  la  moindre] 
convenance  ;  W.  nullam  in  Us  ambiguitatis  speciem,  ac  ne  minimam 
quidem  cum  Genevâ  consensionem. 

2.  W.  manducari  non  possit. 

3.  Toutes  les  éditions  par  erreur:  [aog].  —  Cf.  toutes  ces  citations 
d'Arnauld,  supra  pp.  2^0  sq.  et  2^9  sq. 

II.  W.  245,  par  erreur. 
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munient,  par  la  présence  réelle  et  véritable  de  son 
corps  dans  leur  poitrine,  quoyque  non  par  la  présence 
de  son  esprit  dans  leur  cœur.  Freq.  Comm.  3.  Part, 
ch.  16.  Que  les  cendres  mortes  des  corps  des  Saints 
tirent  leur  principale  dignité  de  cette  semence  de  vie, 
qui  leur  reste  de  V attouchement  de  la  chair  immor- 
telle et  vivifiante  de  Jesus-Ghrist,  i.  Part.  ch.  [\o. 
Que  ce  n'est  par  aucune  puissance  naturelle,  mais  par 
la  toutepuissance  de  Dieu,  à  laquelle  rien  n'est  im- 
possible, que  le  corps  de  Jesus-Christ  est  enfermé 
sous  l'hostie  et  sous  la  moindre  partie  de  chaque  hos- 
tie, Theolog.  Fam1.  Leç.  i5.  Que  la  vertu  divine 
est  présente  pour  produire  l'effet  que  les  paroles  de 
la  consécration  signifient,  ibid.  Que  Jesus-Christ  qui 
est  rabaissé  et  couché  sur  l'autel,  est  en  mesme  temps 
élevé  dans  sa  gloire  :  qu'il  est  par  luy  mesme  et  par  sa 
puissance  ordinaire  en  divers  lieux  en  mesme  temps, 
au  milieu  de  l'Eglise  triomphante,  et  au  milieu  de 
l'Eglise  militante  et  voyagere,  De  la  suspension2, 
Rais.  21.  Que  les  espèces  sacramentales  demeurent 
suspendues,  et  subsistent  extraordinairement  sans 
estre  appuyées  d'aucun  sujet,  et  que  le  corps  de  Jesus- 
Christ  est  aussi  suspendu  sous  les  espèces  :  qu'il 
ne  dépend  point  d'elles  comme  les  substances  dépen- 
dent des  accidens,  ib.  23.  Que  la  substance  du  pain 
se  change  en  laissant  les  accidens  immuables,   Heures 


i.   Ouvrage  de  Saint-Cyran,  cf.  supra  p.  236. 

2.   Opuscule  qui  est  imprimé   à   la   suite  Ho    l'ouvrage  de   Saint- 
Cyran  cité  ci-dessus,  cf.  supra  p.  287. 
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dans  la  prose  du  saint  Sacrement1  :  Que  Jesus- 
Christ  repose  dans  VEucharistie  avec  la  mesme  gloire 
qu'il  a  dans  le  Ciel.  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran2, 
Tom.  i.  Let.  q3.  Que  son  humanité  glorieuse  réside 
dans  les  tabernacles  de  l'Eglise  sous  les  espèces  du 
pain,  qui  le  couvrent  visiblement  ;  et  que  sçachant 
que  nous  sommes  grossiers,  il  nous  conduit  ainsi  à 
l'adoration  de  sa  divinité  présente  en  tous  lieux,  par 
celle  de  son  humanité  présente  en  un  lieu  parti- 
culier, ibid.  Que  nous  recevons  le  corps  de  Jesus- 
Christ  sur  la  langue,  et  qu'il  la  sanctifie  par  son 
divin  attouchement,  Lett.  32.  Qu'il  entre  dans  la 
bouche  du  Prestre,  Lett.  3[75].  Que  quoy  que  Jesus- 
Christ  se  soit  rendu  accessible  dans  le  S.  Sacrement 
par  un  ejjet  de  son  amour  et  de  sa  clémence,  il  ne 
laisse  pas  d'y  conserver  son  inaccessibilité,  comme  une 
condition  inséparable  de  sa  nature  divine  ;  parce  qu'en- 
core que  le  seul  corps  et  le  seul  sang  y  soient  par  la 
vertu  des  paroles ,  viverborum,  comme  parle  l'Escole, 
cela  n'empesche  pas  que  toute  sa  divinité  aussi  bien 
que  toute  son  humanité  n'y  soit  par  une  4 suite  et  une 


i.   W.  mutari  substantiam  partis  manenlibas  accidenlibus.  In  off.  Eccl. 
diviniss.  Sacram.  —  Voici  le  texte  visé  : 

La  figure,  le  goust,  la  couleur  sont  semblables, 
Mais  la  substance  change  en  laissant  immuables 
Ces  voiles  du  dehors. 

C'est  là  une  traduction  de  la  prose  Lauda,  Sion,  Salvatorem  de  Saint 
Thomas,  qui  se  trouve  dans  l'Office  du  Saint  Sacrement.  Cet  ouvrage 
parut  en  i653  ;  la  traduction  en  était  due  au  duc  de  Luynes  et  à 
Saci  ;  Arnauld  avait  collaboré  à  l'ouvrage. 

2.  Cf.  ces  citations  de  Saint-Cyran,  supra  p.  289  sq. 

3.  Toutes  les  éditions,  par  erreur:  [72]. 

4.  B.  suite  et  une,  manque  ;  W.  propter  necessariam  conjunctionem. 
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conjonction  nécessaire,  Défense  du  Chappellet  du 
S.  Sacrement  p.  2171.  Et  enfin  que  V Eucharistie  est 
tout  ensemble  sacrement  et  sacrifice,  Theol.  Fam. 
Leç.  io2.  et  qu  encore  que  ce  sacrifice  soit  une  com- 
mémoration de  celuy  de  la  Croix,  toutefois  il  y  a 
cette  différence,  que  celuy  de  la  Messe  nest  offert  que 
pour  l'Eglise  seule,  et  pour  les  fidèles  qui  sont  dans  sa 
communion  ;  au  lieu  que  celuy  de  la  Croix  a  esté  offert 
pour  tout  le  monde,  comme  VEscrilure  parle,  Ib.p.  i533. 
Cela  suffit,  mes  Pères,  pour  faire  voir  clairement 
qu'il  n'y  eut  peut-estre  jamais  une  plus  grande  im- 
pudence que  la  vostre.  Mais  je  veux  encore  vous 
faire  prononcer  cet  arrest  à  vous  mêmes  contre 
vous-mêmes.  Car  que  demandez  vous  afin  d'oster 
toute  apparence  qu'un  homme  soit  d'intelligence 
avec  Genève  ?  Si  M.  Arnaud,  dit  vostre  Père  Mey- 
nier  p.  83 \  eust  dit  quen  cet  adorable  mystère,  il  ny 
a  aucune  substance  du  pain  sous  les  espèces,  mais  seu- 
lement la  chair  et  le  sang  de  Jesus-Christ,  j'eusse 
avoué  qu'il  se  seroit  déclaré  entièrement  contre  Ge- 
nève. Avoiïez-le  donc,  imposteurs,  et  faites  luy  une 
réparation  publique  °de  cette  injure  publique.  Com- 
bien de  fois  lavez-vous  veu  dans  les  passages  que  je 
viens  de  citer?  Mais  déplus  la  Théologie  familière 

1.  W.  p.  21  y,  manque.  —  Cette  citation  doit  se  trouver  dans  la 
Réponse  aux  Remarques  d'un  Théologien  contre  le  Chapelet  du  très  saint 
sacrement,  i634,  ouvrage  de  Saint-Cyran  que  nous  n'avons  pas  trouvé. 

2.  Cf.  cette  citation  de  Saint-Cyran,  supra  p.  236. 

3.  Cette  citation  se  trouve  dans  Y  Explication  des  cérémonies  de  la 
Messe,  opuscule  qui  suit  la  Théologie  familière,  cf.  supra  p.  287. 

4.  Cf.  cette  citation  de  Meynier,  supra  p.  »35. 

5.  B.  de  celte  injure  publique,  manque. 
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de  M.  de  S.  Cyran  estant  approuvée  par  M.  Arnaud, 
elle  contient  les  sentimens  de  l'un  et  de  l'autre. 
Lisez  donc  toute  la  leçon  i5.  et  sur  tout  l'article 
second,  et  vous  y  trouverez  les  paroles  que  vous 
demandez,  encore  plus  formellement  que  vous 
mesmes  ne  les  exprimez.  Y  a  Vil  du  pain  dans 
V hostie  et  du  vin  dans  le  calice  ?  Non,  car  toute  la 
substance  du  pain  et  l  celle  du  vin  sont  ostées  pour 
faire  place  à  celle  du  corps  et  du  sang  de  Jesus- 
Ghrist,  laquelle  y  demeure  seule  couverte  des  quali- 
tez  et  des  espèces  du  pain  et  du  vin'2. 

Et  bien,  mes  Pères,  direz-vous  encore  que  le  Port- 
Royal  n'enseigne  rien  que  Genève  ne  reçoive  :  et  que 
M.  Arnaud  n'a  rien  dit  3dans  sa  seconde  Lettre  qui 
ne  pûst  estre  dit  par  un  Ministre  de  Charenton  ?  Fai- 
tes donc  parler  Mestrezat4  comme  parle  M.  Arnauld 
dans  cette  lettre  pag.  237.  et  suiv.5  Faites  luy  dire, 
Que  c'est  un  mensonge  infâme  de  V accuser  de  nier  la 
transsubstantiation  :  Qu'il  prend  pour  fondement  de 
ses  livres,  la  vérité  de  la  présence  réelle  du  Fils  de 
Dieu,  opposée  à  l'heresie  des  Calvinistes  :  Qu'il  se 
tient  heureux  d'estre  en  un  lieu  ou  Von  adore  conti- 
nuellement le  Saint  des  Saints  ^présent  dans  le  Sanc- 
tuaire :    ce  qui  est  beaucoup   plus    contraire    à  la 

1.  B.  celle,  manque. 

2.  Cf.  cette  citation  de  Saint-Cyran,  supra  p.  236. 

3.  A.  [en]. 

[\.  Jean  Mestrezat,  ministre  protestant  de  Charenton  (i5g2-i657), 
fit  paraître  des  Sermons,  et  un  Traité  de  la  communion  à  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  Sedan,  iÔ25. 

5.  Cf.  cette  citation  d' Arnauld,  supra  p.  2^8  sqq. 

6.  B.  présent,  manque. 
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créance  des  Calvinistes,  que  la  présence  réelle 
mesme  ;  puisque,  comme  dit  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu dans  ses  Controverses  p.  536.  les  nouveaux  Mi- 
nistres de  France  s' estant  unis  avec  les  Luthériens  qui 
xla  croyent,  ils  ont  déclaré  quils  ne  demeurent  séparez 
de  l'Eglise  touchant  ce  mystère,  quà  cause  de  V ado- 
ration que  les  catholiques  rendent  à  V Eucharistie .  Fai- 
tes signer  à  Genève  tous  les  passages  que  je  vous  ay 
rapportez  des  livres  de  Port-Royal,  et  non  pas  seu- 
lement les  passages,  mais  les  traitez  entiers  touchant  ce 
mystère,  comme  le  livre  de  la  Fréquente  communion, 
l'Explication  des  cérémonies  de  la  Messe,  l'Exercice 
durant  la  Messe,  les  Raisons  de  la  suspension  du  S.  Sa- 
crement2, la  traduction  des  hymnes  dans  les  Heures 
3du  Port-Royal  etc.  Et  enfin  faites  establir  à  Charen- 
ton  cette  institution  sainte  d'adorer  sans  cesse  Jesus- 
Christ  enfermé  dans  l'Eucharistie,  comme  on  fait  à 
Port-Royal,  et  ce  sera  le  plus  signalé  service  que  vous 
puissiez  rendre  à  l'Eglise  ;  puisqu'alors  le  Port-Royal 
ne  sera  pas  d'intelligence  avec  Genève,  mais  Genève 
d'intelligence  avec  le  Port-Royal,  et  toute  l'Eglise. 

En  vérité,  mes  Pères,  vous  ne  pouviez  plus  mal 
choisir  que  d'accuser  le  Port-Royal  de  ne  pas  croire 
l'Eucharistie  ;  mais  je  veux  faire  voir  ce  qui  vous  y 
a  engagez.  Vous  sçavez  que  j'entends  un  peu  vostre 
Politique.  Vous  l'avez  bien  suivie  en  cette  rencontre. 


T.   B.  qui  croyent  [la  présence  réelle  de  Jesus-Chrisl  dans   l'Eucha- 
ristie]. —  Cf.  cette  citation  de  Richelieu,  supra  p.  2Ô2  sq. 

2.  Les  trois  derniers  opuscules  sont  de  Saint-Cvran,  cf.  les  cita- 
tions, supra  p.  23^. 

3.  A*  [de]. 
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Si  M.  'de  S.  Gyran  et  M.  Arnauld2  n'avoient  fait 
que  dire  ce  qu'on  doit  croire  touchant  ce  mystère, 
et  non  pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  s'y  préparer,  ils 
auroient  esté  les  meilleurs  catholiques  du  monde,  et 
il  ne  se  seroit  point  trouvé  d'équivoques  dans  leurs 
termes  de  présence  réelle  et  de  transsubstantiation. 
Mais  parce  qu'il  faut  que  tous  ceux  qui  combattent 
vos  relâchements  soient  hérétiques,  et  dans  le  point 
mesme  où  ils  les  combattent,  comment  M.  Arnauld 
ne  le  seroit-il  pas  sur  l'Eucharistie,  après  avoir  fait 
un  livre  exprés  contre  les  profanations  que  vous  fai- 
tes de  ce  Sacrement?  Quoy,  mes  Pères,  il  auroit  dit 
impunément,  qu'on  ne  doit  point  donner  le  corps  de 
Jesus-Christ  à  ceux  qui  retombent  tousjours  dans  les 
mesmes  crimes,  et  ausquels  on  ne  voit  aucune  espé- 
rance d'amendement  ;  et  qu'on  doit  les  séparer  quel- 
que temps  de  l'Autel,  pour  se  purifier  par  une  péni- 
tence sincère,  afin  de  s  en  approcher  en  suite  avec 
fruit3.  Ne  souffrez  pas  qu'on  parle  ainsi,  mes  Pères; 
vous  n'auriez  pas  tant  de  gens  dans  vos  confession- 
naux. Car  vostre  P.  Brisacier  dit  que  si  vous  sui- 
viez cette  méthode,  vous  n'appliqueriez  le  sang  de  Je- 
sus-Christ sur  personne''.  11  vaut  bien  mieux  pour 
vous  qu'on  suive  la  pratique  de  vostre  Société,  que 
vostre  P.   Mascarenhas  rapporte  dans  un  livre  ap- 


i.   B.  [l'Abbé];  d'après  W  :  clarissimus  Abbas . 

2.  W.  Doctor  Arnaldus. 

3.  W.    ne  met  pas  ici  de  caractères  italiques  ;  ceci  n'est  qu'un  ré- 
sumé du  livre  de  la  Fréquente  Communion. 

4.  Cf.  cette  citation  dans  la  quinzième  Provinciale,   supra  p.  2o3  et 
T.  V,  p.  3oi  sq. 
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prouvé  par  vos  Docteurs,  et  mesme  par  vostre 
R.  P.  General,  qui  est,  Que  toute  sorte  de  personnes, 
et  mesme  les  Prestres  peuvent  recevoir  le  corps  de 
Jesus-Christ  le  jour  mesme  qu'ils  se  sont  souillez  par 
des  péchez  abominables  :  Que  bien  loin  qu'il  y  ayt  de 
l'irrévérence  en  ces  communions ,  on  est  louable  au 
contraire  d'en  user  de  la  sorte  :  Que  les  confesseurs 
ne  les  en  doivent  point  détourner,  et  qu'ils  doivent  au 
contraire  conseiller  à  ceux  qui  viennent  de  commettre 
ces  crimes,  de  communier  à  l'heure  mesme  :  parce 
qu  encore  que  l'Eglise  Vayt  deffendu,  cette  dejjense 
est  abolie  par  la  pratique  universelle  de  toute  la  terre1. 

Voilà  ce  que  c'est,  mes  Pères,  d'avoir  des  Jésuites 
par  toute  la  terre.  Voila  la  pratique  universelle  que 
vous  y  avez  introduite,  et  que  vous  y  voulez  main- 
tenir. Il  n'importe  que  les  tables  de  Jesus-Christ 
soient  remplies  d'abomination,  pourveu  que  vos 
églises  soient  pleines  de  monde.  Rendez  donc  ceux 
qui  s'y  opposent  hérétiques  sur  le  S.  Sacrement.  Il 
le  faut  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Mais  comment  le 
pourrez  vous  faire  après  tant  de  témoignages  invin- 
cibles qu'ils  ont  donnez  de  leur  foy?  N'avez  vous 
point  de  peur  que  je  rapporte  les  quatre  grandes 
preuves  que  vous  donnez  de  leur  hérésie.  Vous  le 
devriez,  mes  Pères,  et  je  ne  dois  point  vous  en  épar- 
gner la  honte.  Examinons  donc  la  première. 

M.  de  S.  Cyran,  dit  le  P.  Meyuier2.  en  consolant 

1.  B.  [Mascar.  Tr.  4-  Disp.  5.  n.  28/4].  —  Cf.  ce  texte  de  Masca- 
renhas,  supra  p.  253  sq. 

2.  Cf.  ce  texto  de  Meynier,  supra  p.  232  sq. 
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un  de  ses  amis  sur  la  mort  de  sa  mère,  tom.  r .  lettre 
i4-  dit  que  le  plus  agréable  sacrifice  qu'on  puisse  of- 
frir à  Dieu  dans  ces  rencontres,  est  celuy  de  la  pa- 
tience :  donc  il  est  Calviniste.  Cela  est  bien  subtil, 
mes  Pères  ;  et  je  ne  sçay  si  personne  en  voit  la  rai- 
son. Apprenons  la  donc  de  luy.  Parce,  dit  ce  grand 
Controversiste,  qu'il  ne  croit  donc  pas  le  sacrifice  de 
la  Messe.  Car  c'est  celuy-là  qui  est  le  plus  agréable  à 
Dieu  de  tous.  Que  l'on  dise  maintenant  que  les  Jé- 
suites ne  sçavent  pas  raisonner.  Ils  le  sçavent  de  telle 
sorte  qu'ils  rendront  hérétiques  Hels  discours  qu'ils 
voudront,  et  mesme  l'Escriture  sainte.  Car  2n'est-ce 
pas  une  hérésie  de  dire,  comme  fait  l'Ecclésiasti- 
que3 :  //  n'y  a  rien  de  pire  que  d'aymer  V argent  ;  ni- 
hil  est  iniquius  quàm  amare  pecuniam  ;  comme  si  les 
adultères4,  les  homicides,  et  l'idolâtrie  n'estoient  pas 
de  plus  grands  crimes?  Et  à  qui  n'arrive-t'il  point 
de  dire  à  toute  heure  des  choses  semblables,  et  que 
par  exemple  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humi- 
lié est  le  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu  :  parce 
qu'en  ces  discours  on  ne  pense  qu'à  comparer  quel- 
ques vertus  intérieures  les  unes  aux  autres,  et  non 
pas  au  sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  d'un  ordre  tout 
différent,  et  infiniment  plus  relevé.  N'estes- vous 
donc  pas  ridicules,  mes  Pères,  et  faut-il  pour  ache- 
ver de  vous  confondre,  que  je  vous  représente  les 


i.  B.  [tout  ce]  qu'ils;  d'après  W  :  quicquid  voluerint. 

i.  B.  [ne  seroit-ce]  pas... 

3.  Ecclesiastic.  X,  io. 

4-  W.  adulteria,  stupra. 
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termes  de  cette  mesme  lettre,  où  M.  de  S.  Cyran1 
parle  du  sacrifice  de  la  Messe,  comme  du  plus  excel- 
lent de  tous,  en  disant,  Qu'on  offre  à  Dieu  tous  les 
jours,  et  en  tous  lieux  le  sacrifice  du  corps  de  son 
fils,  qui  n'a  point  trouvé  de  plus  excellent  moyen  que 
celuy-là  pour  honnorer  son  Père?  Et  en  suite,  Que 
Jésus-Christ  nous  a  obligé  de  prendre  en  mourant  son 
corps  sacrifié,  pour  rendre  plus  agréable  à  Dieu  le 
sacrifice  du  nostre,  et  pour  se  joindre  *à  nous  lorsque 
nous  mourons,  afin  de  nous  fortifier  en  sanctifiant  par 
sa  présence  le  dernier  sacrifice  que  nous  faisons  à 
Dieu  de  nostre  vie  et  de  nostre  corps.  Dissimulez 
tout  cela,  mes  Pères,  et  ne  laissez  pas  de  dire  qu'il 
détournoit  de  communier  à  la  mort,  comme  vous 
faites  p.  3[35].  et  qu'il  ne  croyoit  pas  le  sacrifice  de 
la  Messe.  Car  rien  n'est  trop  hardy  pour  des  calom- 
niateurs de  profession. 

Vostre  seconde  preuve  en  est  un  grand  témoi- 
gnage. Pour  rendre  Calviniste  feu  M.  de  S.  Cyran, 
à  qui  vous  attribuez  le  livre  de  Petrus  Aurelius,  vous 
Arous  servez  d'un  passage  où  Aurelius  explique  pag. 
89/.  de  quelle  manière  l'Eglise  se  conduit  à  l'égard  des 
Prestres,  et  mesme  des  Evesques  qu'elle  veut  dépo- 
ser ou  dégrader.  L'Eglise,  dit-il,  ne  pouvant  pas  leur 
oster  la  puissance  de  l'ordre,  parceque  le  caractère 
est  ineffaçable,  elle  fait  ce  qui  est  en  elle  :  elle  oste  de 
sa  mémoire  ce  caractère  qu  elle  ne  peut  oster  de  lame 

1.  Cf.  ce  texte  de  Saint-Gyran,  supra  p.  a38  sq. 

2.  B.  à  nous,  a  été  omis. 

3.  Toutes  les  éditions  par  erreur:  [33]. 

4.  Cf.  ce  texte  du  Petrus  Aurelius,  supra  p.  235  sq. 
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de  ceux  qui  l'ont  receu.  Elle  les  considère  comme 
s'ils  nestoient  plus  Prestres  ou  Evesques.  De  sorte 
que  selon  le  langage  ordinaire  de  l'Eglise,  on  peut 
dire  qu'ils  ne  le  sont  plus,  quoy  qu'ils  le  soient  tou- 
jours quant  au  caractère  :  ob  indelebilitatem  carac- 
teris.  Vous  voyez,  mes  Pères,  que  cet  Auteur 
approuvé  par  trois  assemblées  générales  du  Clergé 
de  France  1 ,  dit  clairement  que  le  caractère  de  la 
Prestrise  est  ineffaçable  :  et  cependant  vous  luy  faites 
dire  tout  au  contraire  en  ce  lieu  mesme,  que  le  carac- 
tère de  la  Prestrise  n'est  pas  ineffaçable.  Voilà  une 
insigne  calomnie,  c'est  à  dire  selon  vous,  un  petit 
péché  véniel.  Car  ce  livre  vous  avoit  fait  tort  ayant 
refuté  les  hérésies  de  vos  confrères  d'Angleterre 
touchant  l'authorité  Episcopale.  Mais  voicy  une 
insigne  extravagance,  2et  un  gros  péché  mortel  contre 
la  raison.  C'est  qu'ayant  faussement  supposé  que 
M.  de  S.  Cyran  tient  que  ce  caractère  est  effaçable, 
vous  en  concluez  qu'il  ne  croit  donc  pas  la  présence 
réelle  de  Jesus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

N'attendez  pas  que  je  vous  réponde  là  dessus, 
mes  Pères.  Si  vous  n'avez  3pas  de  sens  commun,  je 
ne  puis  pas  vous  en  donner.  Tous  ceux  qui  en  ont 
se  moqueront  assez  de  vous,  aussi  bien  que  de  vostre 
troisième  preuve,  qui  est  fondée  sur  ces  paroles  de 
la  Freq.com.   3.  p.  ch.  1 1 4.  Que  Dieu   nous  donne 


i.  W.  ...publiée  probavit,  et  summis  extulit  laudibus. 

2.  B.  et  un  gros...  raison,  manque;  W.  n'a  pas  traduit  ces  mots. 

3.  B.  [point]. 

[\.  Cf.   ce  texte  de  la  Fréquente   Communion,  supra  p.  2^1.  Toute 
2e  série.  III  18 
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dans  l'Eucharistie  la  mesme  viande  qu'aux  Saints 
dans  le  Ciel,  sans  qu'il  y  ait  d'autre  différence,  sinon 
qu'icy  il  nous  en  oste  la  veuë  et  le  goust  sensible 
reservant  l'un  et  l'autre  pour  le  ciel.  En  vérité,  mes 
Pères,  ces  paroles  expriment  si  naïvement1  le  sens 
de  l'Eglise,  que  j'oublie  à  toute  heure  par  où  vous 
vous  y  prenez  pour  en  abuser.  Car  je  n'y  voy  autre 
chose,  sinon  ce  que  le  Concile  de  Trente  enseigne 
sess.  i3.  c.  82.  Qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence 
entre  Jesus-Christ  dans  l'Eucharistie,  et  Jesus- 
Christ  dans  le  ciel,  sinon  qu'il  est  icy  voilé,  et  non 
pas  là.  M.  Arnauldne  dit  pas  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
différence  en  la  manière  de  recevoir  J.  C.  mais 
seulement  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  en  Jesus- 
Christ  que  l'on  reçoit.  Et  cependant  vous  voulez 
contre  toute  raison  luy  faire  dire  par  ce  passage, 
qu'on  ne  mange  non  plus  icy  Jesus-Christ  de  bouche, 
que  dans  le  ciel  :  d'où  vous  concluez  son  hérésie. 

Vous  me  faites  pitié,  mes  Pères.  Faut-il  vous 
expliquer  cela  davantage  ?  Pourquoy  confondez- 
vous  cette  nourriture  divine  avec  la  manière  de  la 
recevoir?  Il  n'y  a  qu'une  seule  différence,  comme  je 
le  viens  de  dire,  dans  cette  nourriture  sur  la  terre  et 
dans  le  ciel,  qui  est,  qu'elle  est  icy  cachée  sous  des 
voiles  qui  nous  en  ostent  la  veiie  et  le  goust  sensible. 
Mais  il  y  a  plusieurs  différences  dans  la  manière  de 
la  recevoir   icy  et  là,    dont  la  principale  est,   que 

cette  discussion  est  imitée  d'Àrnauld,  Seconde  Lettre  à  un  duc  et  pair, 
p.  a37  sqq.,  cf.  supra  p.  2/J8  sq. 

1.  W.  perspicuh. 

2.  Cf.  ce  texte  du  Concile  de  Trente,  supra  p.  252. 


SEIZIÈME  PROVINCIALE  275 

comme  dit  M.  Arnaud  3.  part.  ch.  161.  il  entre  icy 
dans  la  bouche  et  dans  la  poitrine,  et  des  bons  et  des 
mêchans,  ce  qui  n'est  pas  dans  le  ciel. 

Et  si  vous  ignorez  la  raison  de  cette  diversité,  je 
vous  diray,  mes  Pères,  que  la  cause  pour  laquelle 
Dieu  a  estably  ces  différentes  manières  de  recevoir 
une  mesme  viande,  est  la  différence  qui  se  trouve 
entre  Testât  des  Ghrestiens  en  cette  vie,  et  celuy  des 
Bienheureux  dans  le  ciel.  1/ estât  des  chrestiens, 
comme  dit  le  Cardinal  du  Perron  après  les  Pères, 
tient  le  milieu  entre  Testât  des  Bienheureux,  et 
Testât  des  Juifs.  Les  Bienheureux  possèdent  Jesus- 
Ghrist  réellement  sans  figures  et  sans  voiles.  Les 
Juifs  n'ont  possédé  de  Jesus-Christ  que  les  figures 
et  les  voiles,  comme  estoient  la  manne  et  l'agneau 
Paschal.  Et  les  chrestiens  possèdent  Jesus-Christ 
dans  l'Eucharistie  véritablement  et  réellement,  mais 
encore  couvert  de  voiles.  Dieu,  dit  S.  Eucher2,  s'est 
fait  trois  tabernacles  :  la  Synagogue,  qui  n'a  eu  que 
les  ombres  sans  vérité  :  l'Eglise,  qui  a  la  vérité  et  les 


1.  Cf.  ce  texte  d'Arnauld,  supra  p.  2/41. 

2.  W.  se  borne  à  traduire  le  texte  de  Pascal,  sans  citer  St  Eucher. 
Sur  les  œuvres  de  S1  Eucher  qui  vécut  dans  la  première  moitié  du 
cinquième  siècle  dans  une  studieuse  retraite  à  l'île  de  Sainte-Mar gué- 
ri te  dans  la  Méditerranée,  et  de  là  fut  appelé  à  l'évèché  de  Lyon, 
voir  la  Patrologie  latine  de  Migne,  T.  L,  i846,  p.  686  sqq.  —  Cf. 
Pensées,  fr.  646,  T.  III,  p.  88  :  «  La  Synagogue  ne  perissoit  point, 
parce  qu'elle  estoit  la  figure  :  mais,  parce  qu'elle  n'estoit  que  la 
figure,  elle  est  tombée  dans  la  servitude.  La  figure  a  subsisté  jusqu'à 
la  vérité,  afin  que  l'Eglise  fust  tousjours  visible,  ou  dans  la  peinture 
qui  la  promettoit,  ou  dans  l'effet  »  —  et  fr.  670,  p.  107  :  «...  Et  les 
Chrestiens  prennent  mesme  l'Eucharistie  pour  figure  de  la  gloire 
où  ils  tendent.  » 
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ombres  ;  et  le  ciel,  oà  il  n'y  a  point  d'ombres,  mais  la 
seule  vérité.  Nous    sortirions    de    Testât   où    nous 
sommes,  qui  est  Testât  de  foy,  que  S.  Paul  oppose 
tant  à  la  loy,  qu'à  la  claire  vision,  si  nous  ne  pos- 
sédions que  les  figures  sans  Jesus-Christ  ;  parceque 
c'est  le  propre  delà  loy  de  n'avoir  que  l'ombre,  et 
non  la  substance  des  choses  1  :  et  nous  en  sortirions 
encore,  si  nous  le  possédions  visiblement,  parceque 
la  foy,  comme  dit  le  mesme  Apostre2,  n'est  point 
des  choses  qui  se  voyent.  Et  ainsi  l'Eucharistie  est 
parfaitement  proportionnée  à  nostre  estât  de  foy  ; 
parcequ'elle    enferme  véritablement    Jesus-Christ, 
mais  voilé3.  De  sorte  que  cet  estât  seroit  destruit,  si 
Jesus-Christ  n'estoit  pas  réellement  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin,  comme  le  prétendent  les  héré- 
tiques ;  et  il  seroit  destruit  encore,  si  nous  le  rece- 
vions à  découvert  comme  dans  le  ciel;  puisque  ce 
seroit  confondre  nostre  estât  4avec  Testât  du  Ju- 
daïsme, ou  avec  celuy  de  la  gloire.  Voila,  mes  Pères, 
la  raison  mystérieuse  et  divine  de  ce  mystère  tout 
divin.  Voila  ce  qui  nous  fait  abhorrer5  les  Calvinistes, 

i.  Paul.  Hebr.  X,  i:  Umbram  enim  habens  lex  futurorum  bonorum, 
non  ipsam  imaginem  rerum.  t 

2     Paul    Hcbr  XI,  i  :  Estautem  fuies  sperandarum  substantia  rcrum, 
argumentum  non  apparcntium.  Cf.  Rom.  III,  10 >h  22    Gai    V,  A  à  G 

3.  Cf.  une  pensée  analogue  dans  la  lettre  à  M'  et  à  M»«  de  Rouan- 
nez  sur  le  miracle  (27  (?)  octobre  i656),  supra  p.  87  sq. 

[x.  B.  [oui  avec.  ei  . 

5  Abhorrer  a  ici  le  sens  de  :  avoir  un  grand  eloignement  pour 
Comme  le  remarquent  Darmesteter  et  Hatzfeld.  c'est  en  prenant  e 
mot  dans  ce  sens  que  Pascal  discutait  la  question  de  savoir  si  «  la 
Nature  abhorre  la  trop  grande  plénitude  »  (cf.  supra,  Y.  11,  p.  M)  ou 
«  le  Vuidc  »  (T.  II,  p.  i53). 
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comme  nous  reduisans  à  la  condition  des  Juifs  ;  et 
ce  qui  nous  fait  aspirer  à  la  gloire  des  Bien-heureux, 
qui  nous  donnera  la  pleine  et  éternelle  jouissance 
de  Jesus-Christ.  *Par  où  vous  voyez  qu'il  y  a  plu- 
sieurs différences  entre  la  manière  dont  il  se  commu- 
nique aux  chrestiens  et  aux  Bien-heureux,  et  qu'en- 
tr 'autres  on  le  reçoit  icy  de  bouche,  et  non  dans  le 
ciel  ;  mais  qu'elles  dépendent  toutes  de  la  seule  dif- 
férence qui  est  entre  Testât  de  la  foy  où  nous  sommes, 
et  Testât  de  la  claire  vision,  où  ils  sont.  Et  c'est, 
mes  Pères,  ce  que  M.  Arnaud  a  dit  si  clairement  en 
ces  termes  :  Qu'il  faut  qu'il  n'y  ayt point  d'autre  dif- 
jerence  entre  la  pureté  de  ceux  qui  reçoivent  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  et  celle  des  Bien-heureux, 
qu'autant  quily  en  a  entre  lajoyetla  claire  vision  de 
Dieu,  de  laquelle  seule  dépend  la  différente  manière 
dont  on  le  mange  dans  la  terre  et  dans  le  Ciel.  Vous 
devriez,  mes  Pères,  avoir  révéré  dans  ces  paroles 
ces  saintes  veritez,  au  lieu  de  les  corrompre,  pour  y 
trouver  une  hérésie  qui  n'y  fut  jamais,  et  qui  n'y 
sçauroit  estre,  qui  est,  qu'on  ne  mange  Jesus-Christ 
que  par  la  foy,  et  non  par  la  bouche,  comme  le  disent 
malicieusement  vos  Pères  Annat  et  Meynier,  qui  en 
font  le  capital  de  leur  accusation. 

Vous  voilà  donc  bien  mal  en  preuves,  mes  Pères  ;  et 
c'est  pourquoy  vous  avez  eu  recours  à  un  nouvel  arti- 
fice, qui  a  esté  de  falsifier  le  Concile  de  Trente,  afin 
de  faire  que  M.  Arnauldn'y  fust  pas  conforme  :  2tant 

i.  W.  ne  traduit  pas  la  phrase  qui  suit. 

2.  W.  ne  traduit  pas  non  plus  la  phrase  suivante. 
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vous  avez  de  moyens  de  rendre  le  monde  hérétique. 
C'est  ce  que  fait  le  P.  Meynier  en  5o.  endroits 
de  son  livre,  et  8.  ou  10.  lois  en  la  seule  p.  5 41-  où 
il  prétend  que  pour  s'exprimer  en  catholique,  ce 
n'est  pas  assez  de  dire  :  Je  croy  que  Jesus-Christ  est 
présent  réellement  dans  l'Eucharistie;  mais  qu'il 
faut  dire  ;  Je  croy  avec  le  Concile  qu'il  y  est  pré- 
sent d'une  vraye  présence  locale,  ou  localement.  Et 
sur  cela2  il  cite  le  Concile  sess.  i3.  can.  3.  can. 
[\.  can.  6.  Qui  ne  croiroit  en  voyant  le  mot  de  pré- 
sence locale  cité  de  trois  canons  d'un  Concile  univer- 
sel, qu'il  y  seroit  effectivement?  Cela  vous  a  pu  ser- 
vir avant  ma  quinzième  lettre:  mais  à  présent,  mes 
Pères,  on  ne  s'y  prend  plus.  On  va  voir  le  Concile3, 
et  on  trouve  que  vous  estes  des  imposteurs.  Car  ces 
termes  de  présence  locale,  localement,  localité,  n'y 
furent  jamais.  Et  je  vous  déclare  de  plus,  mes  Pè- 
res, qu'ils  ne  sont  dans  aucun  autre  lieu  de  ce  Con- 
cile, ny  dans  aucun  autre  Concile  précèdent,  ny  dans 
aucun  Père  de  l'Eglise.  Je  vous  prie  donc  sur  cela, 
mes  Pères,  de  dire  si  vous  prétendez  rendre  suspects 
de  Calvinisme  tous  ceux  qui  n'ont  point  usé  de  ce 
terme.  Si  cela  est,  le  Concile  de  Trente  en  est  suspect, 
et  tous  les  vPeres  sans  exception.  Vous  estes  trop 
équitables  pour  faire  un  si  grand  fracas  dans  l'Eglise 
pour  une  querelle  particulière.    N'avez- vous   point 

i.   Cf.  ces  textes  de  Meynier,  supra  p.  23£. 

2.  W.  in  margine  verô. 

3.  Cf.  ces  textes  du  Concile  de  Trente,  supra  p.  a5i  sq. 

l\.   B.  [saints].   —  La  phrase    qui  suit  a  été  supprimée;   elle  n'est 
pas  traduite  dans  ^Y. 
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d'autre  voye  pour  rendre  M.  Arnauld  hérétique,  sans 
offenser  tant  de  gens  qui  ne  vous  ont  point  fait  de 
mal,  et  entr' autres  S.  Thomas,  qui  est  un  des  plus 
grands  deffenseurs  de  l'Eucharistie,  et  qui  s'est  si 
peu  servy  de  ce  terme,  qu'il  l'a  rejette  au  contraire, 
3.  p.  q.  76.  a.  5.  où  il  dit  :  Nullo  modo  corpus 
Christi  est  in  hoc  Sacramento  localiter1?  Qui  estes- 
vous  donc,  mes  Pères,  pour  imposer  de  vostre  auto- 
rité de  nouveaux  termes,  dont  vous  ordonnez  de  se 
servir  pour  bien  exprimer  sa  foy  :  comme  si  la  pro- 
fession de  foy  dressée  par  les  Papes  selon  l'ordre  du 
Concile,  où  ce  terme  ne  se  trouve  point,  estoit  dé- 
fectueuse, et  laissoit  une  ambiguité  dans  la  créance 
des  fidèles,  que  vous  seuls  eussiez  découverte!0  Quelle 
témérité  de  2les  prescrire  aux  Docteurs  mesmes? 
Quelle  fausseté  de  les  imposer  à  des  Conciles  géné- 
raux ?  Et  quelle  ignorance  de  ne  sçavoir  pas  les  diffi- 
cultez  que  les  Saints  les  plus  éclairez  ont  fait  de  les 
recevoir?  Rougissez,  mes  Pères,  de  vos  impostures 
ignorantes,  comme  dit  l'Escriture  aux  imposteurs 
ignorans  comme  vous  :  De  mendacio  ineruditionis 
tuse  confundere 3 . 

N'entreprenez  donc  plus  de  faire  les  maistres.  Vous 
n'avez  ny  le  caractère4  ny  la  suffisance  pour  cela. 
Mais  si  vous  voulez  faire  vos  propositions  plus  mo- 
destement, on3  pourra  les  écouter.  Car  encore  que 

1.  Cf.  ce  texte  de  S*  Thomas,  supra  p.  25 1. 

2.  PB.  de  prescrire  [ces  termes]  ;  W.hujus  vocis  usum indicere. 

3.  Ecclesiastic.  iv,  3o. 

4.  W.  quse  nec  vestro  gradui,  nec  eruditioni  convenit. 

5.  W.  Arnaldus. 


280  ŒUVRES 

ce  mot  de  présence  locale  ayt  esté  rejette  par  S.  Tho- 
mas, comme  vous  avez  veu,  à  cause  que  le  corps  de 
Jesus-Christ  n'est  pas  en  l'Eucharistie  dans  l'esten- 
duë  ordinaire  des  corps  en  leur  lieu  :  neantmoins 
ce  terme  a  esté  reçeu  par  quelques  nouveaux  Auteurs 
de  controverses,  parcequ'ils  entendent  seulement  par 
là,  que  le  corps  de  Jesus-Christ  est  vrayement  sous 
les  espèces,  lesquelles  estant  en  un  lieu  particulier, 
le  corps  de  Jesus-Christ  y  est  aussi.  Et  en  ce  sens 
M.  Arnauld  ne  fera  point  de  difficulté  de  l'admettre1  ; 
puisque  M.  de  S.  Cyran  et  luy  ont  déclaré  tant  de 
fois,  que  Jesus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  vérita- 
blement en  un  lieu  particulier,  et  miraculeusement 
en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  Ainsi  tous  vos  rafine- 
mens  tombent  par  terre,  et  vous  n'avez  pu  donner  la 
moindre  apparence  à  une  accusation,  qu'il  n'eust 
esté  permis  d'avancer  qu'avec  des  preuves  invin- 
cibles. 

Mais  à  quoy  sert,  mes  Pères,  d'opposer  leur  inno- 
cence à  vos  calomnies?  Vous  ne  leur  attribuez  pas 
ces  erreurs  dans  la  créance  qu'ils  les  soutiennent, 
mais  dans  la  créance  qu'ils  vous  2font  tort.  C'en  est 
assez  selon  vostre  Théologie,  pour  les  calomnier 
sans  crime,  et  vous  pouvez  sans  confession  ny  péni- 
tence dire  la  Messe  en  mesme  temps  que  vous  impu- 
tez à  des  Prestres  qui  la  disent  tous  les  jours,  de 
croire  que  c'est  une  pure  idolâtrie,  ce  qui  seroit  un 
si  horrible  sacrilège,  que   vous    mesmes  avez   fait 

i.  W.  ultro  admittet. 
2.  B.  [nuisent]. 
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pendre1  en  effigie  vostre  propre  Père  Jarrige,  sur  ce 
qu'il  avoit  dit  la   Messe  'estant  d'intelligence  avec 

Genève. 

Je  m'estonne  donc,  non  pas  de  ce  que  vous  leur 
imposez  avez  si  peu  de  scrupule  des  crimes  si  grands 
et  si  faux  :  mais  de  ce  que  vous  leur  imposez  avec 
si  peu  de  prudence  des  crimes  si  peu  vray-  sembla- 
bles. Car  vous  disposez  bien  des  péchez  à  vostre  gré, 
mais  pensez-vous  disposer  de  mesme  de  la  créance 
des  hommes?  En  vérité,  mes  Pères,  s'il  falloit  que 
le  soupçon  de  Calvinisme  tombast  sur  eux  ou  sur 
vous,  je  vous  trouverais  en  mauvais  termes.  Leurs 
discours  sont  aussi  catholiques  que  les  vostres,  mais 
leur  conduite  confirme  leur  foy,  et  la  vostre  la  dé- 
ment. Car  si  vous  croyez  aussi  bien  qu'eux  que  ce 
pain  est  réellement  changé  au  corps  de  Jesus-Christ, 
pourquoy  ne  demandez  vous  pas  comme  eux  que  le 
cœur  de  pierre  et  de  glace  de  ceux  à  qui  vous  con- 
seillez 3d'en  approcher,  soit  sincèrement  changé  en 
un  cœur  de  chair  et  d'amour?  Si  vous  croyez  que 


i     W.  ut  postulatu  vestro  ...suspensus  sit.  f 

2  B  [au  temps  où  il  estoit].  -  Pierre  Jarrige  (i6o4-i 670),  jé- 
suite de  la  province  de  Guyenne.  Profés  des  quatre  vœux,  il  abjura 
la  foi  catholique,  par  un  acte  public  du  25  décembre  i647  ;  il  publia, 
en  i649,  un  violent  pamphlet  ayant  pour  titre:  Les  Jésuites  mis  sur 
VEschafautpour Plusieurs  crimes  capitaux  par  eux  commis  dans  la  Pro- 
vince de  Guienne;  en  16&0,  il  se  convertit  à  nouveau  au  catholicisme 
chez  les  jésuites  d'Anvers,  et  fit  paraître  une  Retractation  de  son  livre. 
Arnaulden  parle  longuement  dans  sa  Lettre  d'un  Docteur  en  Théologie 
à  une  personne  de  condition  et  de  pieté  sur  le  sujet  de  l'Apostasie  du 
Sr  Jean  de  Labadie,  i65i. 

3.  B.  [de  s'en].  -  Ezech.  xi,  19:  ...  et  auferam  cor  lapideum  de 
came  eorum,  et  dabo  eis  cor  carneum. 
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Jesus-Christ  y  est  dans  un  estât  de  mort,  pour  ap- 
prendre à  ceux  qui  s'en  approchent  à  mourir  au 
monde,  au  péché,  et  à  eux-mesmes,  pourquoy  por- 
tez-vous à  en  approcher  ceux,  en  qui  les  vices  et  les 
passions  criminelles  sont  encore  toutes  vivantes?  Et 
comment  jugez  vous  dignes  de  manger  le  pain  du 
ciel,  ceux  qui  ne  le  seroient  pas  de  manger  celuy 
de  la  terre? 

O  grands  venerateurs  de  ce  saint  mystère,  dont  le 
zèle  s'employe  à  persécuter  ceux  qui  l'honnorent 
par  tant  de  communions  saintes,  et  à  flatter  ceux  qui 
le  deshonnorent  par  tant  de  communions  sacrilèges? 
Qu'il  est  digne  de  ces  défenseurs  d'un  si  pur  et  si 
adorable  sacrifice  ^'environner  la  table  de  Jesus- 
Christ  de  pécheurs  envieillis  tout  sortans  de  leurs 
infamies,  et  de  placer  au  milieu  d'eux  un  Prestre  que 
son  Confesseur  mesme  envoyé  de  ses  impudicitez  à 
l'Autel,  pour  y  offrir  en  la  place  de  Jesus-Christ 
cette  victime  toute  sainte  au  Dieu  de  sainteté,  et  la 
porter  de  2  ses  mains  souillées  en  ces  bouches  toutes 
souillées.  Ne  sied-il  pas  bien  à  ceux  qui  pratiquent 
cette  conduite  par  toute  la  terre,  selon  des  maximes 
approuvées  de  leur  propre  General,  d'imputer  à 
l'Auteur  de  la  Fréquente  Communion,  et  aux  Filles 
du  saint  Sacrement,  de  ne  pas  croire  le  saint  Sa- 
crement? 

Cependant  cela  ne  leur  suffit  pas  encore.  Il  faut 


i.   B.  [de  faire]  environner. 
2.  P.  [ces]. 
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pour  satisfaire  leur  passion  qu'ils  les  accusent  enfin 
d'avoir  renoncé  à  Jesus-Christ,  et  à  leur  baptesme. 
Ce  ne  sont  pas  là,  mes  Pères,  des  contes  en  l'air 
comme  les  vostres.  Ce  sont  les  funestes  emporte- 
mens  par  où  vous  avez  comblé  la  mesure  de  vos 
calomnies.  Une  si  insigne  fausseté  n'eust  pas 
esté  en  des  mains  dignes  de  la  soutenir,  en  demeu- 
rant en  celles  de  vostre  bon  amy  Filleau,  par  qui 
vous  l'avez  fait  naistre1  :  vostre  Société  se  l'est  attri- 
buée ouvertement,  et  vostre  P.  Meynier  vient  de 
soutenir  comme  une  vérité  certaine,  que  Port-Royal 
forme  une  cabale  secrète  depuis  35. ans,  dont  M.  de 
S.  Cyran  et  M.  d'Ipre  ont  esté  les  chefs,  pour 
ruiner  le  mystère  de  l'Incarnation,  jaire  passer 
l'Evangile  pour  une  histoire  apocryphe,  exterminer 
la  Religion  chrestienne,  et  élever  le  Déisme  sur  les 
ruines  du  Christianisme.  Est-ce  là  tout,  mes  Pères, 
serez-vous  satisfaits  si  l'on  croit  tout  cela  de  ceux 
que  vous  haïssez?  Vostre  animosité  seroit-elle  enfin 
assouvie,  si  vous  les  aviez  mis  en  horreur,  non  seu- 
lement à  tous  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise,  par  V in- 
telligence avec  Genève,  dont  vous  les  accusez,  mais 
encore  à  tous  ceux  qui  croyent  en  Jesus-Christ, 
quoy  que  hors  l'Eglise,  par  le  Déisme  que  vous  leur 
imputez? 

2Mais   qui  ne  sera    surpris  de  l'aveuglement  de 


i.  Sur  ce  «  complot  de  Bourg-Fontaine  »,  cf.  Arnauld,  Lettre  à  un 
duc  et  pair,  supra  p.  244  sqq.  et  Meynier,  supra  p.  232. 

2.  B.  Le  début  de  l'alinéa  est  modifié  ainsi  :  «  Mais  à  qui  pretendez- 
vous  persuader  sur  vostre  seule  parole,  sans  la  moindre  apparence  de 
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vostre  conduite?  Car  à  qui  prétendez- vous  persuader 
sur  vostre  seule  parole  sans  la  moindre  apparence 
de  preuve,  et  avec  toutes  les  contradictions  imagi- 
nables, cme  des  Evêqueset  des  Prêtres  qui  n'ont  fait 
autre  chose  que  prescher  la  grâce  de  Jesus-Christ, 
la  pureté  de  l'Evangile,  et  les  obligations  du  bap- 
tême, avoient  renoncé  à  leur  baptême,  à  l'Evangile, 
et  à  Jesus-Christ  :  qu'ils  n'ont  travaillé  que  pour 
establir  cette  apostasie  ;  et  que  le  Port-Royal  y  tra- 
vaille encore?  Qui  le  croira,  mes  Pères?  Le  croyez- 
vous  vous-mesmes  misérables  que  vous  estes1?  Et  à 
quelle  extrémité  estes  vous  réduits,  puisqu'il  faut 
nécessairement  ou  que  vous  prouviez  xette  accusa- 
tion, ou  que  vous  passiez  pour  les  plus  abandonnez 
calomniateurs  qui  furent  jamais?  Prouvez-le  donc, 
mes  Pères,  nommez  cet  Ecclésiastique  de  mérite, 
que  vous  dites  avoir  assisté  à  cette  assemblée  de 
Bourg-Fontaine  en  1621.  et  avoir  découvert  à 
vostre  Filleau  le  dessein  qui  y  fut  pris  de  destruire 


preuve,  et  avec  toutes  les  contradictions  imaginables,  que  des  Prêtres 
qui  ne  [preschcnt]  que  la  grâce  de  Jesus-Christ,  la  pureté  de  l'Evan- 
gile, et  les  obligations  du  baptême,  [ont]  renonce  à  leur  baptême,  à 
l'Evangile,  et  à  Jesus-Christ?  Qui  le  croira.  »  ;  —  ces  modifications 
se  trouvent  déjà  dans  W. 

1.  W.  0  scelestos.  —  En  dépit  de  cette  traduction,  misérable  n'au- 
rai l-il  pas  ici  le  sens  de  digne  de  pitié,  comme  semble  l'indiquer  la 
phrase  qui  suit?  Le  second  sens  est  courant  au  xvne  siècle,  et  fami- 
lier à  Pascal,  comme  en  témoigne  le  rapprochement  de  ces  deux 
fragments  du  manuscrit  autographe  :  «  Misérables  qui  nous  obli- 
gent à  parler  des  miracles  »  (fr.  8/j(),  T.  111,  p.  a84).  «  Ces  malheu- 
reux, qui  m'ont  obligé  de  parler  des  miracles  »  (fr.  85i,  ibid. 
p.  288). 

2.  B.  [qu'ils  ne  croient  pas  en  J.-ChristJ,  ou  que... 
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la  Religion  chrestienne.  Nommez  ces  six  personnes 
que  vous   dites  y  avoir  formé  cette  conspiraùon  • 
Nommez  celuy  qui  est  designé  par  ces  «f*™^ 
que  vous  dites  p.   16.  n'estre  pas  Antome  A,naad 
Lee  qu'il  vous  a  convaincus  qu'il  nW  ^  que 
neuf  ans,  mais  an  autre  ^uiest  encore  en  W  et  au, 
eTlrop  bon  amy  de  M.  Arnaud  pour  luy  estre  m- 
ll'Yousleconnoissezdonc,  mes  Père,  et  par 
conséquent  si  vous  n'estes  vous  mesmes  sans  reh 
ITvous  estes  obligez  de  déférer   cet   impie  au 
Roy  et  au  Parlement,  pour  le  faire  punir  comme  £ 
le  meriteroit.  Il  faut  parler,  mes  Pères  :  il  faut  le 
nommer,  ou  souffrir  la  confusion  de  n'estre  plus 
^rdez  que  comme  des  menteurs  indignes  d  estre 
iamais    creus.    C'est  en   cette  manière  que  le  bon 
P    V  lerien  nous  a  appris  qu'il  falloit  mettre  a  a 
aesne   et  pousser  à  bout'  de  tels  imposteurs.  Vostre 
Sence  là  dessus  sera  une  pleine  et  entière  conviction 
d    "tte  calomnie  diabolique.  Les  plus  aveugles  de 
vos    mys  seront  contraints  d'avouer  aue  ce  ne  sera 
loint  un  effet  de  vostre  vertu,  mais  de  vostre  vnpats- 
lc  '  ;  et  d'admirer  que  vous  ayez  esté  si  mechans 
^edelestendre  3usques  aux  Religieuses  de  Par - 
Royal,  et  de  dire,  comme  vous  faites  p.  i4-  que  te 

ciale,  supra  p.  208. 
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Chappelet  secret  du  S.  Sacrement  composé  par  l'une 
d'elles1,  a  esté  le  premier  fruit  de  cette  conspiration 
contre  Jesus-Ghrist  ;  et  dans  la  p.  o5.  qu'on  leur  a 
inspiré  toutes  les  détestables  maximes  de  cet  écrit,  qui 
est  selon  vous  une  instruction  de  Déisme.  On  a  desja 
ruiné  invinciblement  vos  impostures  sur  cet  écrit, 
dans  la  défense  de  la  Censure  de  feu  M.  l'Archeves- 
que  de  Paris  contre  vostre  P.  Brisacier2.  Vous  n'avez 
rien  à  y  repartir,  et  vous  ne  laissez  pas  d'en  abuser 
encore  d'une  manière  plus  honteuse  que  jamais, 
pour  attribuer  à  des  filles  d'une  pieté  connue  de 
tout  le  monde,  le  comble  de  l'impiété.  Cruels  et  las- 
ches  persécuteurs,  faut-il  donc  que  les  cloistres  3les 
plus  retirez  ne  soient  pas  des  asyles  contre  vos  ca- 
lomnies? Pendant  que  ces  saintes  Vierges  adorent 
nuit  et  jour  J.  C.  au  S.  Sacrement,  selon  leur 
institution,  vous  ne  cessez  nuit  et  jour  de  publier, 
qu'elles  ne  croyent  pas  qu'il  soit  ny  dans  l'Eucha- 
ristie, ny  mesme  à  la  droite  de  son  Père;  et  vous 
les  retranchez  publiquement  de  l'Eglise,  pendant 
qu'elles  prient  dans  le  secret  pour  vous  et  pour 
toute  l'Eglise.  Vous  calomniez  celles  qui  n'ont  point 
d'oreilles  pour  vous  oiïir,  ny  de  bouche  pour 
vous  répondre.  Mais  Jesus-Christ,  en  qui  elles  sont 
cachées  pour  ne  paroistre  qu'un  jour  avec  luy,  vous 
écoute  et  répond  pour   elles.  On  l'entend  aujour- 

i .  Nicole  consacre    sa  Note  II  à  1'  «  Histoire  du  Chappelet  secret 
du  S.  Sacrement.  »  La  Mère  Agnès  était  l'auteur  de  cet  écrit. 

2.  Cf.  sur  l'écrit  de  Brisacier  et  la  censure  de  l'archevêque,  supra 
T.  V,  p.  297,  et  la  note. 

3.  B.  [le]. 
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d'huy  cette  voix  sainte  et  terrible,  qui  estonne  la 
nature,  et  qui  console  l'Eglise1.  Et  je  crains,  mes 
Pères,  que  ceux  qui  endurcissent  leurs  cœurs,  et 
qui  refusent  avec  opiniâtreté  de  l'ouïr  quand  il 
parle  en  Dieu,  ne  soient  forcez  de  l'ouïr  avec  eflroy 
quand  il  leur  parlera  en  Juge. 

Car  enfin,  mes  Pères,  quel  compte  luy  pourrez 
vous  rendre  de  tant  de  calomnies,  lors  qu'il  les  exa- 
minera, non  sur  les  fantaisies  de  vos  Pères  Dicastil- 
lus,  Gans,  et  Pennalossa2  ;  mais  sur  les  règles  de  sa 
vérité  éternelle,  et  sur  les  saintes  ordonnances  de 
son  Eglise,  qui  bien  loin  d'excuser  ce  crime, 
l'abhorre  tellement,  quelle  l'a  puny  de  mesme  qu'un 
homicide  volontaire.  Car  elle  a  différé  aux  calom- 
niateurs, aussi  bien  qu'aux  meurtriers,  la  commu- 
nion jusques  à  la  mort,  par  le  I.  et  II.  Concile  d'Ar- 
les 3.  Le  Concile  de  Latran  a  jugé  indignes  de  Testât 
ecclésiastique  ceux  qui  en  ont  esté  convaincus,  quoy 
qu'ils  s'en  fussent  corrigez.  Les  Papes  ont  mesme 
menacé  ceux  qui  auroient  calomnié  des  Evesques, 
des  Prestres,  ou  des  Diacres,  de  ne  leur  point  don- 
ner la  communion  à  la  mort.  Et  les  auteurs  d'un 
écrit  diffamatoire,  qui  ne  peuvent  prouver  ce  qu'ils 
ont  avancé,  sont  condamnez  par  le  Pape  Adrien  à 


i.  Allusion  au  miracle  de  la  Sainte  Épine.  Cf.  Pensées,  fr.  84 1, 
T.  III,  p.  272.  La  note  III  de  Nicole  est  un  «  Récit  abrégé  des  mi- 
racles faits  par  la  Sainte  Epine  dans  le  Monastère  de  Port-Royal  de 
Paris  »    Sur  la  vérification  de  ce  miracle,  vide  supra  p.  65  sqq. 

2.  B.  [qui  les  excusent].  —  Les  jésuites  Gans  et  Pennalossa  sont 
cités  dans  Dicastillo,  cf.  la  quinzième  Provinciale,  supra  p.  189  sq. 

3.  Voir  tous  ces  textes  des  conciles  et  des  papes,  supra  p.  25o  sq. 
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estre  foiïetez1,  mes  Révérends  Pères,  flagellentur. 
Tant  l'Eglise  a  tousjours  esté  éloignée  des  erreurs 
de  vostre  Société  si  corrompue,  qu'elle  excuse  d'aussi 
grands  crimes  que  la  calomnie,  pour  les  commettre 
elle-mesme  avec  plus  de  liberté. 

Certainement,  mes  Pères,  vous  seriez  capables 
de  produire  par  là  beaucoup  de  maux,  si  Dieu 
n'avoit  permis  que  vous  ayez  fourny  vous-mesmes 
les  moyens  de  les  empocher,  et  de  rendre  toutes 
vos  impostures  sans  effet.  Car  il  ne  faut  que  publier 
cette  estrange  maxime  qui  les  exempte  de  crime, 
pour  vous  oster  toute  créance.  La  calomnie  est  inu- 
tile, si  elle  n'est  jointe  à  une  grande  réputation  de 
sincérité.  Un  médisant  ne  peut  réussir  s'il  n'est  en 
estime  d'abhorrer  la  médisance,  comme  un  crime 
dont  il  est  incapable.  Et  ainsi,  mes  Pères,  vostre 
propre  principe  vous  trahit.  Vous  l'avez  estably  pour 
asseurer  vostre  conscience.  Car  vous  vouliez  médire 
sans  estre  damnez,  et  estre  de  ces  saints  et  pieux 
calomniateurs,  dont  parle  S.  Athanase2.  Vous  avez 
donc  embrassé,  pour  vous  sauver  de  l'enfer,  cette 
maxime  qui  vous  en  sauve  sur  la  foy  de  vos  Doc- 
teurs :  mais  cette  maxime  mesme,  qui  vous  garan- 
tit selon  eux  des  maux  que  vous  craignez  en  l'autre 
vie,  vous  oste  en  celle-cy  l'utilité  que  vous  en  espé- 
riez :  de  sorte  qu'en  pensant  éviter  le  vice  de  la  mé- 


i.   Cf.  ce  texte  d'Adrien,  supra  p.  25 1. 

2.  Citation  empruntée  à  Arnauld  (préface  des  Enluminures  ;  et 
Innocence  et  Vérité  dépendues  p.  107),  cf.  onzième  Provinciale,  supra 
T.V,  p.  293. 
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disance,  vous  en  avez  perdu  le  fruit;  tant  le  mal 
est  contraire  à  soy-même,  et  tant  il  s'embarrasse  et 
se  détruit  par  sa  propre  malice. 

Vous  calomnieriez  donc  plus  utilement  pour  vous, 
en  faisant  profession  de  dire  avec  S.  Paul1,  que  les 
simples  médisans,  maledici,  sont  indignes  de  voir 
Dieu;  puisqu'au  moins  vos  médisances  en  seroient 
plutôt  creuës,  quoy  qu'à  la  vérité  vous  vous  con- 
damneriez vous-mêmes  :  mais  en  disant,  comme 
vous  faites,  que  la  calomnie  contre  vos  ennemis  n'est 
pas  un  crime,  vos  médisances  ne  seront  point  creuës, 
et  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  damner.  Car  il  est 
certain,  mes  Pères,  et  que  vos  Auteurs  graves 
n'anéantiront  pas  la  Justice  de  Dieu,  et  que  vous 
ne  pouviez  donner  une  preuve  plus  certaine,  que 
vous  n'estes  pas  dans  la  vérité,  qu'en  recourant  au 
mensonge.  Si  la  vérité  estoit  pour  vous,  elle  com- 
battroit  pour  vous;  elle  vain  croit  pour  vous;  et 
quelques  ennemis  que  vous  eussiez,  la  vérité  vous  en 
delivreroit,  selon  sa  promesse2.  Vous  n'avez  recours 
au  mensonge  que  pour  soutenir  les  erreurs  dont 
vous  flatez  les  pécheurs  du  monde,  et  pour  appuyer 
les  calomnies  dont  vous  opprimez  les  personnes  de 
pieté  qui  s'y  opposent.  La  vérité  estant  contraire  à 
vos  fins,  il  a  fallu  mettre  vostre  confiance  au  men- 


i.  Paul.  I  Cor.  VI,  9-10:  neque  ebriosi,  neque  maledici,  neque 

rapaces  regnum  Dei  possidebunt. 

2.  Joan.  VIII,  3i-32  :  Dicebat  ergo  Deus  ad  eos,  qui  crediderunt  ei, 
Judseos  :  Si  vos  manseritis  in  sermone  meo,  vere  discipuli  mei  eritis;  et 
cognoscetis  veritatem,  et  veritas  liberabit  eos. 

2e  série.  III  iû 
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songe,  comme  dit  un  prophète1 .  Vous  avez  dit  :  Les 
malheurs  qui  affligent  les  hommes  ne  viendront  pas 
jusques  à  nous  ;  car  nous  avons  espéré  au  mensonge, 
et  le  mensonge  nous  protégera.  Mais  que  leur  répond 
le  prophète2?  D'autant,  dit-il,  que  vous  avez  mis 
vostre  espérance  en  la  calomnie  et  au  tumulte,  spe- 
rastis  in  calumniâ  et  in  tumultu,  cette  iniquité  vous 
sera  imputée,  et  vostre  ruine  sera  semblable  à  celle 
d'une  haute  muraille  qui  tombe  d'une  cheûte  impre- 
veuë,  et  à  celle  d'un  vaisseau  de  terre,  qu'on  brise  et 
qu'on  écrase  en  toutes  ses  parties  par  un  ejjort  si 
puissant  et  si  universel,  qu'il  n'en  restera  pas  un  test, 
3oà  l'on  puisse  puiser  un  peu  d'eau,  ou  porter  un  peu 
de  feu  :  parce  que  comme  dit  un  autre  prophète'*, 
vous  avez  affligé  le  cœur  du  juste,  que  je  nay  point 
affligé  moy-mesme  ;  et  vous  avezflaté  et  fortifié  la  ma- 
lice des  impies.  Je  retireray  donc  mon  peuple  de  vos 


i.  W.  ut  ait  Isaias  28.  —  Isaï.  XXVIII,  i5  :  Flagellum  inundans 
cum  transierit,  non  veniet  super  nos  :  quia  posuimus  mendacium  spem  nos- 
tram,  et  mendacio  protecti  sumus. 

2.  W.  Deusapud  Prophetam inquitc.  3o.  — Isaï.  XXX,  12-14  : 

Propterea  hœc  dicit  sanctus  Israël  :  Pro  eo  quod  reprobâstis  verbum  hoc,  et 
sperâstis  in  calumniâ  et  in  tumultu,  et  innixi  estis  super  eo  :  propterea  erit 
vobis  iniquitas  hœc  sicut  interruplio  cadens,  et  requisita  in  muro  excelso, 
quoniam  subito,  dum  non  speratur,  veniet  contritio  ejus.  Et  comminuetur 
sicut  conteritur  lagena  figuli  contritione  pervalidâ  :  et  non  invenietur  de 
fragmentis  ejus  lesta,  in  quâ  portetur  igniculus  de  incendio,  aut  hauriatur 
parùm  aquœ  de  foveâ. 

3.  B.  [avec  lequel]  on  puisse. 

4.  W.  inquit  Ezechiel.  —  Ezech.  XIII,  22-a3  :  Pro  eo  quod  mœrere 
fecistis  cor  justi  mendaciter,  quem  ego  non  contristavi  :  et  confortàstis 
manus  impii,  ut  non  reverteretur  a  via  sud  mald,  et  viveret  :  propterea 
vana  non  videbitis,  et  divinationes  non  divinabitis  amplius,  et  eruam  po- 
pulum  meum  de  manu  vestrâ  :  et  scietis  quia  ego  Dommus. 
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mains,  et  je  feray  connoistre  que  je  suis  leur  seigneur 
et  le  vostre. 

Oiïy,  mes  Pères,  il  faut  espérer  que  si  vous  ne 
changez  d'esprit,  *il  retirera  de  vos  mains  ceux  que 
vous  trompez  depuis  si  long-temps,  soit  en  les  lais- 
sant dans  leurs  desordres  par  vostre  mauvaise  con- 
duite, soit  en  les  empoisonnant  par  vos  médisances. 
Il  fera  concevoir  aux  uns  que  les  fausses  règles  de 
vos  Casuistes  ne  les  mettront  point  à  couvert  de  sa 
colère  ;  et  il  imprimera  dans  l'esprit  des  autres  la 
juste  crainte  de  se  perdre  en  vous  écoutant,  et  en 
2donnant  créance  à  vos  impostures  ;  comme  vous 
vous  perdez  vous-mesmes  en  les  inventant,  et  en  les 
semant  dans  le  monde.  Car  il  ne  s'y  faut  pas  trom- 
per :  on  ne  se  mocque  point  de  Dieu3,  et  on  ne  viole 
point  impunément  le  commandement  qu'il  nous  a 
fait  dans  l'Evangile,  de  ne  point  condamner  nostre 
prochain,  sans  estre  bien  asseùré  qu'il  est  coupable4. 
Et  ainsi  quelque  profession  de  pieté  que  fassent  ceux 
qui  se  rendent  faciles  à  recevoir  vos  mensonges,  et 
souz  quelque  prétexte  de  dévotion  qu'ils  le  fassent, 
ils  doivent  appréhender  d'estre  exclus  du  royaume 
de  Dieu  pour  ce  seul  crime,  d'avoir  imputé  d'aussi 
grands  crimes  que  l'heresie  et  le  schisme  à  des 
Prestres    catholiques    et   à    5des    Religieuses,    sans 


i.  B.  [Dieu]. 

2.  B.  [ajoutant  fo y]  ;  W.  assensu  probent. 

3.  Paul.  Gai.  VI,  7  :  Nolite  errare  :  Deus  non  irrideiur. 

4.  Joan.  \II,  ik  '•  Nolite  judic are  secundhm  faciem  sed  justum  judi- 
cium  judicate. 

5.  B.  [de  saintes]  Religieuses. 


292  ŒUVRES 

autres  preuves,  que  des  impostures  aussi  grossières 
que  les  vostres.  Le  Démon,  dit  M.  de  Genève1,  est 
sur  la  langue  de  celay  qui  médit,  et  dans  l'oreille  de 
celay  qui  l'écoute.  Et  la  médisance,  dit  S.  Bernard2 
Cant.  il\-  est  un  poison  qui  esteint  la  charité  en  l'un 
et  en  l'autre.  De  sorte  qu'une  seule  calomnie  peut  estre 
mortelle  à  une  infinité  d'ames  ;  puisqu'elle  tuë  non  seu- 
lement ceux  qui  la  publient,  mais  encore  tous  ceux  qui 
ne  la  rejettent  pas. 

Mes  Révérends  Pères,  mes  Lettres  n'avoient  pas  accoustumé 
de  se  suivre  de  si  prés,  ny  d'estre  si  estenduës.  Le  peu  de 
temps  que  j'ay  eu  a  esté  cause  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  n'ay 
fait  celle-cy  plus  longue  que  parce  que  je  n'ay  pas  eu  le  loisir 
de  la  faire  plus  courte3.  La  raison  qui  m'a  obligé  de  me 
haster,  vous  est  mieux  connue  qu'à  moy.  Vos  Responses 
vous  reùssissoient  mal.  Vous  avez  bien  fait  de  changer  de 
méthode,  mais  je  ne   sçay  si  vous  avez  bien  choisi,  et  si  le 


i.  Saint  François  de  Sales,  Introduction  à  la  vie  dévote,  3e  Partie, 
ch.  29  (édition  de  i64i)-  «  •••  le  médisant  paF  un  seul  coup  de  sa 
langue  fait  ordinairement  trois  meurtres  :  il  tuë  son  ame.  et  celle  de 
celuy  qui  l'écoute  d'un  homicide  spirituel,  et  oste  la  vie  civile  à 
celuy  duquel  il  médit.  Car,  comme  disoit  sainct  Bernard,  et  celuy 
qui  médit  et  celuy  qui  écoute  le  médisant,  tous  deux  ont  le  diable 
sur  eux  :  mais  l'un  l'a  en  la  langue,  et  l'autre  en  l'oreille.  » 

2.  W.  Serm.  24  in   Cant.  —  Cf.  ce   texte  de   S1  Bernard,  supra 

p.    25l. 

3.  Il  semble  bien  que  cette  remarque  soit  un  souvenir  d'une 
expression  de  Balzac  dans  le  Socrate  chrestien.  i65a,  discours  dixiesme 
(nous  avons  signalé  l'influence  de  ce  livre  sur  quelques-unes  des  notes 
manuscrites  de  Pascal,  cf.  Pensées,  T.  III,  p.  236)  :  «  Cet  homme, 
disoit^on  à  Paris  lorsque  j'y  étois,  a  fait  un  grand  livre  parce  qu'il  n'a 
pas  eu  de  loisir  d'en  faire  un  petit.  »  Pascal  dit  de  même  dans  un  de 
ses  traités  mathématiques  (cf.  infra  T.  VIII,  p.  38o)  :  «  C'est...  ce 
que  j'aurois  pu  peut-estre  mettre  fin  moins  de  place,  si  j'y  avois 
travaillé  davantage.  » 
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monde  ne  dira  pas,  que  vous  avez  eu  peur1  des  Bénédictins. 
2Je  viens  d'apprendre  que  celuy  que  tout  le  monde  faisoit 
Auteur  de  vos  Apologies,  les  désavoue,  et  se  fâche  qu'on  les  luy 
attribue.  Il  a  raison,  et  fay  eu  tort  de  l'en  avoir  soupçonné.  Car 
quelque  assurance  qu'on  m'en  eust  donnée,  je  devois  penser  qu'il 
avoit  trop  de  jugement  pour  croire  vos  impostures,  et  trop  d'hon- 
neur pour  les  publier  sans  les  croire.  Il  y  a  peu  de  gens  du 
monde  capables  de  ces  excez  qui  vous  sont  propres,  et  qui  mar- 
quent trop  vostre  caractère,  pour  me  rendre  excusable  de  ne  vous 
y  avoir  pas  reconnus.  Le  bruit  commun  m' avoit  emporté.  Mais 
cette  excuse  qui  seroit  trop  bonne  pour  vous,  n'est  pas  suffisante 
pour  moy,  qui  fais  profession  de  ne  rien  dire  sans  preuve  cer- 
taine, et  qui  n'en  ay  dit  aucune  que  celle-là.  Je  m'en  repens,  je 
la  desadvouè,  et  je  souhaite  que  vous  profitiez  de  mon  exemple. 


i.  W.  ...de  acie  vos  decessisse.  —  Pascal  faisait  déjà  une  allusion 
mystérieuse  aux  Bénédictins  dans  sa  quinzième  Provinciale,  supra  p. 
ao5. 

2.  P'.  ajoute  ce  second  post-scriptum.  —  Sur  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin  voir  la  quinzième  Provinciale,  supra  p.  210,  note  1.  Cet  auteur 
écrivit  contre  Port-Royal,  en  1666,  une  Response  à  l'Insolente  Apologie 
des  Religieuses  de  Port-Royal,  avec  la  découverte  de  la  fausse  Eglise  des 
Jansénistes  et  de  leur  fausse  éloquence.  Il  se  fit,  la  même  année,  l'auxi- 
liaire de  la  police  ;  s'il  ne  put  faire  arrêter  Àrnauld,  il  trouva  du 
moins  et  dénonça  la  retraite  de  Saci  (Cf.  Rapin,  Mémoires,  T.  III, 
p.  36i.  et  aussi  Allier,  Cabale  des  Dévots,  1902,  p.  225  sqq.) 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL 

A  M'  ET  A  MUe  DE  ROUANNEZ 

VJII.  (olim  :  7) 

[Décembre  iÔDeC?)1]. 

...Je  suis  bien  aise  de  l'espérance  que  vous  me 
donnez  du  bon  succez  de  l'affaire  dont  vous  craignez 
de  la  vanité.  Il  y  a  à  craindre  partout,  car  si  elle  ne 
reûssissoit  pas,  j'en  craindrois  cette  mauvaise  tris- 
tesse dont  S.  Paul  dit  qu'elle  donne  la  mort2,  au 
lieu  qu'il  y  en  a  3une  autre  qui  donne  la  vie.  Il  est 
certain  que  cette  affaire-là  estoit  épineuse,  et  que  si 
la  personne  en  sort*,  il  y  a  sujet  d'en  prendre  quel- 
que vanité  ;  si  ce  n'est  à  cause  qu'on  a  prié  Dieu  pour 
cela,  et  qu'ainsi  il  doit  croire  que  le  bien  qui  en 
viendra  sera  son  ouvrage.  Mais  si  elle  reûssissoit 
mal,  il  ne  devroit  pas  en  tomber  dans  l'abattement, 
par    cette   mesme  raison  qu'on  a  prié    Dieu   pour 


i.  La  date  de  cette  lettre  est  très  incertaine.  Nous  savons  seule- 
ment, d'après  une  citation  qui  s'y  trouve  reproduite,  qu'elle  est  posté- 
rieure à  la  lettre  VI. 

i.  II  Cor.  VII,  io  :  Quœ  enim  secundhm  Deum  tristitia  est,  pœniten- 
tiam  in  salutem  stabilem  operatur  :  sœculi  autem  tristitia  mortem  ope- 
ratur. 

3.  M  s.  de  l'Oratoire  :  [un]. 

4.  Ne  s'agirait-il  pas  du  projet  qu'avait  le  duc  de  Rouannez  de 
vendre  son  gouvernement  ?  Le  texte  de  la  lettre  est  si  vague  qu'il 
permet  seulement  d'indiquer  cette  conjecture. 
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cela,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  s'est  approprié 
cette  affaire  :  aussi  il  le  faut  regarder  comme  l'autheur 
de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux,  excepté  le 
péché.  Je  luy  repeteray  là-dessus  ce  quej'ay  autrefois 
rapporté  de  l'Escriture1.  Quand  vous  estes  dans  les 
biens,  souvenez-vous  des  maux  que  vous  méritez,  et 
quand  vous  estes  dans  les  maux,  souvenez-vous  des 
biens  que  vous  espérez.  Cependant  je  vous  diray 
sur  le  sujet  de  l'autre  personne  que  vous  sçavez,  qui 
mande  qu'elle  a  bien  des  choses  dans  l'esprit  qui 
l'embarrassent,  que  je  suis  bien  fasché  de  la  voir  en 
cet  estât.  J'ay  bien  de  la  douleur  de  ses  peines,  et  je 
voudrois  bien  l'en  pouvoir  soulager  ;  je  la  prie  de  ne 
point  prévenir  l'avenir,  et  de  se  souvenir  que  comme 
dit  Nostre-Seigneur 2  à  chaque  jour  suffit  sa  malice. 
Le  passé  ne  nous  doit  point  embarrasser,  puisque 
nous  n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes.  Mais 
l'avenir  nous  doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il 
n'est  point  du  tout  à  nostre  égard,  et  que  nous  n'y 
arriverons  peut-estre  jamais.  Le  présent  est  le  seul 
temps  qui  est  véritablement  à  nous,  et  dont  nous  de- 
vons user  selon  Dieu.  C'est  là  où  nos  pensées  doivent 
estre  principalement  comptées.  Cependant  le  monde 
est  si  inquiet,  qu'on  ne  pense  presque  jamais  à  la  vie 
présente  et  à  l'instant  où  l'on  vit  ;  mais  à  celuy  où  l'on 
vivra.  De  sorte  qu'on  est  toujours  en  estât  de  vivre 
à  l'avenir,   et  jamais  de  vivre  maintenant3.  Nostre- 


i .   Parole  de  l'Ecclésiastique  citée  dans  la  lettre  VI ,  cf.  supra  p .  2  :>  :; . 

•1.  Matth.  VI,  Sl\   :  Sujficil  diei  malitia  sua. 

3.   Cf.  un  développement  analogue,  Pensées,  iï.  172,  T.  11,  p.  88. 
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Seigneur  n'a  pas  voulu  que  nostre  prévoyance 
s'etendist  plus  loin  que  le  jour  où  nous  sommes. 
C'est  les  bornes  qu'il  faut  garder,  et  pour  nostre 
salut,  et  pour  nostre  propre  repos.  Car  en  vérité  les 
préceptes  Chrétiens  sont  les  plus  pleins  de  consola- 
tions :  je  dis  plus  que  les  maximes  du  monde. 

Je  prévois  aussi  bien  des  peines  et  pour  cette 
personne,  et  pour  d'autres,  et  pour  moy.  Mais  je 
prie  Dieu,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces 
prévoyances,  de  me  renfermer  dans  mes  limites  ;  je 
me  ramasse  dans  moy-mesme,  et  je  trouve  que  je 
manque  à  faire  plusieurs  choses  à  quoy  je  suis  obligé 
présentement  pour  me  dissiper  en  des  pensées  inu- 
tiles de  l'avenir,  ausquelles,  bien  loin  d'estre  obligé 
de  m'arre6ter,  je  suis  au  contraire  obligé  de  ne  m'y 
point  arrester.  Ce  n'est  que  faute  de  sçavoir  bien 
connoistre  et  étudier  le  présent  qu'on  fait  l'entendu 
pour  étudier  l'avenir.  Ce  que  je  dis  là,  je  le  dis 
pour  moy,  et  non  pas  pour  cette  personne,  qui  a 
assurément  bien  plus  de  vertu  et  de  méditation  que 
moy  ;  mais  je  luy  représente  mon  defFaut  pour  l'em- 
pescher  d'y  tomber  ;  on  se  corrige  quelquefois 
mieux  par  la  veûe  du  mal  que  par  l'exemple  du 
bien  ;  et  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  profiter  du 
mal,  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu  que  le  bien 
est  si  rare... 
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EXTRAIT   D'UNE    LETTRE    DE    PASCAL 

A  Mr  ET  A  M1,e  DE  ROUANNEZ 

IX.  (olim  :  8) 

[o,l\  (?)  Décembre  I656]1. 

...Je  plains  la  personne  que  vous  sçavez2  dans 
l'inquiétude  où  je  sçay  qu'elle  est,  et  où  je  ne  m'e- 
tonne  pas  de  la  voir.  C'est  un  petit  jour  du  juge- 
ment qui  ne  peut  arriver  sans  une  émotion 
universelle  de  la  personne,  comme  le  jugement 
gênerai  en  causera  une  générale  dans  le  monde, 
excepté  ceux  qui  se  seront  déjà  jugez  eux-mesmes, 
comme  elle  prétend  faire  ;  cette  peine  temporelle 
garantiroit  de  l'éternelle,  par  les  mérites  infinis  de 
Jesus-Christ,  qui  la  souffre  et  qui  se  la  rend  propre  ; 
c'est  ce  qui  doit  la  consoler.  Nostre  joug  est  aussi  le 
sien,  sans  cela  il  seroit  insupportable.  Portez, 
dit-il3,  mon  joug  sur  vous.  Ce  n'est  pas  nostre  joug, 


1.  Havet  a  daté  cette  lettre  du  2 4  décembre,  qui  était  un  diman- 
che en  i656.  Il  a  cru  que,  dans  la  fin  de  cette  lettre,  Pascal  citait  un 
verset  du  psaume  chanté  au  Capitule  des  Vêpres  de  ce  jour  :  Constan- 
tes estote,  videbitis  auxiluim  Domini  super  vos.  Mais  Pascal  traduit 
ici  le  verset  d'Isaïe  cité  à  la  ligne  qui  précède,  verset  qui  se  retrouve 
dans  la  Communion  chantée  à  la  Messe  (et  non  aux  Vêpres)  du  3e  di- 
manche de  l'Avent(i7  décembre). 

2.  Cette  personne  est  encore  Mllc  de  Rouannez  elle-même. 

3.  Matth.  XI,  2Q-3o  :  Tollite  jugnm  meum  super  vos...  Jugum  enim 
meum  suave  est,  et  omis  meum  levé. 
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c'est  le  sien,  et  aussi  il  le  porte.  Sçachez,  dit-il,  que 
mon  joug  est  doux  et  léger.  Il  n'est  léger  qu'à  luy  et 
à  sa  force  divine.  Je  luy  voudrois  dire  qu'elle  se  sou- 
vienne que  ces  inquiétudes  ne  viennent  pas  du  bien 
qui  commence  d'estre  en  elle,  mais  du  mal  qui  y  est 
encore  et  qu'il  faut  diminuer  continuellement;  et 
qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  enfant  qui  est  tiré 
par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  mère,  qui  ne 
le  veut  point  abandonner1  ;  car  il  ne  doit  pas  accuser 
de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient 
amoureusement,  mais  ses  injustes  ravisseurs.  Tout 
l'Office  del'Avent  est  bien  propre  pour  donner  cou- 
rage aux  foibles,  et  on  y  dit  souvent  ce  mot  de 
l'Escriture2  :  Prenez  courage,  lâches  et  pusillanimes, 
voicy  vostre  Rédempteur  qui  vient  ;  et  on  dit  aujour- 
d'huy  à  Vespres  :  Prenez  de  nouvelles  forces,  et  ban- 
nissez désormais  toute  crainte  ;  voicy  nostre  Dieu  qui 
arrive,  et  vient  pour  nous  secourir  et  nous  sauver 


i .  Cette  même  idée  se  trouve  énoncée  en  des  termes  très  voisins 
dans  un  fragment  des  Pensées  cité  supra  T.  V,  p.  £09,  ri.  1. 

2.  Isaï.  XXXV,  4  :  Dicite  pusilîanimis  :  Conforlamini  et  nolite  timere  : 
ecce  Deus  vester  ultionem  adducet  retributionis.  Deus  ipse  veniet,  et  sal- 
vabit  vos. 
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i,e  édition  in-4°,  Bibliothèque  Nationale,  Réserve,  D.  4o45. 
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INTRODUCTION 


I.  —  ORDONNANCE  DU  LIEUTENANT-CIVIL 

Depuis  quelque  temps  déjà  on  parlait  secrètement  d'une 
intervention  violente  de  l'autorité  :  des  mesures  sévères 
devaient  arrêter  la  publication  des  Provinciales  ;  les  religieuses 
allaient  être  persécutées  de  nouveau.  Pascal  faisait  allusion 
à  ces  rumeurs  dans  ses  dernières  Lettres.  Le  10  décembre,  le 
gazetier  Loret  annonçait  la  nouvelle  (cf.  Hermant,  Mémoires, 
T.  III,  p.  2  23,  note)  ;  le  12,  Gui  Patin  parlait  d'un  arrêt  du 
Conseil  d'en  haut  défendant  d'écrire  contre  les  Jésuites.  Le 
23  enfin,  on  affichait  et  trompetait  dans  les  rues  une  ordon- 
nance du  Ghâtelet  défendant  d'imprimer  sans  privilège  et 
sans  nom  d'auteur. 

Cette  mesure  ne  pouvait  pas  avoir  le  succès  espéré  ;  l'agita- 
tion était  trop  grande  de  toutes  parts.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  les  curieuses  lettres  de  Gui  Patin  à  Spon. 

«  5  décembre  i656 Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  Gras 

que  je  suis  son  trés-humble  Serviteur,  et  que  j'ay  céans  les 
quatorze  Lettres  des  Jansénistes  pour  luy,  dans  un  paquet, 
et  autant  pour  vous  dans  un  autre,  que  j'augmente  tous  deux 
à  mesure  qu'il  en  vient  de  nouvelles,  dont  on  nous  donne 
grande  espérance  tous  les  jours.  Un  honneste  homme  du  bon 
parti,  m'a  dit  ce  matin,  que  dans  huit  jours  nous  aurons  la 
quinzième,  sans  perdre  l'espérance  de  celles  qui  viendront,  et 
nati  natorum,  et  qui  nascentur  ab  illis.  Toutes  ces  nouvelles 
lettres  sont  de  telle  efficace  chez  les  honnestes  gens,  que  les 
pauvres  Jésuites  ne  sçavent  plus  où  ils  en  sont.  On  ne  peut 
repondre  à  ces  lettres,  quse  jugulum  pétant,  elles  font  telle 
impression  dans  l'esprit  des  gens  raisonnables,  que  si  ces 
2e  série.  III  20 
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Maîtres  Passefins  n'avoient  du  crédit  à  la  Cour,  ils  seroient 
déjà  pis  que  des  Cordeliers.  » 

«  /  2  décembre  i656 Je  viens  d'apprendre  que  les  Jésuites 

ont  obtenu  un  arrest  du  Conseil  d'en  haut,  par  lequel  il  est 
deffendu  à  qui  que  ce  soit  de  plus  écrire  contr'eux,  et  princi- 
palement, à  ceux  du  Port-Royal,  que  ces  Passefins  appellent 
Jansénistes,  et  par  modestie  Chrestienne,  Hérétiques,  recuits 
et  renforcez,  et  mesme  il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit,  de 
lire  de  tels  Ecrits  diffamatoires  de  la  bonne  renommée  de 
ces  bons  Pères,  nez  pour  tourmenter  les  gens  de  bien,  ce 
qu'ils  font  pour  empescher  le  cours  de  ces  bonnes  lettres,  que 
j'ay  céans  pour  vous  envoyer,  et  à  M.  Gras  nostre  bon  ami  ; 
j'en  ay  quinze,  et  une  réponse  à  la  douzième  :  on  dit  qu'il  en 
viendra  encore  une,  et  puis  après  que  l'Auteur  se  reposera  en 
amassant  toujours  de  nouvelle  matière,  donec  immutatio  venial  ; 
en  cas  que  ces  bons  Pères  ayent  alors  fait  signifier  et  publier 
leur  arrest  de  deffense  :  ce  qu'on  dit  qu'ils  ne  feront  qu'après 
que  le  Père  Annat  Confesseur  du  Roi  aura  achevé  le  livre, 
auquel  il  travaille  pour  réponse  à  ces  belles  lettres,  qui  leur 
font  tant  de  peine,  et  qui  mettent  tant  d'ignominie  sur  leur 
front.   » 

«  2  6  décembre  i656 La  seizième  lettre  contre  les  Jésuites , 

a  commencé  d'estre  publiée.  Si  les  Jésuites  ne  s'arrestent,  et 
que  ceux  du  Port-Royal  n'en  demeurent  là,  ils  en  feront 
plus  de  6o.  Je  ne  sçay  si  les  Jésuites  pourront  bien  se  taire, 
combien  qu'ils  ayent  très  mauvais  jeu  ;  mais  ces  Carabins 
sont  si  glorieux,  que  lors  mesme  qu'ils  ont  tort,  ils  veulent 

triompher  de  tout   le  monde Je  vous  demande  (mirare 

impudentiam  meam  et  ignosce)  une  copie  de  l'Ouvrage  de  ce 
Prieur  de  Sainte  Foy,  qui  a  tant  pris  de  peine  de  deffendre 
les  Loyolistes,  et  en  recompense  vous  aurez  les  lettres  du  Théo- 
logien de  Port-Royal,  dont  nous  sommes  dans  l'attente  de  la 
dix-septiéme.  Bon  Dieu,  comment  ces  Maistres  Passefins  sont 
traitez  dans  la  i5.  et  dans  la  seizième  !  ha  qu'il  y  a  encore 
d'honnestes  gens  au  monde  !  puissent-ils  y  estre  bien  conser- 
vez, afin  de  résister  à  la  tirannie  de  tant  de  méchans,  qui  in 
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terra  panem  edunt.  Je  pense  que  M.  Cellier  ne  manquera  pas 
d'envoyer  de  deçà  son  nouveau  livre,  Annales  Massilienses. 
Cette  espèce  de  livre  doit  être  bonne  ;  mais  j'ay  regret  que  ce 
soit  opus  Loyoliticum,  sunt  enim  isti  scriptores  mendacissimi.  » 

A  Port-Royal  on  constatait  encore  de  nombreux  miracles  ; 
Mazarin  lui-même  demandait,  pour  guérir  sa  sœur,  des  linges 
ayant  touché  la  relique.  Les  lettres  adressées  à  Perier  (probable- 
ment par  d'Asson  de  Saint  Gilles)  les  22  et  26  décembre  sont 
remplies  de  ces  guérisons  merveilleuses.  Ces  lettres  disent  en 
même  temps  la  confiance  que  la  protection  divine  faisait  naître 
chez  les  Jansénistes,  et  assurément  aussi  chez  Pascal  (ier  recueil 
manuscrit  du  Père  Guerrier,  pp.  478,  480). 

Le  22  décembre,  on  parlait  d'un  grand  miracle  opéré  sur 
Madame  de  la  Vieuville,  coadjutrice  de  Notre  Dame  de  Meaux, 
et  cela  donnait  bon  espoir,  malgré  les  raisons  qu'on  avait  de 
craindre..  «  Les  bons  Pères,  écrit-on  à  Perier,  travaillent  tou- 
jours pour  obliger  M.  le  Doyen  en  qualité  de  Grand-vicaire 
de  faire  visite  à  P.  R.,  pour  ensuite  faire  pis.  On  tache  de 
s'en....  (lacune  d'un  mot)  et  il  est  enfin  à  craindre  que  les 
lettres  de  cachet  maintenant  si  fort  en  usage  ne  soyent  em- 
ployées. » 

Le  26,  le  fidèle  correspondant  de  Perier  lui  écrivait  encore  : 

«  Il    y  en   a   encore    d'autres  [miracles]  semblables,    et 

qu'on  sçait,  et  qu'on  ne  sçait  point.  Je  vous  laisse  à  penser 
quel  fracas  cela  fait  chez  les  ennemis.  Cependant  nous  sça- 
vons  qu'un  de  leurs  amis  qui  a  esté  Jésuite  et  qui  est  un 
grand  fripon,  a  escrit  quelque  chose  contre  ces  miracles,  mais 
il  sera  peut-estre  empesché  à  l'impression  par  l'ordonnance 
qui  fut  affichée  et  trompetée  samedy,  portant  deffense  d'im- 
primer sans  noms  d'autheur  et  sans  privilège  ;  si  ce  n'est 
qu'escrivant  contre  P.-R.,  il  ait  lieu  par  là  de  mettre  son 
nom  et  d'obtenir  privilège.  Par  cette  ordonnance  les  impres- 
sions de  deçà  sont  tout  à  fait  arrêtées,  car  elle  a  esté  faite 
principalement  pour  cela,  les  bons  Pères  se  lassant  enfin  de 
recevoir  de  si  grands  coups  quoyqu'ils  ayent  l'impudence  de 
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dire  que  ce  sont  les  Jansénistes  qui  ont  obtenu  cette  ordon- 
nance en  laquelle  a  esté  changé  par  politique  l'arrest  du  Con- 
seil qu'ils  avoient  obtenu  sans  preuve  auparavant.  » 

Voici  enfin  des  extraits  des  lettres  écrites  le  2  et  le  12  jan- 
vier 1657  (ier  recueil  Guerrier,  pp.  482  et  434)  : 

A  Paris,  ce  2me  jour  de  l'an  1657. 

Vous  perdez  quelque  chose  de  ce  que  je  suis  accablé  d'oc- 
cupations ;  car  je  ne  puis  vous  écrire  si  souvent,  ny  si  au 
long  que  nous  le  souhaiterions  tous  deux.  Vendredy  j'eus  le 
bonheur  de  voir  la  petite  miraculeuse  chez  Mlle  Gadeau,  se 
faisant  peindre.  Je  l'entretins  un  peu  et  fus  édifié  de  sa  sa- 
gesse. Je  luy  promis  de  vous  écrire  ce  jour-là,  et  elle  me 
chargea  fort  de  vous  assurer,  et  sa  bonne  maman,  de  ses  très 
humbles  respects.  Le  Peintre  qui  est  honneste  homme,  me 
dit  qu'elle  parloit  souvent  de  vous. 

Je  satisfais  icy  en  courant  à  3.  de  vos  lettres. 
Je  crois  vous  avoir  mandé  qu'il  n'y  a  point  eu  d'arrêt 
du  Conseil,  portant  deffense  d'imprimer,  mais  bien  ordon- 
nance du  Lieutenant  Civil  trompetée  et  affichée  ;  nous  nous 
en  mocquons  assez,  aussi  bien  qu'on  peut  faire  chez  vous, 
mais  cependant  nous  risquerions  ouvertement  Imprimeurs  et 
Libraires,  qui  ont  peur,  et  nous  pour  eux. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  vous  donniez  les  suites  d'ex- 
traits, il  le  faut  faire  au  plutôt,  et  pourtant  il  est  bon  de  les 
accompagner  des  seconds  avis  ou  4-  pièces  des  Curez. 

Je  vous  envoyeray  le  tout  abondamment  par  le  messager 
de  lundy... 

Je  crois  vous  avoir  envoyé  des  images  du  reliquaire,  il  se 
trouve  que  je  n'en  ay  aucune  maintenant,  ce  sera  pour  ven- 
dredy, ou  au  plus  tard  pour  le  messager  de  lundy,  avec  les 
avis  etc.  des  Curez,  et  aussi  un  livre  des  plaidoyers  de  M.  le 
Maître  dont  il  vous  fait  présent  de  grand  Coeur. 

....  J'ay  donné  en  main  propre  vostre  dernière  lettre  h. 
M.  Pascal.  Je  detnanderay  demain  le  billet  à  M.  Taignier 
avec  qui  je  dois  disner. 
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Pour  vos  armes  et  l'œil  qui  y  doit  estre  *,  je  m'en  rapporte 
à  votre  [gfousf],  et  de  M.  Pascal,  car  je  n'entends  rien  en  tout 
cela... 

M.  le  Prince  de  Conty,  Madame  sa  femme,  M*  le  Prince 
Palatin,  Madme  sa  femme,  Me  de  Nemours,  et  presque  tout  ce 
qu'il  y  a  icy  de  gens  de  condition  viennent  à  P.-R.  en  foule, 
partie  par  dévotion,  partie  par  curiosité. 

M.  le  Prince  de  Conty  dit  qu'il  y  venoit,  et  alloit  aux  Jé- 
suites pour  faire  voir  qu'il  n'y  avoit  ny  schisme,  ny  hérésie, 
nyd'un  costé,  ny  d'autre,  que  la  première  proposition  estoit 
dans  Jansenius,  mais  que  les  4.  autres  n'y  estoient  point. 

Le  style  des  quatre  pièces  des  Curez  est  de  M.  le  Curé  de 
Saint-Roch.  Suppléez  aux  fautes,  car  je  ne  puis  relire  et  j'ay 
peur  de  manquer  la  Poste.  Je  suis  tout  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

A  Paris,  ce  12.  janvier  1657. 

J'ay  donné  vos  lettres  à  M.  Pas...  et  envoyé  le  billet 

dernier  à  M.  Taignier.  M.  Pascal  est  en  peine  de  ne  recevoir 
pas  quelques  fois  ses  lettres  si  tost  que  si  elles  ne  passoient 
pas  par  mes  mains.  Vous  verrez  si  vous  pouvez  le  soulager  en 
cela.  Pour  moy,  je  m'offre  de  grand  cœur  à  les  recevoir  tous- 
jours  si  vous  et  luy  le  trouvez  bon,  et  en  ce  cas  je  les  luy  en- 
voyeray  toujours  promptement  comme  il  me  semble  avoir  fait. 

Je  vous  envoyé  le  portrait  du  R.  P.  d'Escobar.    Vous 

pourrez  gagner  de  l'argent  à  le  faire  voir  comme  une  maie 
beste. 

J'ay  esté  à  P.-R.  Jamais  tant  de  monde  par  le  plus  mau- 
vais tems  ;  les  deux  Cours  pleines  de  Carrosses,  plusieurs  Du- 
chesses, et  M.  le  Prince  de  Conty  qui  y  fait  neuvaine. 

La  17e  se  prépare  fort,   mais  grand  secret,  s'il  vous 

plaist. 

P.  S.  —  Les  ennemis  vont  bien  tost  publier  un  libelle  con- 

i .  Voir  ces  armes,  supra,  T.  IV,  p.  353.  Le  22  décembre  on  écrivait  : 
a  Je  vous  envovay  mardy  vos  armes  blazonnées  par  M.  Jorry  ». 
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tre  les  miracles,  avec  privilège.  Cela  fait  le  mesme  effet  à  leur 
égard  que  les  miracles  de  Moyse  à  Pharaon. 

II.  —  RÉPONSES  AUX  PROVINCIALES 

Les  Jésuites  firent  paraître  alors  de  nombreux  écrits  qui 
furent  pour  la  plupart  mis  au  jour  avant  l'ordonnance  annon- 
cée, ou  qui  obtinrent  des  privilèges.  Ce  fut  d'abord  :  La  Res- 
ponse  à  la  Quinziesme  Lettre  des  Jansénistes  du  Père  Nouet,  8  p. 
in-4°;  l'auteur  ajoutait  en  post-scriptum,  après  avoir  lu  la 
seizième  Provinciale:  «Monsieur,  vostre  seizième  lettre,  qui 
paroist  à  mesme  temps  que  cette  réponse,  est  une  preuve  visible 
de  vos  impostures.  Vous  n'y  avez  pris  la  deffense  du  larcin  de 
Jansenius,  que  pour  y  signer  vostre  condamnation  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  après  avoir  falsifié  les  livres  des  Jésuites  pour 
les  rendre  criminels,  il  ne  restoit  plus  qu'à  falsifier  les  Lettres 
de  Jansenius  pour  le  rendre  innocent.  Restituez  luy  ce  que 
vous  avez  supprimé,  et  que  je  mets  icy  à  la  marge  :  et  vous  y 
trouverez  de  quoy  faire  le  procès  tout  ensemble  à  un  voleur 
domestique,  et  à  un  imposteur  public.  Il  paroist  que  vous  en 
avez  peur. 

«  (Note  marginale  :)  Quant  à  Barcos,  vous  vous  mettez  trop 
en  peine  du  fournissement  de  ce  qu'il  aura  besoin,  car  je  vous 
ay  tant  de  fois  répété  que  cela  ne  m'incommode  aucunement, 
non  que  j'aye  tant  de  moyen  de  moy-mesme  qui  n'ay  rien 
sinon  ma  vie  :  mais  c'est  l'argent  du  Collège  qui  est  en  mes 
mains,  qui  permet  bien  cela,  et  davantage,  sans  quaux  com- 
ptes que  j'en  rends  toutes  les  années,  personne  du  monde  en  sçache 
rien.  Lettre  de  Jansenius  à  l'Abbé  de  S .  Cyran  du  29 .  Mars  1 6 1 9 . 
Crimine  ab  uno  disce  omnes.   » 

La  réponse  à  la  seizième  Provinciale  ne  parut  pas  à  ce  mo- 
ment. L'auteur  de  la  Préface,  mise  au  recueil  des  Réponses  im- 
primé en  1657,  explique  les  motifs  de  ce  silence:  «  Ce  fut 
alors  que  les  Jésuites  firent  connoistre  de  quel  esprit  ils  avoient 
esté  portés  à  la  défense  de  leur  doctrine  :  Car  il  leur  arriva  en 
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cette  rencontre  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qui  estoit  autre- 
fois arrivé  à  ce  brave  soldat,  qui  ayant  le  bras  levé  pour  char- 
ger l'ennemy,  arresta  le  coup  au  moment  qu'il  entendit  sonner 
la  retraite,  sa  sagesse  l'emportant  sur  son  courage,  et  tirant 
plus  de  gloire  de  son  obéissance,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  pro- 
mettre de  sa  valeur.  Ainsi  ces  Pères  préférant  à  tous  leurs 
avantages  la  soumission  qu'ils  dévoient  aux  Magistrats  obéirent 
si  ponctuellement  à  leurs  ordonnances,  qu'ils  abandonnèrent 
mesme  les  deux  dernières  parties  de  leur  ouvrage  [les  Impos- 
tures], dont  il  y  auroit  lieu  de  regreter  la  perte,  si  les  deux 
premières,  qui  contiennent  vingt  et  neuf  impostures  commises 
par  le  Secrétaire  des  Jansénistes,  n'estoient  plus  que  suffisantes 
pour  desarmer  la  calomnie,  et  ruiner  le  crédit  du  Calomnia- 
teur. » 

En  revanche  le  Père  Annat  publia  à  cette  époque,  avec 
privilège  La  Bonne  Foy  des  Jansénistes...,  ouvrage  écrit  en 
septembre.  L'on  vit  paraître  aussi  la  Défense  de  la  Vérité 
Catholique  touchant  les  miracles.  Contre  les  deguisemens  et  arti- 
fices de  la  response  faite  par  Messieurs  de  Port-Royal,  à  un 
escrit  intitulé  Observations  nécessaires  sur  ce  qu'on  dit  estre 
arrivé  à  Port-Royal,  au  sujet  de  la  saincte-Espine,  par  le 
Sieur  de  Sainte-Foy,  Docteur  en  Théologie.  A  Paris,  chez  FI. 
Lambert...  1607.  Avec  Privilège  du  Roy,  (du  3o  décembre 
i656)  44  p-  in-4°.  Ce  pseudonyme  dissimule,  selon  les  uns, 
le  Père  Annat,  selon  les  autres,  le  Père  Morel. 

Anxat.  —  La  Bonne  Foy  des  Jansénistes  en  la  citation  des 
autheurs,  reconnue  dans  les  Lettres  que  le  Secrétaire  du  Port- 
Royal  a  fait  courir  depuis  Pasques...  Par  le  P.  François  Annat, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Paris...  i656.  Avec  privilège  du 
Roy  (du  9  décembre  i656,  registre  le  i4)  Q-4o  p.  in-4°. 

Préface  au  Lecteur.  Ami  Lecteur  ;  pour  respondre  aux 
Lettres  que  le  Secrétaire  du  Port-Royal  a  semé  par  toute  la 
France  depuis  Pasques,  nous  n'avions  pas  besoin  de  grands 
discours,  si  nous  n'eussions  deu  satisfaire  qu'à  des  personnes 
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judicieuses,  exemptes  de  passion  et  de  préoccupation.  La 
seule  qualité  des  Escri vains  faisoit  pour  nous  une  suffisante 
Apologie  :  et  après  leurs  quinze  Lettres  il  y  avoit  de  quoy  se 
contenter,  quand  nous  n'eussions  fait  autre  chose  que  dire 
quinze  fois  :  ce  sont  des  Hérétiques  [p.  34 /].  Ce  tiltre  ne  pou- 
vant plus  estre  contesté  aux  Jansénistes  depuis  que  l'Eglise 
de  Rome,  les  Prélats  de  France,  et  les  Universitez  ont  dé- 
claré hérétique  la  Doctrine  qu'ils  soustiennent  avec  obsti- 
nation, nous  pouvions  mespriser  leurs  efforts  et  dire  qu'ils  ne 
peuvent  plus  estre  receus  n'y  en  qualité  de  témoins  contre 
nous,  puis  que  après  avoir  violé  la  Foy  qu'ils  dévoient  à 
Dieu  et  à  son  Eglise,  ils  ne  sont  plus  croyables  :  n'y  en  qua- 
lité de  parties,  puis  qu'ils  refusent  de  se  soumettre  à  celuy 
qui  est  nostre  Juge  commun  et  légitime.  Et  comment  pou- 
voit  on  craindre  que  toutes  leurs  médisances  fissent  impression 
dans  l'esprit  des  hommes  sages  ?  Ne  sçavent  ils  pas  que  l'ob- 
stination des  Hérétiques  les  nécessite  à  décrier  leurs  Adver- 
saires, de  peur  qu'en  les  approuvant  il  ne  semble  qu'ils 
approuvent  la  justice  de  leur  condemnation  ? 

Le  Pape,  les  Evesques  et  les  Docteurs,  font  retentir  par 
tout  que  leur  créance  est  Hérétique.  Qu'ils  justifient  pre- 
mièrement leur  Foy,  et  les  Jésuites  verront  ce  qui  est  à  faire 
pour  justifier  la  Morale  des  Catholiques. 

Je  dis  la  Morale  des  Catholiques.  Car  ce  que  les  Jansénistes 
appellent  la  Morale  des  Jesuistes,  est  autant  la  Morale  des 
Sorbonistes,  des  Thomistes,  des  Scotistes,  des  Theatins,  et 
des  autres  Ordres  comme  des  Jesuistes  :  n'y  ayant  aucune 
opinion  importante,  de  celles  qu'ils  reprennent  le  plus,  qui 
ne  trouve  des  Autheurs  dans  toutes  ces  Escoles,  aussi  bien 
que  dans  les  Escoles  des  Jesuistes.... 

Mais  nous  les  arresterons  devant  qu'ils  y  arrivent,  et  il 
faut  qu'ils  essuient  plus  tost  le  reproche  que  nous  leur  faisons 
qu'ils  sont  Hérétiques.  C'est  un  retranchement  inexpugnable, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  s'y  entendent,  et  nous  satis- 
ferions les  sages  en  nous  y  renfermant.... 

Mais  pour  imiter  l'exemple  de  l'Apostrc,  qui  dit  qu'il  est 
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redevable  aux  Sages  et  aux  fous,  on  a  jugé  qu'il  estoit  ex- 
pédient de  donner  satisfaction  aux  esprits  foibles,  et  leur  faire 
voir  quelle  estime  ils  doivent  faire  des  Lettres  des  Jansé- 
nistes :  non  seulement  pource  que  ce  sont  des  ouvrages  d'He- 
retiques;  mais  aussi  pour  ce  qu'elles  sont  remplies  de  ca- 
lomnies et  d'impostures.  Gela  a  esté  desja  fait  par  un  autre 
si  pleinement,  et  avec  tant  d'avantage,  que  le  Secrétaire  du 
Port-Royal  a  esté  contraint  de  quiter  la  partie  abandonnant 
la  défense  de  ses  citations  pour  composer  de  nouvelles 
calomnies.  De  sorte  que  ce  que  j'y  adjouste,  n'est  pas  tant 
par  voye  de  supplément,  que  par  voye  de  surcroy,  y  ayant 
esté  obligé  par  l'importunité  de  quelques-uns,  qui  ayant 
sceu  que  j'avois  fait  quelques  remarques  sur  ces  Lettres, 
m'ont  pressé  de  les  publier. 

C'est  le  fruit  de  quelques  heures  de  loisir  que  j'eus  à  Com- 
piegne  ce  mois  de  septembre  dernier,  et  de  la  r'encontre  que 
j'y  fis  de  deux  ou  trois  Livres,  de  ceux  que  le  Secrétaire  du 
Port-Royal,  a  cité  le  plus  souvent.  Ce  sont  les  Œuvres  de 
Lessius,  de  Sanches,  et  de  Layman  :  où  dans  les  confron- 
tations des  paroles  qu'ils  en  r'apportent,  et  des  lieux  qu'ils 
citent,  je  trouvay  tant  de  mauvaise  foy,  qu'il  est  visible  que 
ce  Secrétaire  a  joué  sa  réputation,  exposant  son  crédit  au 
hazard  d'une  vérification,  où  la  conviction  de  son  infidélité 
est  inévitable.  Je  l'ay  fait  voir  sur  les  Livres,  à  plusieurs  gens 
d'honneur,  et  il  ne  s'en  est  point  trouvé,  qui  n'ayent  esté 
surpris  d'estonnement  voyant  des  falsifications  si  sensibles,  et 
un  esprit  si  constant  à  desguiser  la  vérité.  Je  n'ay  point  usé 
de  choix.  J'ay  pris  les  citations  toutes  de  suite.  Et  j'ay  trouvé 
qu'il  rapporte  onze  fois  les  textes  de  Lessius,  et  qu'onze  fois 
il  a  corrompu  sa  doctrine.  Il  a  rapporté  cinq  fois  ceux  de 
Sanches,  et  cinq  fois  il  les  a  altérez.  Il  a  péché  moins 
souvent  en  rapportant  ceux  de  Layman,  pour  ce  qu'il  l'a  cité 
moins  souvent.  Je  n'ay  point  vérifié  les  autres  citations,  pour 
avoir  esté  obligé  de  donner  mon  temps  à  des  choses  plus  né- 
cessaires. Et  pource  aussi  que  cet  eschantillon  suffit  pour 
former  le  jugement  que  mérite  toute  la  pièce.  En  tous  cas,  il 
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se  pourra  bien  faire,  que  je  r'encontreray  le  temps  de  par- 
courir les  autres  Autheurs,  pour  voir  si  ce  Secrétaire  a  tous- 
jours  esté  semblable  à  luy-mesme. 

Vous  jugerez,  Mon  cher  Lecteur,  si  cette  expérience  des 
tromperies  des  Jansénistes  souffre  la  témérité  de  cette  nou- 
velle entreprise  qu'ils  ont  faite  depuis  peu,  d'authoriser 
leurs  erreurs  par  des  miracles,  et  de  persuader  que  ceux  qui 
sont,  ou  qu'on  peut  croire  estre  vrais  miracles,  sont  des  tes- 
moignages  que  Dieu  donne  de  la  créance  que  l'Eglise  a  con- 
damnée. On  voit  où  va  cette  invention  ;  c'est  à  diviser  l'Eglise, 
et  commettre  la  Militante  contre  la  Triomphante  ;  puis  qu'ils 
veulent  faire  voir  qu'estans  condamnez  par  celle-là,  celle-cya 
receu  leur  appel,  et  approuvé  dans  le  Ciel  ce  qui  a  voit  esté 
reprouvé  sur  la  terre.  Ce  dessin  est  digne  de  l'esprit  des  Jan- 
sénistes, et  il  ne  restoit  que  cela  pour  donner  passage  à  la 
pensée  du  feu  Abbé  de  S.  Cyran,  qui  faisoit  estât  du  Concile 
de  Trente,  comme  des  Offices  de  Ciceron1. 

Je  ne  dispute  point  de  la  vérité  des  miracles,  mesmement 
lors  qu'ils  sont  attestez  et  authorisez  par  des  personnes  qui 
ne  sont  point  suspectes  de  Jansénisme  ;  j'estime  qu'il  les  faut 
croire.  Je  soustiens  seulement  que  l'usage  qu'ils  veulent  faire 
de  cette  croyance,  et  l'application  et  direction  du  miracle 
pour  prouver  la  vérité  de  la  Doctrine  condamnée,  est  une 
entreprise  si  téméraire  et  si  scandaleuse,  qu'elle  mérite 
chastiment.  Et  il  n'y  a  point  de  Catholique  au  monde,  qui 
sçache  son  Credo,  et  qui  l'entende,  qui  puisse  estre  capable 
d'une  telle  persuasion.  Quoy,  si  on  oppose  aux  définitions  de 
l'Eglise,  l'apparence  d'un  miracle,  y  a  il  à  hésiter,  ou  à  douter, 
s'il  vaut  mieux  démentir  l'Eglise  appuyé  sur  la  vérité  du  mi- 
racle ;  que  nier  la  vérité  du  miracle  appuyé  sur  l'authorité  de 
l'Eglise?...  Qu'on  croye  donc  à  la  bonne  heure,  la  vérité  des 
miracles  qu'on  nous  allègue,  dans  la  persuasion  qu'on  a,  que 
ceux  qui  les  asseurent  ont  assez  de  vertu  pour  ne  nous  vouloir 

i.  «  Un  grand  Prélat  qui  est  présent  en  cette  assemblée  en  est  tes- 
moin  »  (noie  du  P.  Annat). 
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pas  tromper,  et  assez  de  prudence  pour  ne  se  laisser  pas 
tromper  eux-mesmes.  Mais  qu'on  les  croye  d'une  foy  humaine, 
la  divine  n'y  trouvant  point  son  objet.  Et  qu'on  croye  pareil- 
lement l'infaillibilité  de  l'Eglise,  qui  a  condamné  la  doctrine 
de  Jansenius  et  des  Jansénistes  ;  mais  qu'on  la  croye  d'une 
foy  divine,  puis  que  cette  foy  est  appuyée  sur  le  tesmoignage 
d'un  Dieu. 

Et  que  les  Jansénistes  ne  fuyent  point,  à  leur  ordinaire, 
et  n'aillent  point  chercher  en  remontant  le  long  des  siècles 
passez,  l'Eglise  du  temps  de  sainct  Basile,  et  de  sainct 
Augustin.  Il  faut  leur  inculquer  tousjours  ce  qu'ils  n'ont 
voulu  jamais  bien  entendre,  que  tout  ce  qu'on  dit  de  l'infail- 
libilité de  l'Eglise,  s'entend  aussi  bien  de  l'Eglise  du  temps 
présent,  que  de  celle  de  sainct  Basile  et  de  sainct  Augustin... 

[Le  Père  Annat  examine  toutes  les  citations  de  Leys,  de  San- 
chez  et  de  Layman  qui  se  trouvent  dans  les  Provinciales  5  à  g, 
et  il  conclut,  p.  38.] 

Ce  n'est  rien  faire  d'en  appeller  à  la  conscience  et  à  la  pu- 
deur de  ce  Secrétaire  :  il  est  aisé  de  juger  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  voir,  que  pour  la  conscience  il  n'en  a  point  ; 
et  pour  la  pudeur,  qu'il  n'y  a  que  les  ténèbres  dans  lesquelles 
il  demeure  inconnu  qui  le  délivrent  de  la  nécessité  de  rougir. 
C'est  au  Sénat  du  Port-Royal  à  délibérer  s'il  n'est  point  à 
propos  de  le  faire  changer  d'office,  et  l'occuper  à  composer 
des  Comédies  et  des  Farces,  un  esprit  railleur  comme  le  sien 
estant  plus  propre  à  cet  employ.  Car  comme  dans  ces  ma- 
tieres-là  ce  n'est  pas  le  plus  grand  crime  du  monde  de  men- 
tir, aussi  ne  trouve-t'on  personne  qui  se  mette  en  peine  d'y 
contredire.  Mais  de  s'en  prendre  à  tout  un  Ordre  Religieux 
pour  rendre  sa  doctrine  criminelle,  et  ne  le  sçavoir  ny  pou- 
voir faire  que  par  des  impostures  et  des  corruptions  qui  trou- 
vent dans  la  défense  des  accusez  une  conviction  manifeste  et 
sans  réplique  ;  certes  c'est  en  quoy  les  Jansénistes,  dont  la 
créance  est  desjà  assez  décriée  par  le  jugement  de  l'Eglise, 
font  bien  voir  qu'ils  ont  envie  de  perdre  mesme  ce  peu  qui 
leur  reste  d'estime  de  gens  d'esprit  et  de  conduite Leurs 
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écrits  et  leurs  discours  ont  desja  fait  dire  à  ceux  qui  veulent 
designer  un  homme  qui  en  conte,  il  est  menteur  comme  un 
Janséniste.  Ils  doivent  prendre  garde  que  pour  marquer  un 
homme  qui  impose  et  qui  cite  faux,  on  n'ait  sujet  aussi  de 
dire,  il  est  imposteur  et  faussaire  comme  un  Janséniste 

III.  —  ÉCRITS  DE  PASCAL  ET  DES  JANSÉNISTES 

Les  amis  de  Port-Royal  n'étaient  pas  restés  inactifs .  Le  1 2  jan- 
vier, la  dix-septième  Provinciale  «  sepreparoit  fort  »  ;  le  1 5,  était 
composée  une  Lettre  au  R.  P.  Annat,  sur  son  escrit  qui  a  pour 
titre,  La  bonne  foy  des  Jansénistes,  4  p.  in-4°  ;  cet  écrit  a  été 
inséré,  on  ne  sait  pourquoi,  dans  certaines  éditions  des  Provin- 
ciales et  même  dans  celle  de  1607.  On  l'a  attribué  aussi  à  Nicole 
et  à  d'Asson  de  Saint-Gilles.  Les  renseignements  envoyés  à  Pe- 
rier  (cf.  infra  T.  VII,  p.  12)  montrent  que  le  Père  Fronteau 
génovéfain  en  est  l'auteur.  Les  derniers  mots  de  cette  lettre  au 
Père  Annat  font  comprendre  comment  Pascal  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner sur  le  terrain  où  voulait  l'attirer  le  confesseur  du  roi, 
et  pourquoi  il  ne  lui  répliqua  pas  :  «  Voilà,  mon  R.  P.  tout 
ce  que  j'avois  à  vous  dire  ;  car  pour  le  détail  des  falsifications 
prétendues,  je  vous  laisse  à  l'Auteur  des  Lettres.  Il  a  desja 
fort  mal  mené  vos  confrères  qui  luy  avoient  fait  de  semblables 
reproches,  et  il  ne  vous  espargnera  pas,  si  ce  n'est  qu'après  tout  il 
seroit  bien  inutile  de  vous  respondre  ;  puis  que  vous  ne  dites  rien 
de  considérable,  que  ce  que  vos  confrères  ont  dit,  à  quoy  cet  Au- 
teur a  respondu.  Car  le  livre  que  vous  produisez  aujourd'huy 
est  un  vieil  escrit,  que  vous  dites  vous-mesme  que  vous 
avez  fait  il  y  a  quatre  mois  ;  aussi  vous  n'y  dites  pas  une 
seule  parole  de  la  10.  11.  12.  i3.  i4-  i5-  qui  ont  toutes  paru 
avant  vostre  escrit  :  et  néanmoins  vous  promettez  dans  le  titre, 
de  convaincre  de  mauvaise  foy  les  Lettres  escrittes  depuis  Pasques. 
Que  diroit-il  donc  à  un  livre  rempli  d'impostures  jusqu'au 
titre?  »  Nicole  enfin  écrivait  alors  ses  deux  premières  Disquisi- 
tions,  sous  le  nom  de  Paul  Irénéc.  Ces  écrits  parurent  peu  après, 
dans  les  circonstances  que  relate  Hcrmant,  Mémoires,  T.  III, 
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p.  245  :  «  On  avoit  parlé  alors  d'une  espèce  de  suspension 
d'armes,  c'est-à-dire  de  quelque  accord  de  ne  rien  imprimer  de 
part  ny  d'autre;  et  le  S'"  Ballard.  syndic  des  libraires  l,  avoit 
demandé  pour  cet  effet  quatre  ou  cinq  jours  de  terme  à  celuy 
qui  prenoit  le  soin  des  ouvrages  de  MM.  de  Port-Royal.  Ce 
terme  estant  expiré,  il  dit  à  ce  gentilhomme  [d'Asson  de 
Saint-Gilles]  qu'il  avoit  fait  plainte  à  M.  Fouquet,  Procureur 
gênerai,  de  ce  qu'au  préjudice  du  silence  qu'il  avoit  obtenu 
de  MM.  de  Port-Royal,  les  Jésuites  ne  cessoient  d'écrire,  et 
qu'outre  la  Bonne  foy  des  Jansénistes  par  le  P.  Annat,  M.  le 
Chancelier  avoit  encore  accordé  privilège  à  un  autre  ouvrage 
touchant  les  miracles  de  Port-Royal  ;  que  M.  Fouquet  luy 
avoit  dit  qu'en  ayant  parlé  à  M.  le  Chancelier,  ce  chef  de  la 
justice  luy  avoit  demandé  s'il  n'estoit  pas  juste  de  donner  pri- 
vilège pour  les  livres  qui  defendoient  la  vérité  ;  que  luy  ayant 
répliqué  que  cela  feroit  aussi  que  les  jansénistes  imprime- 
roient,  M.  le  Chancelier  avoit  reparti  qu'il  en  faudroit  faire 
un  exemple,  et  qu'on  sçavoit  bien  ceux  qui  s'en  estoient 
meslez  jusqu'à  ce  temps-là.  M.  Ballard  voulut  conclure  de  ce 
discours  de  M.  le  Chancelier,  qu'il  falloit  encore  attendre 
quelque  temps,  et  que  les  Jésuites  n'écriroient  plus.  Mais 
celuy  à  qui  il  faisoit  ce  rapport  luy  repondit  qu'il  n'y  avoit 
aucune  mesure  à  prendre  avec  ces  Pères,  et  qu'il  degageoit 
sa  parole.  Cela  fut  la  cause  de  ce  que  le  lendemain  il  envoya 
une  copie  pour  imprimer  une  Lettre  provinciale,  de  sorte 
qu'elle  parut  peu  de  temps  après,  en  date  du  23  janvier, 
avec  une  adresse  particulière  au  P.  Annat.  » 

La  dix-septième  Provinciale,  déjà  préparée  le  12  janvier, 
est  datée  du  23.  Le  6  février,  il  y  en  avait  dix-mille  exem- 
plaires tirés  (cf.  infra  T.  VII,  p.  11).  Elle  parut  le  19,  et  on 


1.  Sur  le  rôle  de  Ballard  en  toute  cette  affaire,  vide  Louis  Batiffol  : 
L'Impression  clandestine  des  «  Provinciales  »  de  Pascal,  Revue  hebdo- 
madaire du  17  août  1912,  p.  346  sqq.  ;  cf.  aussi  les  pièces  relatives  à 
l'imprimeur  Langlois,  infra  T.  VII,  p.  70  sqq. 
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s'empressa  de  briser  les  formes.  L'impression  en  fut  pénible  ;  on 
courait  souvent  les  boutiques  des  libraires  et  les  imprimeries 
(Cf.  Hermant,  Mémoires,  T.  III,  p.  263).  Pascal  lui-même  si- 
gnale ces  difficultés  dans  un  post-scripium  ajouté  à  la  lettre,  et, 
de  fait,  le  tirage  in-4°  de  8  pages  en  petits  caractères  est  mal 
composé  et  présente  de  grosses  fautes  (Cf.  le  fac-similé  infra 
p.  372).  Une  autre  impression  plus  correcte  et  plus  soignée 
fut  faite  en  12  pages  in-4°.  Cette  Provinciale  fut  imprimée  chez 
Langlois. 


IV.  —    SOURCES 

Dans  cette  Provinciale  théologique,  Pascal  s'est  constam- 
ment inspiré  des  écrits  de  Lalane  et  d'Arnauld,  et  surtout  de 
la  Seconde  Lettre  à  un  duc  et  pair.  La  collaboration  directe 
d'Arnauld,  comme  celle  de  Nicole,  est  manifeste;  il  faut 
y  insister,  car  on  a  cru  apercevoir  dans  cette  dix-septième 
Provinciale  une  première  trace  de  divergence  d'opinions  entre 
Pascal  et  les  «  Messieurs  ».  Au  même  moment  (5  février  1607), 
étaient  écrites  les  premières  Disquisitions  de  Nicole,  où  l'on 
retrouve  des  citations  que  donne  Pascal  et  une  argumenta- 
tion identique.  Aussi  on  prétendit  que,  comme  Pascal,  Nicole 
avait  fait,  de  son  propre  mouvement,  de  trop  grandes  con- 
cessions sur  la  grâce  suffisante.  Mais  Arnauld  répondit  à  ceux 
qui  protestaient,  dans  sa  Response  à  quelques  plaintes  sur  la 
3°  disquisition.  L'accord  demeure  donc  parfait,  et  les  docu- 
ments nouveaux,  comme  les  Avis  des  consulteurs ,  sont  utilisés 
à  la  fois  par  les  uns  et  les  autres.  Tandis  que  Pascal  écrivait 
pour  le  grand  public,  Nicole  cherchait  à  convaincre  les  théo- 
logiens; VVendrock  signale  cette  entente  quand  il  écrit  dans 

sa  préface  de  i658  :  « non  alienum  mihi  visum  est  très 

Disquisitiones  Pauli  Irenaei  cum  his  litteris  simul  éditas  ad 
illarum  calcem  subnectere  quôd  permulta  quœ  Montaltius 
scholastica  dumeta  refugiens  consulto  pnetermiserat,  in  his 
luculenter  explanata  repcriantur.  »  Les  contemporains  ne  s'y 
sont  pas  trompés,  et  Kapin  va  même  jusqu'à  attribuer  sans 
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hésitation  la  dix-septième  Lettre  à  Àrnauld  lui-même.  Ne 
serait-ce  pas  à  cette  collaboration  que  songeait  Arnauld,  lors- 
qu'il écrivait  à  M.  de  Neercassel,  le  i4  février  i683  :  «  Nous 
estions  trois  ou  quatre  qui  travaillions  pour  l'Eglise,  M.  de 
Lalane,  M.  Nicole  et  M.  Pascal  pendant  quelque  temps.  Mais 
nostre  règle  estoit  de  ne  faire  jamais  rien  que  de  concert  »  ? 
Fouillou  dit  que  cette  lettre  est  toute  de  Pascal,  mais  qu'il 
y  a  «  fouré  une  partie  de  la  matière  que  M.  Nicole  avoit  don- 
née pour  la  ï6"  ».  Selon  Goujet,  Nicole,  alors  à  Vaumurier, 
en  aurait  fourni  le  contenu. 


A.  —  ÉCRITS  DE  LALANE,  D  ARNAULD  ET  DE  NICOLE 

[Noël  de  Lalane].  —  De  la  Grâce  Victorieuse  de  Jesus- 
Gbrist,  ou  Molina  et  ses  disciples  convaincus  de  Terreur  des 
Pelagiens  et  des  Semi-Pelagiens  sur  le  poinct  de  la  grâce  suffi- 
sante soumise  au  Libre-Arbitre,  selon  les  Actes  de  la  Congré- 
gation de  Auxiliis.  Pour  l'explication  de  cinq  propositions  de  la 
Grâce  équivoques  et  ambiguës,  et  la  pluspart  fabriquées  à  plai- 
sir, insérées  dans  une  Lettre  envoyée  depuis  peu  à  Rome.  Par 
le  Sieur  de  Bonlieu,  Docteur  en  Théologie,  Paris,  i65i,  in-4°. 

Préface,  p.  3.  ...Gomme  ces  Théologiens  humains  [les 
disciples  de  Molina]  ont  veu  qu'ils  tentoient  deux  choses  éga- 
lement impossibles  lors  que  d'une  part  ils  taschoient  d'intro- 
duire ouvertement  leurs  opinions  toutes  nouvelles,  et  que 
d'austre  costé  ils  s'efforçoient  d'attaquer  directement  la  doc- 
trine de  sainct  Augustin,  touchant  la  vraye  grâce  de  Jésus 
Christ,  qui  est  la  grâce  efficace  par  elle-mesme  ;  Ils  ont  cher- 
ché dans  la  cabale  ce  qu'ils  ne  pouvoient  espérer  d'une  légi- 
time contestation,  et  d'une  dispute  réglée;  et  ne  pouvant 
résister  aux  atteintes  de  leurs  adversaires  qui  ont  réduit  en 
poudre  tout  autant  de  livres  que  ces  Molinistes  en  ont  voulu 
publier,  ils  se  sont  advisez  de  cet  étrange  stratagème  de  ne 
combatre  effectivement  que  contre  des  ennemis  chimériques 
qu'ils  se  sont  formez  à  plaisir,  et  d'étendre  neantmoins  sur 
les  véritables  disciples  de  S.  Augustin  la  victoire  dont  ils  se 
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promettaient  déjà  les  advantages.  C'est  le  but  qu'ils  avoient 
devant  les  yeux  quand  ils  forgèrent  cinq  propositions  sous 
des  termes  équivoques  et  ambigus,  et  ils  ne  les  attribuèrent 
aux  deiïénseurs  de  la  grâce,  que  pour  faire  retomber  sur  eux 
la  censure  qui  s'en  feroit,  s'ils  eussent  esté  assez  heureux 
pour  l'obtenir.  Car  ces  propositions  estant  d'une  part  suscep- 
tibles d'un  mauvais  sens,  et  pouvant  d'un  autre  costé  estre 
réduites  au  sens  tres-veritable  ettres-Catliolique,  qui  est  sous- 
tenu  par  les  disciples  de  S.  Augustin  :  Les  Molinistes  se  sont 
flattez  de  l'espérance  de  pouvoir  faire  aisément  condamner 
toutes  ces  propositions  à  cause  du  mauvais  sens  dans  lequel 
elles  pouvoient  estre  entendues,  et  de  rejetter  ensuite  cette 
censure  sur  la  doctrine  de  ceux  qui  font  profession  de  suivre 
les  sentimens  de  ce  S.  Père  de  l'Eglise.  Les  fabricateurs  si 
équitables  et  si  sincères  de  ces  propositions  ne  se  promettaient 
rien  moins  d'une  invention  si  subtile  que  la  confusion  pu- 
blique, et  le  silence  éternel  de  leurs  adversaires  ;  puis  qu'ayant 
par  cet  artifice  persuadé  à  tout  le  monde  que  la  doctrine  de 
M.  l'Evesque  d'Ipre,  et  des  disciples  du  sainct  Docteur  de  la 
grâce  seroit  condamnée  d'erreur,  et  porteroit  sur  le  front  des 
marques  et  des  flestrisseures  d'heresie  ;  Ils  n'auroient  plus 
aucune  peine  à  establir,  et  à  faire  recevoir  paisiblement,  et 
sans  opposition  la  grâce  suffisante  Molinienne,  non  seulement 
comme  une  opinion  probable,  mais  aussi  comme  la  foy  cer- 
taine, la  doctrine  nécessaire,  et  le  sentiment  indubitable  de 
toute  l'Eglise...  [p.  34g]. 

p.  9.  Et  certainement  quoy  qu'une  telle  censure  qui  seroit 
donnée  sur  des  propositions  ambiguës,  et  toutes  équivoques 
ne  pûst  pas  servir  dans  le  fonds  pour  condamner  les  senti- 
mens, ny  du  grand  sainct  Augustin,  ny  de  son  fidelle  inter- 
prète M.  Jansenius  Evesque  d'Ipre,  ny  des  autres  disciples 
de  ce  sainct  Docteur  de  la  Grâce,  puis  qu'ils  n'ont  jamais 
enseigné  ny  tenu  ces  propositions  dans  le  mauvais  sens  qu'on 
leur  peut  donner,  et  selon  lequel  seulement  elles  seroient 
condamnées  :  toutefois  les  Jésuites  qui  ont  un  grand  respect 
pour  le  sainct  Siège,  quand  ils  l'ont  surpris,  et  qui  le  mespri- 
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sent  hautement  quand  il  condamne  leurs  erreurs,  ne  laisse- 
roient  pas  de  triompher  de  cette  censure,  et  ils  en  tireroient 
tous  les  avantages  que  des  hommes  intéressez  et  politiques 
peuvent  espérer  d'un  semblable  événement.  Ils  publieroient 
par  toute  la  terre  que  la  doctrine  de  S.  Augustin,  de  M.  d'Ipre, 
et  de  tous  ceux  qui  la  suivent  seroit  condamnée  d'erreur  par 
le  S.  Siège,  que  la  grâce  efficace  de  Jesus-Christ  contenue 
dans  ces  propositions  seroit  une  doctrine  proscrite  qui  ne 
pourroit  désormais  estre  suivie  en  seureté  de  conscience,  et 
qu'au  contraire  la  grâce  suffisante  de  Molina  devroit  estre 
receuë  par  un  consentement  gênerai  de  tous  les  Docteurs,  et 
par  une  vénération  universelle  de  tous  les  peuples,  puis 
que  le  S.  Siège  luy  auroit  rendu  un  témoignage  si  glorieux 
comme  à  une  doctrine  Orthodoxe  et  nécessaire,  et  à  la  foy 
mesme  de  l'Eglise...  [p.  36g]. 

p.  i3.  S'ils  ne  pouvoient  faire  passer  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace par  elle-mesme  pour  une  doctrine  condamnée  par  le 
S.  Siège,  et  convaincue  d'erreur,  au  moins  ils  la  rendroient 
suspecte,  et  la  feroient  passer  pour  douteuse.  Ils  tascheroient 
de  faire  croire  que  leur  grâce  Molinienne  soumise  au  pouvoir 
du  libre  arbitre  est  une  doctrine  exempte  d'erreur,  et  que 
l'on  peut  suivre  avec  toute  sorte  de  seureté.  Enfin  ils  balan- 
ceroient  au  moins  ces  deux  sentimens  de  la  grâce  efficace 
selon  les  principes  de  sainct  Augustin,  et  de  la  grâce  suffi- 
sante selon  les  maximes  de  l'Escole  de  leur  Molina,  et  di- 
raient que  l'on  peut  suivre  et  enseigner  librement  ou  l'un 
ou  l'autre...  [p.  36g]. 

p.  1 6.  Certes  il  y  a  lieu  de  dire  au  sujet  de  ceux  qui  ont  forgé  ces 
propositions  en  la  manière  qu'ils  ont  voulu  pour  les  rendre 
plus  odieuses,  et  de  ceux  qui  ont  voulu  imposer  à  quelques 
Prélats  de  France  que  nous  les  soustenions  dans  le  sens  héré- 
tique de  Calvin,  il  y  a,  dis-je,  sujet  de  dire  en  cette  occasion  ce 
que  sainct  Prosper  a  escrit  en  la  Préface  des  Responses  qu'il 
a  faites  aux  Objections  et  aux  calomnies  d'un  certain  Prestre 
de  France  nommé  Vincent  :  [Lalane  donne  ici  la  traduction  du 
texte  quil cite  ensuite].. .  Quidam  Christianae  ac fraternas charita- 
2e  série.  III  2i 
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tis  obliti,  in  tantum  existimationem  nostram quoquomodo  stu- 
dent  lœdere,  ut  suam  se  evertere  nocendi  cupiditate  non 
videant.  Contexunt  enim  et  qualibus  possunt  sententiis  com- 
prehendunt  ineptissimarum  quarumdam  blasphemiarum 
prodigiosa  mendacia  ;  eaque  ostendenda  et  ingerenda  multis 
publiée  privatimque  circumferunt  :  asserentes  talia  in  nostro 
esse  sensu  qualia  diabolico  continentur  indiculo  quae  falso  in 
nos  ad  excitandam  invidiam  jactitari,  facile  et  sufficienter 
subscriptione  unius  probaremus  anathematis,  nisi  malignitas 
eorum  qui  se  gravari  putant  si  de  nobis  bene  sentiatur,  ipsam 
subscriptionis  nostrae  brevitatem  suspectam  esset  habitura. 
Unde  ne  hujus  querelae  inveniretur  occasio,  necessarium  con- 
veniensque  credidimus,  ut  sive  ad  calumniantium  animos 
mitigandos,  sive  ad  eos  quorum  auribus  taie  aliquid  insonuit 
instruendos  quantum  adjuvante  Domino  fieri  potuit,  plene 
lucideque  pandamus  quid  de  perversis  definitionibus  judi- 
cemus,  propositis  igitur  singillatim  sedecim  capitulis,  sub 
uno  quoque  eorum  sensus  nostri  et  fidei  quam  contra  Pela- 
gianos  ex  Apostolicae  sedis  autoritate  defendimus,  verba  po- 
nemus  :  ut  qui  paululum  se  ad  legenda  hsec  dignati  fuerint 
occupare  evidenter  agnoscant  impiarum  profanarumque  opi- 
nionum  nullum  cordibus  nostris  inhaesisse  vestigium,  et 
blasphemias  quas  perspexerint  nostra  professione  damnari,  in 
earumdem  repertoribus  censeant  debere  puniri.  Prœfatio 
D.  Prosperi  in  responsiones  ad  capitula  objectionum  Vincen- 
tianarum  [p.  34g  sq.]. 

[Arnauld].  —  Apologie  pour  feu  Monsieur  l'abbé  de  Saint 
Cyran  contre  l'Extrait  d'une  information  prétendue  que  Von 
fit  courir  contre  luy  Van  i638.  et  que  les  Jésuites  ont  fait  im- 
primer depuis  quelques  mois,  à  la  teste  d'un  Libelle  diffama- 
toire... s.  1.   i644,  in-4°. 

ire  Part.  p.  5.  Saint  Denys,  Patriarche  d  Alexandrie,  escri- 
vant  contre  l'heresie  de  Sabellius,  et  distinguant  avec  soin  les 
trois  Personnes  divines,  que  cet  Hérétique  confondoit  en  une 
seule,  on  s'imagina  qu'il  les  divisoit  aussi  dans  la  substance  :  Et 


DIX-SEPTIÈME  PROVINCIALE.    -   INTRODUCTION  323 

Jes  Catholiques  l'accusèrent  envers  le  Pape  Denys  d'avoir  escrit 
contre  la  Foy.  Le  Pape  assembla  pour  ce  sujet  un  Concile  à 
Rome  :  Et  le  Saint  luy  envoya  une  Apologie,  où  il  monstra 
qu'il  estoit  tres-Catholique.  Saint  Athanase  (de  sent.  Dionysii) 
l'a  loué  comme  tres-Orthodoxe,  et  a  déclaré  qu'il  avoit  ex- 
pliqué dans  ses  escrits,  ce  qu'il  avoit  dit  d'ambigu  en  un 
endroit  (Baron,  to.  2.  an.  263.  et  sqq.y 

Saint  Basile  fut  accusé  par  les  x\riens  d'avoir  escrit  à 
Apollinaire  Hérésiarque  :  dont  il  se  justifie  en  disant  qu'il  ne 
sçavoit  pas  qu'il  fust  Hérétique,  parce  qu'il  n'avoit  pas  encore 
esté  condamné.  Le  mesme  Saint  preschant  contre  l'Heresie 
des  Sabelliens,  et  ayant  parlé  de  trois  Hypostases,  ou  Subsis- 
tences,  quelques-uns  de  ses  Auditeurs,  qui  venoient  pour  le 
reprendre  plustost  que  pour  s'instruire,  l'accusèrent  de  tenir 
trois  Dieux.  Et  ce  bruit  se  respandit  de  telle  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  tesmoigner  publiquement  dans  un  Sermon,  qu'il 
condamnoit  cette  erreur,  et  qu'il  suivoit  la  Tradition  en  tout, 
se  servant  de  ces  paroles  :  Le  Sauveur  l'a  enseigné;  les  Apostres 
Vont  presché;  les  Pères  Vont  observé;  les  Martyrs  l'ont  con- 
firmé; Qu'il  vous  suffise  de  dire  ce  que  vous  avez  appris  (Baron, 
to.  4-  an>  3ji.  circa  med.  Basil,  ep.  82.  ad  Patrophilum.  — 
Ibid.  orat.  contr.  Sabelt.)  [p.  354]. 

[Arnauld].  —  Lettre  d'un  Docteur  en  Théologie  à  une  Per- 
sonne de  Condition  et  de  Pieté,  sur  le  sujet  de  l'Apostasie  du 
sieur  Jean  Labadie,  etc.  s.  1.  i65i,  io3  p.  in-4°. 

p.  19  ...  Il  faut  que  vous  sçachiez,  Monsieur,  qu'ils  ont  eu  le 
front  de  nous  vouloir  rendre  coupables  de  la  mort  funeste 
d'un  Prestre  Missionnaire1,  homme  de  visions  et  de  révélations 


1.  Le  Père  Etienne  Mester,  oratorien;  l'accusation,  avancée  par 
Habert,  fut  reprise  plus  tard  par  Brisacier;  il  parle  dans  la  4e  partie 
de  son  livre,  p.  1.  de  «  Mester  vostre  premier  Martyr,  qui  meurt  en 
désespéré  et  se  sacrifie  en  holocauste  de  sa  propre  main,  selon  l'in- 
struction diabolique  qu'il  avoit  apprise  de  Saint  Cyran  en  son  livre  du 
Cas  Royal  ».  Rapin  la  publie  à  nouveau  (Mémoires,  T.  I,  p.  223-224). 
Voir  également  Beurrier,  Mémoires  publiés  dans  Jovy,  Pascal  inédil. 
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s'il  en  fut  jamais,  qui  estant  allé  à  Mets  avec  d'autres  Ecclé- 
siastiques tres-pieux,  troublé  de  quelque  phrenesie,  ou  tenté 
par  le  Diable,  estant  tres-sain  d'esprit  et  de  corps,  comme 
disent  les  Jésuites,  se  tua  luy  mesrae.  Ils  n'ont  point  rougy 
de  nous  accuser  publiquement  dans  un  livre  de  leurs  Pères 
imprimé  et  publié  à  Paris  en  i645.  de  l'avoir  engagé  dans  ce 
desespoir  et  ce  précipice  sans  resource,  en  disant  :  qu'il  accusoit 
d'hypocrisie  sa  pénitence  reformée,  lors  qu'il  se  preparoit  à 
ce  parricide;  quoy  qu'il  soit  constant  et  que  tous  les  autres 
qui  travailloient  avec  luy  aux  Missions  sçachent  qu'il  suivoit 
une  conduite  toute  commune,  et  la  plus  facile  qu'on  puisse 
suivre,  sans  qu'il  mist  en  pratique  la  doctrine  des  saints  Pères, 
laquelle  mesme  il  n'avoit  point  estudiée,  sans  qu'il  eust  aucune 
habitude  avec  P.-R.  ny  aucune  affection  pour  cet  excellent 
livre  dont  ils  parlent  [p.  345]. 

Arnauld.  —  Seconde  Lettre  à  un  duc  et  pair. 

2e  Partie,  p.  117 Que  si  le  jugement  du  grand  Pape 

S.  Grégoire,  contre  l'injustice  de  ce  procédé,  dont  j'ay  parlé 
dans  ma  Lettre l,  n'a  pas  esté  capable  de  toucher  ces  Ecclésias- 
tiques, qu'ils  escoutent  encore  ces  paroles  du  mesme  Pape  que 
je  n'y  ay  pas  rapportées,  et  qui  les  peuvent  faire  trembler 
devant  Dieu. 

Comme  on  doit  arrester,  dit-il,  la  corruption  des  hérétiques, 
par  le  zèle  d'une  foy  pure,  ainsi  l'on  doit  embrasser  l'intégrité 
d'une  véritable  confession.  Car  si  l'on  refuse  de  croire  celuy  qui 
fait  une  fidelle  confession  de  sa  foy,  on  remet  en  doute  la  foy  de 


T.  III,  pp.  290  à  29^.  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  quel  écrit  les 
Jésuites  reprenaient  cette  histoire  pour  en  tirer  argument  contre 
l'auteur  des  Provinciales. 

1.  Dans  la  Lettre  à  une  Personne  de  condition.  Arnauld  avait  cité 
une  lettre  de  Saint-Grégoire,  V.  i5,  au  Patriarche  de  Constantinoplc; 
dans  cet  écrit,  le  saint  prenait  la  défense  du  prêtre  Jean,  faussement 
accusé  et  condamné  comme  coupable  de  la  prétendue  hérésie  des  Mar- 
cionites. 
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toutes  les  personnes  catholiques . . .  Nam  si  credi  fideliter  confi- 
tenti  despicitur,  cunctorum  in  dubium  fides  adducitur.  Gregor. 
lib.  5.  ep.  i5  [p.  35 '/]. 

. .  .Et  enfin,  qu'ils  escoutent  encore  ce  que  ce  Saint  escrit  dans 
la  mesme  lettre  :  Que  nul  ne  doute  que  ce  ne  soit  une  infidélité 
de  ne  pas  ajouter  foy  aux  fidelles.  Nullus  ambigit  infidelitatem 
esse,  fidem  fidelibus  non  habere.  Nam  veraciter  confitenti  non 
credere,  non  est  hœresim  purgare,  sed  facere  [p.  35 /]. 

p.  i3g.  VI.  De  la  différence  entre  les  points  de  foy  et  de 
doctrine  qu'on  appelle  de  droit,  et  ceux  qui  regardent  le  fait  et 
les  personnes. 

Se  reduiront-ils  à  passer  de  la  Foy  et  de  la  doctrine  au 
fait  de  Jansenius?  Mais  il  estoit  si  peu  question  de  ce  fait 
dans  toute  la  controverse  qui  s'est  agitée  à  Rome  que  ces 
Docteurs  qu'on  dit  faussement  y  avoir  esté  envoyez  pour 
deffendre  Jansenius,  n'en  ont  pas  dit  un  seul  mot  devant 
le  Pape,  ny  dans  les  escrits  qu'ils  luy  présentèrent,  comme  la 
lecture  en  peut  convaincre  les  plus  passionnez  et  les  plus 
opiniastres  [p.  35 j\. 

Et  de  plus  toute  cette  question  se  réduisant  à  sçavoir  si 
ces  propositions  sont  de  luy,  ou  n'en  sont  pas,  n'est-il  pas 
constant,  que  ce  point  de  fait,  comme  tous  les  autres  de  cette 
nature,  ne  peut  appartenir  à  la  foy  catholique  qui  doitestre 
nécessairement  fondée  sur  la  parole  de  Dieu  escritte  ou  non 
escritte,  c'est  à  dire  sur  l'Escriture  sainte,  ou  sur  la  Tradi- 
tion, et  par  conséquent  ne  peut  estre  allégué  pour  un  légi- 
time sujet  de  tenir  des  personnes  qui  sont  tres-catholiques  et 
tres-attachées  à  la  communion  de  l'Eglise,  pour  hérétiques  et 
corrompues  dans  la  foy  ? 

Mais  s'ils  n'aimoient  que  la  vérité  et  la  pureté  de  la  foy 
catholique,  et  qu'ils  eussent  un  désir  sincère  de  la  paix  de 
l'Eglise,  sans  estre  poussez  d'animosité  contre  les  personnes, 
ne  devoient-ils  pas  avoir  esté  plus  que  satisfaits  de  la  révé- 
rence profonde  que  j'ay  tesmoignée  sur  ce  fait  envers  la 
Constitution  du  Pape,  lors  que  j'ay  dit  :  Que  je  condamne 
sincèrement   les   cinq    Propositions  censurées  en  quelque   livre 
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qu'on  les  puisse  trouver  sans  exception  :  Et  par  conséquent 
aussi  bien  dans  le  livre  de  Jansenius,  que  dans  tout  autre  où 
elles  se  trouveront  ? 

Car  il  n'y  a  que  cette  soumission  absolue  et  sans  aucune 
restriction  des  propositions  censurées  par  tout  où  elles  se  trou- 
vent qui  puisse  appartenir  à  la  foy  et  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  sur  laquelle  on  ait  droit  d'exiger  des  catholiques 
un  acquiescement  d'esprit  et  une  sousmission  de  cœur  et  de 
conscience.  Et  c'est  cette  parfaite  et  intérieure  sousmission 
que  j'ay  déclaré  publiquement  et  à  la  face  de  toute  l'Eglise  que 
je  rendois  et  voulois  rendre  à  la  Censure  que  le  Pape  a  faite  de 
ces  erreurs. 

Que  si  l'on  n'en  peut  pas  rendre  une  plus  grande  à  un 
décret  mesme  d'un  Concile  œcuménique,  Et  si  les  Théo- 
logiens les  plus  catholiques  avant  toutes  ces  disputes  ont 
déclaré  dans  leurs  escrits,  et  justifié  par  plusieurs  exemples 
célèbres  de  l'histoire  de  l'Eglise,  qu'on  peut  souvent  sans 
manquer  au  respect  légitime  qu'on  doit  à  ces  saintes  assem- 
blées, où  le  saint  Esprit  préside,  révoquer  en  doute  ce  qui  y 
aura  esté  exprimé,  ou  mesme  jugé,  non  en  des  points  de  foy 
qui  obligent  la  créance  de  tous  les  ridelles,  mais  en  des 
points  particuliers  qui  regardent  le  fait,  les  personnes,  les 
escrits  d'auteurs  catholiques,  et  qui  estoient  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  et  autres  semblables  matières  qui  demandent 
souvent  une  très-longue  et  très-exacte  discussion,  n'est-ce  pas 
rendre  un  aussi  grand  respect  à  la  Constitution  du  Pape  qu'à 
un  décret  d'un  Concile  General  que  de  recevoir  absolument 
ce  qu'il  a  décidé  touchant  la  doctrine,  et  de  laisser  seulement 
en  quelque  doute  un  point  de  fait,  sçavoir  si  ces  Propositions 
sont  ou  ne  sont  pas  de  Jansenius,  qui  a  esté  supposé  pour 
véritable,  parce  qu'on  l'avoit  ainsi  exposé  au  Pape,  sans  que 
le  Pape  ait  déclaré  dans  sa  Constitution  qu'il  l'ait  fait  exa- 
miner ;  et  de  protester  en  mesme  temps,  que  si  elles  sont 
dans  son  livre,  on  les  y  condamne,  et  qu'on  ne  veut  mesme 
sur  ce  sujet  entrer  en  aucune  contestation  ;  mais  demeurer 
dans  la  plus  grande  sousmission  que  l'on  doive  aux  Conciles 
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mesmes  Œcuméniques  dans  un  point  de  fait,  qui  est  celle 
d'un  silence  respectueux,  à  moins  que  les  violences  des  ad- 
versaires, et  une  nécessité  inévitable  de  deffendre  l'innocence 
de  personnes  pieuses  et  catholiques  contre  leurs  persécutions 
ne  forcent  à  le  rompre  [p.  353  sq.~\. 

—  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  Jacques  Merlin,  etGenebrard 
Docteur  de  Paris,  et  depuis  peu  de  temps  le  P.  Binet  et  le 
P.  Halloix  Jésuites  ont-ils  cessé  d'estre  catholiques  pour  avoir 
entrepris  de  deffendre  Origene  et  de  soutenir  la  pureté  de  sa 
foy,  et  la  probabilité  de  son  salut  contre  tant  de  condamna- 
tions publiées  contre  ses  livres  et  contre  sa  mémoire  par  le 
Concile  d'Alexandrie  sous  Théophile  qui  en  estoit  Arche- 
vesque,  par  le  Concile  de  Chypre  où  presidoit  S.  Epiphane, 
par  le  Pape  Anastase  dans  le  Concile  de  Rome,  et  par  le  cin- 
quième Concile  General  tenu  à  Constantinople  sous  l'Empe- 
reur Justinien, qui  prononça  tant  de  fois  anatheme  à  Origene? 

Tous  ces  Théologiens  catholiques  ont -ils  violé  par  une 
désobéissance  criminelle  le  respect  qu'ils  dévoient  au  saint 
Siège  et  à  un  Concile  qui  representoit  toute  l'Eglise,  pour 
avoir  deffendu  et  absous  celuy  contre  lequel  tous  les  foudres 
de  l'Eglise  avoient  esté  lancez  tant  de  fois  comme  contre  un 
hérésiarque,  un  Apostat,  un  ennemy  de  l'Eglise,  et  digne 
d'exécration  et  d'anatheme  ? 

Et  quoy  que  du  temps  de  S.  Augustin  il  eust  esté  desjà 
condamné  par  trois  Conciles,  au  dernier  desquels  le  Pape 
Anastase  presidoit,  et  qu'il  en  parle  mesme  dans  la  Cité  de 
Dieu,  comme  d'un  auteur  reprouvé  par  l'Eglise,  il  ne  laisse 
pas  de  révoquer  en  doute  dans  le  dernier  de  ses  ouvrages,  s'il 
estoit  véritablement  auteur  d'une  des  principales  erreurs  qui 
luy  estoient  particulièrement  attribuées,  sçavoir  la  pénitence 
et  la  reconciliation  future  des  démons,  se  contentant  de  dire  : 
Que  cette  erreur  estoit  attribuée  à  Origene  ;  mais  quily  en  avoit 
qui  prouuoient  quil  ne  Vavoit  point  soustenuë,  ou  au  moins  qui 
le  vouloient  faire  croire.  Et  dans  son  livre  des  hérésies  ce 
mesme  Père  distingue  les  Sectateurs  d'Origene  d'avec  les  Dé- 
fenseurs d' Origene  :  regardant  les  premiers,  sçavoir  ses  Secta- 
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leurs,  comme  ceux  qui  suivoient  les  erreurs  imputées  à  Ori- 
gene,  et  les  derniers,  sçavoir  ses  Défenseurs,  comme  des  catho- 
liques qui  ne  soustenant  aucune  de  ces  erreurs  pretendoient 
qu'Origene  mesme  ne  les  avoitpas  enseignées  [p.  36i  sq.]. 

*Ne  voyons-nous  pas  encore,  Monseigneur,  que  les  juge- 
mens  du  IV.  Concile  General,  qui  est  celuy  de  Chalcedoine 
et  du  V.  qui  fut  tenu  à  Constantinople  cent  ans  depuis, 
semblent  estre  différents  touchant  les  escrits  de  quelques 
personnes  particulières,  qui  furent  lus  dans  l'un  et  dans 
l'autre  de  ces  Conciles?  Car  pour  ne  parler  que  du  seul 
Ibas  Evesque  d'Edesse,  la  Lettre  qu'il  avoit  escritte  à  un 
Persan  nommé  Maris  ayant  esté  lue  dans  le  Concile  de  Chal- 
cedoine, où  elle  est  rapportée,  les  Pères  de  ce  Concile  ne  la 
censurèrent  point,  et  ne  condamnèrent  point  Ibas  qui  l'avoit 
escritte  :  mais  se  contentèrent  qu'il  eust  anathematizé  Nesto- 
rius.  Et  cependant  cette  mesme  Lettre  ayant  esté  leuë  et  exa- 
minée de  nouveau  dans  le  V.  Concile  General,  elle  y  fut 
condamnée  d'heresie  et  jugée  digne  d'anatheme  ;  quoy  que 
le  Pape  Vigile  et  plusieurs  Evesques  d'Occident  fussent  fort 
opposez  à  ce  nouvel  examen  :  parce  qu'ils  croyoient  qu'il  ne 
se  pouvoit  faire  sans  donner  lieu  aux  Eutychiens  de  décrier 
le  Concile  de  Chalcedoine,  comme  ils  firent  en  effet  depuis. 
Mais  enfin  le  Pape  Vigile  se  rendit,  et  confirma  le  V.  Concile 
Œcuménique,  comme  ont  fait  tous  ses  successeurs  [p.  36o). 

Et  S.  Grégoire  le  Grand  estant  Secrétaire  du  Pape  Pelage  II. 
son  prédécesseur  escrivit  au  nom  de  ce  Pape  une  longue 
lettre  aux  Evesques  d'Istrie,  où  il  monstre,  que  dans  les 
choses  de  fait  et  qui  regardent  les  personnes  particulières,  ce 
qui  avoit  esté  réglé  dans  un  Concile  pouvoit  estre  reveù  et 
jugé  autrement  par  un  autre.  Ce  qu'il  confirme  par  l'autorité 
de  S.  Léon  en  ces  paroles  :  Specialis  quippe  Synodalium  Con- 
ciliorum  causa  est  fides.  Quidquid  ergo  prœter  fidem  agitur  Leone 
docente  ostenditur  quia  nihil  obstat  si  ad  judicium  revocetur. 


i.   Ce  qui  suit   est  repris  d'un  mémoire   composé  par  Arnauld  en 
1 653  (Arnauld,  OEuvres,  édition  de  Paris-Lausanne,  T.  X,  p.  7o5). 
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D'où  ce  Pape  conclut  :  Quand  les  Pères  du  Concile  de  Chalce- 
doine  auroient  approuvé  VEpistre  d'Ibas  par  leurs  souscriptions, 
il  seroit  encore  permis  à  chacun  de  la  reprendre . . .  (Léo.  Ep.  53) 
[p.  35g  sq.]. 

Ce  que  Monsieur  le  Président  de  Marca,  maintenant  Ar- 
chevesque  de  Thoulouze,  a  jugé  si  indubitable,  qu'il  ne  l'a  pas 
seulement  renfermé  dans  les  questions  de  fait  dont  je  parle, 
et  dont  personne  ne  doute,  mais  l'a  estendu  mesme  jusqu'à 
quelques  questions  de  droit  qui  regardent  la  discipline.  Voicy 
ses  paroles. 

«  On  peut  tirer  des  lettres  des  Papes  Vigile  et  Pelage  IL 
deux  règles  fort  utiles  et  très-propres  à  décider  toutes  sortes 
de  differens  qui  s'émeuvent  dans  l'Eglise. 

«  La  première  est,  que  la  règle  de  la  foy  ne  se  peut  chan- 
ger, et  que  les  disputes  touchant  les  dogmes  qui  ont  esté  une 
fois  terminées  par  le  jugement  du  Concile  universel  ne  se 
doivent  pas  renouveller.  La  règle  de  la  foy,  dit  Tertullien , 
est  unique,  et  seule  immobile  et  irretractable  [p.  35g  sq.]. 

«  La  seconde  est,  que  dans  les  autres  causes  qui  sont  hors 
la  foy,  c'est  à  dire  dans  les  points  de  discipline  qui  regardent 
non  seulement  le  fait,  mais  aussi  le  droit,  la  vérité  en  est 
quelquefois  cachée  et  quelquefois  se  découvre.  Et  lorsqu'on 
l'a  découverte,  il  faut  changer  les  premières  Constitutions 
soit  qu'elles  ayent  esté  faites  par  les  Conciles  Généraux,  ou 
par  les  Souverains  Pontifes.  Et  c'est  ce  que  non  seulement  le 
Pape  Vigile  tesmoigne  dans  sa  Lettre  que  nous  donnons  au 
public  ;  mais  aussi  Pelage  II.  La  foy,  dit  ce  Pape,  est  le  sujet 
particulier,  pour  lequel  on  assemble  les  Conciles.  C'est  pourquoy 
;  tout  ce  qui  s'y  résout  hors  la  foy  peut-estre  examiné  et  jugé  de 
nouveau  selon  le  tesmoignage  de  S.  Léon. 

(Arnauld  donne  ici  le  texte  latin  de  V écrit  de  Marca,  avec  cette 
référence  :  In  dissert,  de  Vigilii  decreto  Concil.  General,  tom.  12. 
pag.  43i.)  [p.  35g  sq.]. 

—  Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  Monseigneur, 
c'est  qu'après  mesme  que  cette  fameuse  dispute  des  trois 
articles,  dont  l'un  estoit  le  livre  de  Theodoret  contre  les  ana- 
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thèmes  de  S.  Cyrille,  e1  quelques  autres  escrits  du  mesme 
auteur,  a  esté  terminée  dans  le  V.  Concile  gênerai,  et  que 
ces  escrits  de  Theodoret  ont  esté  condamnez  comme  impies, 
et  composez  contre  la  vraye  foy,  avec  anatheme  contre  celuy 
qui  osera  les  deffendre  :  Si  quis  deffendit  impia  Theodoreti 
conscripta  quœ  contra  reclam  fidem  et  contra  primam  Ephesi- 
nam  Sanctam  Synodum  et  S.  Cyrillum  et  duodecim  ejus  capitula 
exposuit,  talis  anathema  sit  (Concil.  V.  générale.  Collât.  8. 
can.  i3.)  :  Le  P.  Sirmond  n'a  pas  laissé  de  soutenir  :  Que 
Theodoret  avoit  tousjours  esté  éloigné  de  V hérésie  Nestorienne 
en  ce  qu'il  a  mesme  escrit  contre  S.  Cyrille,  et  que  sa  dispute 
avoit  esté  plustost  de  contention  et  de  pique,  que  de  doctrine  et 
de  dogme —  (Sirmond.  In  vita  Theodoreti)  [p.  362]. 

Enfin,   Monseigneur,  il  n'y   a  point    d'exemple  plus 

illustre  sur  ce  sujet  que  celuy  du  Pape  Honoré  I.  qui  vivoit 
en  63o.  11  s'émeut  de  son  temps  une  dispute  entre  Serge  Pa- 
triarche de  Constantinople  et  Sophrone  alors  saint  Religieux 
et  depuis  Patriarche  de  Jérusalem  ;  Serge  soustenant  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  seule  volonté  en  Jesus-Christ,  sçavoir  la  di- 
vine, et  Sophrone  soustenant  au  contraire  selon  la  foy  catho- 
lique qu'il  y  en  avoit  deux,  l'une  divine,  et  l'autre  humaine. 
Et  le  Pape  Honoré  s'estant  entremis  de  leur  différent,  il  sem- 
bla par  sa  response  favoriser  Serge,  et  pour  le  bien  de  la  paix, 
il  deffendit,  qu'on  ne  parlast  point  ny  d'une,  ny  de  deux 
volontez  en  Jesus-Christ. 

Mais  environ  5o.  ans  depuis,  le  VI.  Concile  Œcuménique 
ayant  esté  assemblé  en  68  r.  sous  le  Pape  Agathon  et  l'Em- 
pereur Constantin  Pogonat,  les  deux  lettres  du  Pape  Honoré 
furent  leuës  en  plein  Concile,  auquel  presidoit  le  Pape  Aga- 
thon par  ses  Légats,  et  ayant  esté  condamnées  comme  héré- 
tiques, furent  brûlées  avec  les  autres  escrits  des  Monothe- 
lites.  Ce  qui  a  esté  encore  rapporté  et  confirmé  par  le  VII.  et 
le  VIII.  Concile  Œcuménique,  et  par  les  Papes  Léon  II.  et 
Adrien  II1.  [p.  36s  sq.]. 

1.  Sexta  Synod.  Actio  10.  12.  et  i3.   Seplima  Synod.  Aclio  3.  6.  et 
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Cependant  les  Cardinaux  Bellarmin  et  Baronius,  après 
avoir  dit  que  les  Actes  du  VI.  Concile  ont  pu  estre  falsifiez 
en  ce  qui  regarde  la  condamnation  du  Pape  Honoré,  jugeant 
bien  eux-mesmes,  que  cette  response  pouvoit  recevoir  de 
grandes  difficultez,  et  qu'il  estoit  difficile  de  persuader,  que 
les  Actes  d'un  Concile  Œcuménique,  dont  on  avoit,  dés  lors 
qu'il  avoit  esté  tenu,  fait  cinq  copies  authentiques  pour  les 
cinq  Sièges  Patriarchaux  Rome,  Constantinople,  Alexandrie, 
Antioche,  et  Jérusalem,  se  fussent  trouvez  corrompus  et  fal- 
sifiez depuis  en  tous  les  exemplaires  qui  estoient  respandus 
par  ces  Eglises  Patriarchalles  dans  tout  le  monde,  sans  que 
personne  de  toute  l'antiquité  se  soit  jamais  plaint  de  cette 
falsification  prétendue,  ils  adjoustent,  qu'encore  que  le  VI. 
Concile  ait  condamné  d'heresie  les  lettres  du  Pape  Honoré, 
on  peut  croire  neantmoins  que  ce  Concile,  quoy  que  gênerai, 
a  erré  dans  ce  fait,  et  que  ces  lettres  ne  contiennent  vérita- 
blement aucune  hérésie. 

Voicy  les  paroles  du  Cardinal  Bellarmin  :  Si  quelqu'un 
a  peine  à  croire,  que  le  VI.  Concile  ait  esté  corrompu,  on  le 
peut  satisfaire  par  une  autre  solution,  laquelle  est  du  Cardi- 
nal Jean  de  Turre  cremata,  qui  enseigne,  que  les  Pères  du 
VI.  Concile  ont  condamné  en  effet  le  Pape  Honoré  :  mais  es- 
tant mal  informez;  et  qu'ainsi  ils  se  sont  trompez  dans  ce 
jugement.  Car  encore  qu'un  Concile  gênerai  et  légitime  ne 
puisse  errer  en  définissant  les  dogmes  de  foy,  comme  aussi 
le  VI.  Concile  n'a  point  erré  en  cela  :  Neantmoins  il  peut 
errer  en  des  questions  de  fait.  Et  ainsi  nous  pouvons  dire  en 
toute  seureté,  que  ces  Pères  furent  trompez  par  de  faux  bruits; 
et  que  n'ayant  pas  bien  entendu  les  lettres  du  Pape  Honoré, 

ils  le  mirent  à  tort  au  nombre  des  hérétiques Quamvis 

enim  générale  Concilium  legitimum  non  possit  errare  ut  ne- 
que  erravit   hoc   sextum    in   dogmatibus   fidei    definiendis, 


7.  Octava  Synod.  in  fine.  —  Léo  II.  Ep.  ad.  Imper.  Constantin,  et  ad 
Episcopos  Hisp.  —  Adrian.  II.  in  Concil.  Rom.  ann.  668  (références 
données  par  Arnauld). 
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tamen  errare  potest  in  qua?stionibus  de  facto.  Itaque  tuto  di- 
cere  possumus  hos  Patres  deceptos  ex  falsis  rumoribus  et  non 
intellectis  Honorii  epistolis,  immeritô  cum  haereticis  connu- 
merasse  Honorium.  Bellar.  De  sum.  Pontif.  lib.  4-  c.  //. 
[pp.  35g  et  363]. 

Baronius  apporte  la  mesme  response  en  ces  paroles  :  Mais 
quelqu'un  dira,  si  nous  demeurons  d'accord  que  ce  Saint 
et  oecuménique  Concile  a  fait  véritablement  ce  décret  tou- 
chant le  Pape  Honoré,  il  ne  sera  pas  permis  de  former  une 
dispute  sur  ce  point,  et  de  vouloir  rien  déterminer  de  con- 
traire à  ce  qui  a  esté  résolu  par  ce  Concile.  A  quoy  je  res- 
ponds,  que  cette  sousmission  ne  regarde  que  les  choses  delà 
foy,  n'estant  obligez  à  rendre  une  religieuse  et  absolue  défé- 
rence à  tout  ce  qui  a  esté  défini  par  un  Saint  Concile  que 
dans  les  points  de  la  foy.  Car  pour  ce  qui  concerne  les  per- 
sonnes et  leurs  escrits,  les  censures  qu'en  ont  faites  les  Con- 
ciles ne  se  trouvent  pas  avoir  esté  gardées  avec  tant  de  rigueur  ; 
comme  on  en  voit  un  exemple  clair  dans  le  V.  Concile,  qui 
a  condamné  les  trois  articles  touchant  Théodore,  Theodoret, 
et  Tbas,  quoy  que  le  saint  et  sacré  Concile  de  Chalcedoine  ne 
les  eust  pas  condamnez.  Car  personne  ne  doute,  qu'il  ne 
puisse  arriver  à  qui  que  ce  soitd'estre  trompé  dans  les  choses 
qui  sont  de  fait,  et  qu'on  ne  puisse  dire  en  ces  rencontres  ce 
que  S.  Paul  escrit  aux  Corinthiens  :  Que  nous  ne  pouvons  rien 
contre  la  vérité,  mais  seulement  pour  la  vérité  ...  Quod  qui- 
dem  dixerim  de  iis  quœ  ad  fidem  spectant  ut  plane  religio  sit, 
vel  latum  unguem  ab  iis  quœ  in  Sancta  Synodo  sunt  statuta 
recedere.  At  in  iis  quae  ad  personas  pertinent  et  scripta  ipsa- 
rum,  non  ita  rigide  reperitur  custodita  censura....  In 
his  enim  qua3  facti  sunt,  unumquemque  contingere  posse 
falli,  nemini  dubium  est...  Baron,  ann.  68 1.  n.  3g  [p.  35g]. 

Ainsi  nous  voyons,  Monseigneur,  que  ces  Cardinaux  n'ont 
pas  seulement  estably  cette  maxime,  que  sans  perdre  le  titre 
de  catholique  on  peut  quelque  fois  avoir  des  raisons  considé- 
rables pour  ne  pas  demeurer  d'accord  dans  une  question  de 
fait  de  ce  qui  en  aura  esté  clairement  et  manifestement   dé- 
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terminé  par  la  plus  grande  et  la  plus  infaillible  autorité  qui 
soit  dans  l'Eglise,  qui  est  celle  d'un  Concile  Œcuménique  où 
le  Pape  préside  par  ses  Légats  :  Mais  qu'ils  en  establissent 
mesme  le  fondement  inébranlable,  qui  est  que  l'Eglise  ne  pré- 
tend point  estre  infaillible  dans  les  choses  qui  sont  de  fait, 
qui  peuvent  souvent  n'estre  pas  examinées  avec  assez  de  soin 
dans  ces  saintes  assemblées,  ou  estre  altérées  par  des  préjugez 
et  des  bruits  publics. 

Ce  que  le  Cardinal  Bellarmin  a  encore  estably  en  un  au- 
tre endroit,  lors  qu'il  escrit  :  Que  c'est  une  maxime  constante 
parmy  tous  les  catholiques,  que  le  Pape  mesme  comme  Pape  avec 
rassemblée  de  ses  Conseillers,  ou  mesme  avec  un  Concile  gênerai, 
peut  errer  dans  les  controverses  particulières  de  fait,  qui  dépen- 
dent principalement  de  l'information  et  des  tesmoignages  des 
hommes.  Conveniunt  omnes  catholici  posse  Pontificem,  etiam 
ut  Pontificem,  et  cum  suo  cœtu  Conciliariorum,  vel  cum  ge- 
nerali  Concilio  errare  in  controversiis  facti  particularibus 
quœ  ex  informatione  testimoniisque  hominum  praecipuè  pen- 
dent. Bell,  de  Rom.  Ponlif.  lib.  4-  c-  2.  [p.  35g]. 

Et  c'est  avec  sujet  que  ces  Cardinaux  qui  ont  esté  tres-affec- 
tionnez  au  saint  Siège,  ont  eu  un  soin  particulier  d'autoriser 
cette  utile  et  salutaire  maxime  :  parce  qu'ils  ont  fort  bien 
jugé,  qu'elle  est  tres-necessaire  en  plusieurs  rencontres  pour 
mettre  à  couvert  l'honneur  des  Papes  et  des  Conciles,  et  pour 
empescher  que  les  hérétiques  ne  se  prévalent  des  surprises, 
qui  peuvent  arriver  dans  le  fait,  et  en  ce  qui  regarde  les  per- 
sonnes, pour  ébranler  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  en  ce  qui 
regarde  le  droit,  c'est  à  dire  la  foy  et  la  doctrine  catholique. 

Mais  si  cela  peut  avoir  lieu,  Monseigneur,  c'est  principale- 
ment lors  qu'il  s'agit  d'un  fait,  dont  il  est  parlé  dans  quel- 
que décret  de  Pape,  sans  que  le  Pape  tesmoigne  dans  ce 
décret,  que  ce  point  de  fait  qui  regarde  la  personne  d'un  au- 
teur particulier  et  catholique,  ait  esté  examiné  avec  soin  et 
avec  toutes  les  formes  canoniques,  que  les  Papes  ont  accous- 
tumé  d'observer  en  ces  rencontres.  Car  c'est  alors  que  les 
Papes  mesmes  tesmoignent,  qu'ils    peuvent  avoir  esté  sur- 
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pris,  et  que  ne  parlant  des  choses  que  selon  qu'elles  leur  ont 
esté  exposées,  ils  veulent  toujours  qu'on  entende  leurs  res- 
crits  selon  cette  clause  ordinaire,  laquelle  ils  expriment  sou- 
vent et  qui  est  toujours  sousentenduë,  Siitaest,  s'il  est  ainsi. 
Si  preces  veritate  nitantur  ;  Si  ce  qu'on  a  exposé  par  la  supli- 
que  est  conforme  à  la  vérité.  Nicol.  Pap.  i.  ep.  58.  adEpis- 
cop.  Synod.  Suess. 

Ils  en  ont  mcsme  fait  une  loy  insérée  dans  le  droit  canoni- 
que, comme  il  paroist  par  une  decretale,  où  le  Pape  Alexan- 
dre III.  escrivant  à  l'Archevesque  de  Ravenne  use  de  ces  ter- 
mes :  Si  quelque  fois  nous  envoyons  à  vostre  fraternité  des  ordres 
ou  des  décrets  qui  choquent  vos  sentimens,  vous  ne  devez  pas 
vous  en  mettre  en  peine,  et  lors  que  vous  aurez  considéré  la  qua- 
lité de  l'affaire,  pour  laquelle  nous  vous  escrivons,  ou  vous  accom- 
plirez avec  respect  nostre  mandement,  ou  vous  nous  escrirez  la 
raison  pourquoy  vous  croyez  ne  le  pouvoir  faire.  Car  nous  ne 
trouverons  point  mauvais,  que  vous  n  exécutiez  pas  un  décret, 
quon  aura  tiré  de  nous  par  surprise,  ou  par  artifice...  Cap.  5. 
ext.  de  Rescrip.  [18°  Pr.  T.  VII,  p.  48]. 

Et  le  Pape  Innocent  III.  dans  le  I.  livre  de  ses  lettres  im- 
primées avec  ses  œuvres  tesmoigne  :  Quil  veut  marcher  sur  les 
pas  de  ses  prédécesseurs,  qui  ont  tousjours  déclaré,  que  les  ju- 
gemens  du  souverain  Pontife  peuvent  estre  corrigez  et  changez 
en  mieux  quand  il  se  trouve  qu'on  fa  surpris  en  quelque  chose. 

Et  c'est  ce  que  le  grand  S.  Bernard  avoit  remarqué  long- 
temps avant  ce  sçavant  Pape,  lors  qu'escrivant  au  Pape  Inno- 
cent II.  il  relevé  avec  éloge  la  justice  et  la  modération  de 
l'Eglise  Romaine,  qui  la  porte  à  reformer  ses  jugemens  dans 
les  points  de  fait  lors  qu'on  l'informe  de  la  vérité  qui  luy 
avoit  esté  cachée.  Le  Siège  Apostolique,  dit  ce  grand  Saint,  a 
cela  de  propre  et  de  recommandable  dans  sa  conduite,  quil  ne 
fait  point  de  difficulté  de  révoquer  ce  qu'il  reconnoist  quon  a  tiré 
de  luy  par  surprise  et  par  tromperie,  et  non  pas  obtenu  par  rai- 
son et  selon  la  vérité.  Aussi  est-ce  une  chose  pleine  de  justice  et 
de  louange,  que  personne  ne  puisse  profiter  de  la  fausseté,  prin- 
cipalement à  Rome  et  devant  le  saint  et  supresme  Siège.  Hoc  so- 
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let  habere  prœcipuum  Apostolica  sedcs,  ut  non  pigeât  revocare, 
quod  à  se  forte  deprehenderit  fraude  elicitum,  non  veritate 
promeritum.  Res  plena  aequitate,  et  laude  digna,  ut  de  men- 
dacio  nemo  lucretur,  prsesertim  apud  sanctam  et  summam 
Sedem.  Bern.  ep.  180.  [18e  Pr.  T.  VII,  p.  44  sq.]. 

p.  109.  Il  n'est  donc  point  question  du  fait  de  Jansenius  et 
je  déclare  hautement  à  ces  Escrivains  qu'ils  peuvent  si  bon 
leur  semble  faire  croire  à  tout  le  monde,  et  publier  par  tout, 
comme  ils  ont  desja  fait  hardiment  par  des  écrits  imprimez  : 
Que  les  Propositions  que  le  Pape  a  condamnées  sont  des  propo- 
sitions individuelles  et  singulières  contenues  mot  pour  mot  TOTI- 
DEM  VERBIS  dans  le  livre  de  Jansenius  (P.  Annat,  Cavilli 
Jansen.  c.  3g.).  Pour  ce  qui  est  de  mon  particulier  je  ne 
m'y  oppose  point  :  sçachant  que  comme  ils  ne  peuvent  les  y 
mettre  si  elles  n'y  sont  pas  effectivement,  je  ne  puis  aussi 
les  en  oster  si  elles  y  sont...  [p.  3o2~\. 

[Nicole].  —  Pauli  Irenœi  Disquisitiones  duœ  ad  présentes 
ecclesiœ  tumultus  sedandos  opportunœ.  s.  1.  1657,  18  p.  in-4'- 

(En  tête  se  trouvent  plusieurs  pensées  de  S.  Augustin  et 
entr  autres  celle-ci  :) 

Dicite  nobis,  ô  vani,  non  defensores,  sed  inflatores  liberi 
arbitrii  ;  dicite  inquam  nobis,  si  noluissent  Gentes  credere, 
justéque  vivere,  evacuaretur  promissio  quae  facta  est  ad  Abra- 
ham ?  Non,  inquies.  Ergo  ut  Abraham  ob  stipendium  fidei 
consequeretur  dilatationem  seminis,  prseparata  est  Gentium 
voluntas  à  Domino;  et  ut  vellent,  quod  et  nolle  potuissent, 
ab  illo  factum  est,  qui  ea  quae  promisit,  potens  est  facere. 
Contra  secundam  Julian.  Resp.  lib.  2  [18e  Pr.  T.  VII, p.  32~\. 

Disquisitio  prima  :  A n  sinl  in  Ecclesia  novœ  alicujus  hœresis 
sectalores. 

p.  6.  ...  Quin  et  ipse  Molinistarum  signifer  Annatus  in 
Cavill.  p.  29.  apertè  confitetur,  summum  Pontificem  id  in  quo 

1.   Ces  écrits  sont  contemporains  de  la  dix-septième  Provinciale,  cf 
supra  p.  3 18. 
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dissident  Thomisiœ  à  Jesuitis  disputationi  reliquisse,  nec  atlin- 
gere  voluisse  controversiam  de  gratiâ  per  se  ipsam  efficaci. 

p.  7.  ...  Gonsequens  est  nullum  in  Ecclesiâ  hsereticum 
dogma  à  quoquam  defendi.  Aut  enim  tantùm  gratiam  effica- 
cem  docet  Jansenius,  et  sic  à  nemine  jure  culpatur,  aut  aliquid 
praetereà,  et  sic  à  nemine  defenditur.  Sive  autem  rectè  sentiat, 
sive  erret,  prorsus  tamen  errore  vacant  ipsius  defensores,  qui 
non  aliam  ob  causam  ejus  sensum  damnare  refugiunt,  nisi 
quia  sic  illum  interpretantur,  ut  catholicus  esse  à  nemine 
negari  possit  [p.  35 7]. 

B.  —  SUFFRAGES  DES  CONSULTEUBS 

Suffrages  des  Consulteurs1  [p.  356  et  18e  Pr.  T.  VII, p.  43]. 

(Avis  de  Saint-A  mour  sur  les  suffrages  des  Consulteurs,  1662  : 
Je  ne  pus,  comme  j'ay  dit,  rien  découvrir  de  ces  suffrages 
pendant  que  j'estois  à  Rome;  mais  il  en  a  esté  envoie  des 
copies  que  Monseigneur  l'Evesque  de  Montpellier  a  reconuës 
en  présence  de  Messeigneurs  les  Evesques  d'Olone  et  de  Gon- 
zerans  estre  entièrement  conformes  à  celle  que  luy  mesme  en 
a  rapportée.  De  sorte  que  d'une  part  on  ne  peut  pas  douter 
de  la  vérité  de  ces  suffrages,  et  que  de  l'autre  le  Décret  de 
l'Inquisition  de  Rome,  qui  les  a  déclarés  apocryphes,  est 
bien  aisé  à  entendre.  Car  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient 
faux  et  supposez,  puisque  si  cela  estoit  on  les  auroit  fait  désa- 
vouer par  les  Consulteurs  mesmes  auxquels  cet  écrit  les  attri- 
bue, et  on  en  auroit  fait  paroistre  le  desaveu  ;  mais  seulement 
que  ce  sont  pièces  qu'on  auroit  esté  bien-aise  à  Rome  qui 


1.  Ces  suffrages  furent  publiés  en  1667  par  un  théologien  Thomiste. 
Dans  sa  préface,  datée  du  10  février  1607,  il  justifie  l'authenticité  de 
ces  écrits:  ils  furent  rapportés  de  Rome  par  l'évoque  de  Montpellier 
et  par  deux  autres  personnes,  dont  un  religieux,  qui  les  avaient  séparé- 
ment copiés,  et  ces  diverses  copies  circulèrent  rapidement  dans  Paris. 
Des  notes  du  Thomiste  accompagnent  chaque  suffrage.  —  Ils  furent 
réimprimés  par  Nicole  (Wendrock)  en  i658,  et  par  Saint-Amour  en 
1662  ;  c'est  d'après  cette  dernière  réimpression  que  nous  les  donnons. 
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n'eussent  pas  esté  publiées.  Mais  l'aiant  esté  par  l'impression 
qui  en  a  esté  faite  avec  les  notes  d'un  Théologien  disciple  de 
S.  Thomas,  je  ne  ferai  pas  de  difficulté  de  les  insérer  encore 
icy  avec  ces  mesmes  notes.  Les  voicy  donc  dans  une  entière 
conformité  à  cette  impression  :) 

Tredecim  Theologorum  ad  examinandas  quinque  Proposi- 
tiones  ab  Innocentio  X.  selectorum  Suffragia,  seu,  ut  appel- 
lant,  Vota,  summo  Pontifici  scripto  tradita.  Ex  quibus  verus 
Constitutionis  sensus  innotescit  ;  et  ad  optatam  inter  Catholicos 
Theologos  pacem  stabiliendam  via  facilis  aperitur. 

[Sur  la  ire  Proposition.] 

...  Pater  Vincentius  de  Pretis,  Dominicanus  Commissarius 
generalis  S.  OJJicii  : 

Ha3C  propositio  non  est  qualificabilis  ratione  proferentis; 
quia  proposita  fuit  in  abstracto,  ut  praescindit  ab  omni  pro- 
ferente  :  est  qualificabilis  secundum  sensum  communem  et 
usitatum... 

[note  du  Thomiste  :]  ...  Plané  demonstrat  Consultons 
votum  nusquam  jussu  Pontificis  excussum  esse  Jansenii  sen- 
sum, neque  id  aut  ignorare  potuit  S.  Officii  Commissarius, 
autcognitum  apudipsum  summum  Pontificemdissimulare... 

[Suivent  les  opinions  de  :] 

...  P.  Yincentius  Candidus,  Dominicanus,  Magister  sacri 
Palatii. 

Pater  Philippus  Vicecomes,   Generalis  Augustinianorum  * . 

C.  —  ÉCRITS  DU  P.  ANNAT 

A>nat.  —  Response  à  quelques  demandes  dont  l'éclaircis- 
sement est  nécessaire  au  temps  présent,  par  le  P.  François 
Annat,  s.  j.  Paris,  Lambert,  i655,  55  p.  in-4°. 

p.  27.  if  Demande  :  Souhaiter  que  les  Jansénistes  se  re- 


1.  Le    général   des    Augustins   Philippe   Visconti  devint    évèqne 
d'Ascoli. 

2e  série.  III  22 
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tranchent  eux-mesmes  de  l'Eglise,  est-ce  point  un  souhait 
horrible,  souhait  détestable  et  un  dessein  diabolique? 

Response —  il  s'ensuit  que  leurs  sentimens  sont  hérétiques 
comme  il  a  esté  dit  cy  devant.  Et  partant  bien  qu'en  appa- 
rence et  à  l'extérieur  ils  soient  dans  la  communion  de  l'Eglise 
ils  sont  neantmoins  séparez  intérieurement  et  en  effet.  D'où 
il  s'ensuit  que  toute  la  question  proposée  se  réduit  à  ces 
termes  :  à  sçavoir,  si  c'est  un  souhait  horrible,  détestable  et 
diabolique,  que  ceux  qui  sont  intérieurement  et  réellement 
séparez  de  l'Eglise,  le  soient  aussi  extérieurement,  et  pa- 
roissent  ce  qu'ils  sont1  [p.  35 /]. 

Annat.  —  Cavilli  Jansenianorum  contra  latam  in  ipsos 
a  Sede  Apostolica  sententiam.  A.  P.  Francisco  Annato,  s.  /'. 
Gramoisy,  Parisiis,  i654,63p.  in-4°. 

Cap.  m.  Quid  significet  exceptio  quâ  usus  est  Summus 

Pontifex  dum  declaravit  non  esse  mentem  suam  damnare  Doctri- 
nam  Sancti  Augustini,  nec  controversiam  attingere  de  Gratiaper 
seipsam  ejjicaci. 

p.  27  ...  Iterum  argumenter  :  Qui  vult  damnare  Quinque 
Propositiones  in  sensu  Janseniano,  et  non  vult  definire  con- 
troversiam de  Gratia  per  seipsam  efficaci  aliàs  disceptatam, 
supponit  esse  différentes  controversias.  Sed  Innocentius 
Decimus  vult  damnare  Quinque  Propositiones  in  sensu  Jan- 
seniano, et  non  vult  definire  controversiam  de  gratia  per 
seipsam  efficaci  aliàs  disputatam;  Ergo  Innocentius  X.  sup- 
ponit différentes  esse  controversias,  de  Gratia  per  seipsam 
efficaci  disputatam  aliàs,  et  de  Quinque  Propositionibus. 
Major  per  seipsam  manifesta  est;  minoris  pars  prima  su- 
perius  demonstrata  est:  Secunda  conceditur  ultrô  à  Janse- 
nianis  :  consequentia  negari  non  potest —  [p.  3yo\. 

p.  29-30.  Girca  Gratiam  par  seipsam  efficacem,  et  contro- 
versiam inter  Thomistas,  et  Theologos  Socictatis  disputatam, 

1.  Pascal  renvoie  aussi  à  la  page  k^,  mais  les  mots  qu'il  cite  ne 
se  rencontrent  pas  à  cette  page. 
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similiter  dico  duas  esse  quaestiones,  in  quarum  una  consen- 
tientes  habemus  Thomistas,  in  altéra  dissentientes...  An 
ea  [principia]  conveniant  cùm  gratia  Physicè  prédéterminante 
ad  sensum  Thomistarum,  hoc  vero  est  de  quo  disputamus, 
negantibus  nobis,  illis  alïirmantibus.  Ergo  id  in  quo  conve- 
nimus  sancivit  Pontifex  ;  id  in  quo  dissidemus  disputationi 

nostrae  reliquit Atquehocest  Pontificem  attingere  noluisse 

controversiam  inter  nos  et  Thomistas  disputatam,  de  gratia 
per  seipsam  efficaci  l...  [p.  356]. 

Gap.  iv.  Quid  probent  alise  quœdam  conjecturœ  Jansenianorum 
circa  mentem  Summi  Pontificis? 

p.  35.  Gum  dicturi  essent  de  quinque  propositionibus, 
cœperunt  dicere  de  Jesuitis,  ducto  ab  ilis  verbis  exordio, 
Semipelagiana  Jesuitarum  Societas,  tenuitque  duas  horas 
invectiva,  pugnante  in  omnium  auditorum  animis  cum 
indignatione  patientia.  Satyram  illam  excepit  effusa  in  com- 
mendationem  Sancti  Augustini  et  gratiae  per  seipsam  efficacis 
oratio,  de  quibus  nulla  erat  controversia  ;  et  post  longa  quatuor 
circiter  horarum  fastidia,  compertum  est  nondum  cœpisse 
dicere  de  tribus  capellis  [p.  35j\ 

Cap.  v.  An  Quinque  Propositiones  damnatse  sint  tantum  in 
génère  ? 

...  p.  39.  Propositiones  damnatse  constant  verbis  et  signi 
fîcatione  ;  si  verba  spectemus,  sunt  propositiones  individu» 
ac singularestotidem  verbis  apud  Jansenium  contentas  [p.  352]. 


1 .  Noël  de  Lalane  et  le  Père  Desmares  avaient  déjà  relevé  cette  dé- 
claration des  Cavilli  dans  leur  Défense  de  la  Constitution  du  Pape  In- 
nocent X.  et  de  la  Foy  de  l'Eglise,  contre  deux  Livres  dont  l'un  a  pour 
titre  :  Cavilli  Jansenianorum...  etc.,  et  l'autre  :  Response  à  quelques 
demandes,  s.  1.  i655,  288  p.  in-4°. 
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^SCRITTE  PAR  L'AUTEUR 

DES   LETTRES   AU    PROVINCIAL 

AU  REVEREND  P.  ANNAT  JESUITE. 
2Ce  23.  Janvier  1657. 

Mon  Révérend  Père, 
Vostre  procédé3  m'avoit  fait  croire  que  vous  de- 
siriez que  nous  demeurassions  en  repos  de  part  et 
d'autre,  et  je  m'y  estois  disposé.  Mais  vous  avez  de- 
puis produit  tant  d'écrits  en  peu  de  temps,  qu'il  pa- 
roist  bien  qu'une  paix  n'est  guère  assurée,  quand 
elle  dépend  du  silence  des  Jésuites.  Je  ne  sçay  si 
cette  rupture  vous  sera  fort  avantageuse  :  mais  pour 
moy  je  ne  suis  pas  fasché  qu'elle  me  donne  le  moyen 

!  WB  Escrile...  Provincial,  manque.  -  Sous-titre  des  éditions 
postérieures  à  celle  de  1699  :  «  Où  l'on  fait  voir  en  ^"gT 
voque  du  sens  de  Jansenius,  qu'il  n'y  a  aucune  hérésie  dans  1  Eglise. 
On  montre  par  le  consentement  unanime  de  tous  les  Théologien, 
principalement  des  Jésuites,  que  l'autorité  des  Papes  et  des  Conçues 
œcuméniques  n'est  point  infaillible  dans  les  questions  de  fait.  » 

3'  WAEaiDmL  opiaionem  attuleral  sodaliam  tuorum  non  obscura 
concursatio,  quo  atriqae  parti  autoritate  regià  scriptis  ^dtc^ear. 
Itaaueadotium  conversas,  qaidvis  jam  aliad  quàm  pugnam  cogUabam , 
Cal  repente  paacis  diebas  magnas  libelloram name ras  inlacem  emissas... 
—  Sur  les  négociations  entamées  alors,  vide  supra  p.  ^17. 
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de  destruire  ce  reproche  ordinaire  d'heresie,  dont 
vous  remplissez  tous  vos  livres. 

Il  est  temps  que  j'arreste  une  fois  pour  toutes 
cette  hardiesse  que  vous  prenez  de  me  traitter  d'he- 
retique,  qui  s'augmente  tous  les  jours.  Vous  le  faites 
dans  ce  livre  que  vous  venez  de  publier,  d'une  ma- 
nière qui  ne  se  peut  plus  souffrir,  et  qui  me  rendroit 
enfin  suspect,  si  je  ne  vous  y  répondois  comme  le 
mérite  un  reproche  de  cette  nature.  J'avois  méprisé 
cette  injure  dans  les  écrits  de  vos  confrères,  aussi 
bien  qu'une  infinité  d'autres  qu'ils  y  meslent  indiffé- 
remment. Ma  10.  lettre  y  avoit  assez  répondu1  :  mais 
vous  en  parlez  maintenant  d'un  autre  air  :  vous  en 
faites  sérieusement  le  capital  de  vostre  deffense  ; 
c'est  presque  la  seule  chose  que  vous  y  employez. 
Car  vous  dites,  Que  pour  toute  réponse  à  mes  i5. 
lettres,  il  suffit  de  dire  i5.  fois  que  je  suis  hérétique  ; 
et  qu'estant  déclaré  tel,  je  ne  mérite  aucune  créance2. 
Enfin  vous  ne  mettez  pas  mon  apostasie  en  question  ; 
et  vous  la  supposez  comme  un  principe  ferme,  sur 
lequel  vous  bastissez  hardiment.  C'est  donc  tout  de 
bon,  mon  Père,  que  vous  me  traitez  d'heretique  ; 
et  c'est  aussi  tout  de  bon  que  je  vous  y  vas  ré- 
pondre. 

Vous  sçavez  bien,  mon  Père,  que  cette  accusation 
est  si  importante,  que  c'est  une  témérité  insuppor- 
table de  l'avancer,  si  on  n'a  pas  dequoy  la  prouver. 


i.   On  trouve  dans  le  manuscrit  autographe  ces  mots  :  «  Apres  ma 
8e,  je  croyois  avoir  assez  repondu  »   (Pensées,  fr.  3o,  T.  I,  p.  (\6). 
2.    Sur  cet  écrit  d'Annat,  cf.  supra  p.    3i2. 
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Je  vous  demande  quelles  preuves  vous  en  avez. 
Quand  m'a-t'on  veu  à  Charenton  ?  Quand  ay-je 
manqué  à  la  Messe,  et  aux  devoirs  des  Chrestiens  à 
*leurs  paroisses  ?  Quand  ay-je  fait  quelque  action 
d'union  avec  les  hérétiques,  ou  de  schisme  avec 
l'Eglise?  Quel  Concile  ay-je  contredit?  Quelle  Con- 
stitution de  Pape  ay-je  violée?  Il  faut  répondre,  mon 
Père,  ou...  vous  m'entendez  bien2.  Et  que  répon- 
dez-vous ?  Je  prie  tout  le  monde  de  l'observer.  Vous 
supposez  premièrement,  Que  celuy  qui  écrit  3les  let- 
tres, est  de  Port-Royal.  Vous  dites  ensuite,  Que  le 
Port-Royal  est  déclaré  hérétique  ;  d'où  vous  concluez4 
que  celuy  qui  écrit  les  lettres  est  déclaré  hérétique5. 
Ce  n'est  donc  pas  surmoy,  mon  Père,  que  tombe  le 
fort  de  cette  accusation,  mais  sur  le  Port-Royal  ; 
et  vous  ne  m'en  chargez,  que  parce  que  vous  sup- 
posez que  j'en  suis.  Ainsi  je  n'auray  pas  6grand  peine 
à  m'en  défendre  ;  puisque  je  n'ay  qu'à  vous  dire  que 
je  n'en  suis  pas,  et  à  vous  renvoyer  à  mes  Lettres, 
où  j'ay  dit,  que  je  suis  seul,  et  en  propres  termes, 
que  je  ne  suis  point  de  Port-Royal  ;  comme  j'ay  fait 
dans  la  16.  qui  a  précédé  vostre  livre7. 

i.   B.  [leur  paroisse]. 

i.  W.  autjam  Valeriani  Patris  intorquebo  telum. 

3.  A2  [des]. 

[\.   W.  syllogistice  ejficis. 

5.  Le  recueil  de  noies  jetées  par  Pascal  en  vue  de  la  dix-septième 
Provinciale  (Pensées,  fr.  929,  T.  III,  p.  365-37o),  contient  cette 
réflexion  :  «  ...Vous  dites  que  je  suis  janséniste,  que  le  Port-Royal 
soutient  les  cinq  propositions,  et  qu'ainsy  je  les  soutiens  :  trois  men- 
songes. » 

6.  A.  [grande]. 

7.  Cf.  la  seizième  Provinciale,  supra  p.  a58  sq. 
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Prouvez  donc  d'une  autre  manière  que  je  suis 
hérétique,  ou  tout  le  monde  reconnoistra  vostre  im- 
puissance. Prouvez  *que  je  ne  reçoy  pas  la  Consti- 
tution par  mes  écrits.  Ils  ne  sont  pas  en  si  grand 
nombre.  Il  n'y  a  que  16.  Lettres  à  examiner,  où  je 
vous  defïie,  et  vous  et  toute  la  terre  d'en  produire  la 
moindre  marque.  Mais  je  vous  y  feray  bien  voir  le 
contraire2.  Car  quand  j'ay  dit  par  exemple  dans  la 
i4.  Qu'en  tuant,  selon  vos  maximes,  ses  frères  en 
péché  mortel,  on  damne  ceux  pour  qui  Jesus-Christ 
est  mort3,  n'ay-jepas  visiblement  reconnu  que  Jesus- 
Christ  est  mort  pour  ces  damnez  ;  et  qu'ainsi  il  est 
faux,  Qu'il  ne  soit  mort  que  pour  les  seuls  prédesti- 
nez, ce  qui  est  condamné4  dans  la  cinquième  Propo- 
sition? Il  est  donc  seùr,  mon  Père,  que  je  n'ay  rien 
dit  pour  soustenir  ces  propositions  impies,  que  je  dé- 
teste de  tout  mon  cœur.  Et  quand  le  Port-Royal  les 
tiendroit,  je  vous  déclare  que  vous  n'en  pouvez  rien 
conclure  contre  moy  ;  parceque  grâces  à  Dieu  je 
n'ay  d'attache  sur  la  terre 3  qu'à  la  seule  Eglise  Ca- 
tholique Apostolique  et  Romaine,  dans  laquelle  je 
veux  vivre  et  mourir,  et  dans  la  communion  avec  le 
Pape  son  souverain  Chef;  hors  de  laquelle  je  suis 
tres-persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  salut. 


i.  B.  par  mes  écrits  que  je  ne  reçoy  pas  la  Constitution;  W.  Efficien- 
dum  tibi  est  ex  scriptis  meis  Innocenta  Constitutionem  à  me  repudiatam. 

2.  W.   Pontificise  Constitutions   doctrinam   mihi  probari. 

3.  Cf.  la  quatorzième  Provinciale,  supra  p.  i5i. 
4-  W.  mérita  proscribitur. 

5.  W.  in  nullorum  enim  hominum  sensus  juravi.  —  Cf.  une  déclaration 
semblable  dans  la  lettre  VI  à  M1'  et  à  Mlle  de  Rouannez,  supra  p.  217. 
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Que  ferez-vous  à  une  personne  qui  parle  de  cette 
sorte,  et  par  où  mattaquerez-vous  ;  puisque  ny  mes 
discours,  ny  mes  écrits  ne  donnent  aucun  prétexte  à 
vos  accusations  d'heresie,  et  que  je  trouve  ma  seû- 
reté  contre  vos  menaces  dans  l'obscurité  qui  me  cou- 
vre ?  Vous  vous  sentez  frapper  par  une  main  invisible 
qui  rend  vos  égaremens  visibles  à  toute  la  terre.  Et 
vous  essayez  en  vain  de  m'attaquer  en  la  personne 
de  ceux  ausquels  vous  me  croyez  uny.  Je  ne  vous 
crains  ny  pour  moy,  ny  pour  aucun  *autre,  n'estant 
attaché2  ny  à  quelque  communauté,  ny  à  quelque 
particulier  que  ce  soit.  Tout  le  crédit  que  vous  pou- 
vez avoir  est  inutile  à  mon  égard.  Je  n'espère  rien  du 
monde  ;  je  n'en  appréhende  rien3  ;  je  n'en  veux  rien  ; 
je  n'ay  besoin  par  la  grâce  de  Dieu  ny  du  bien,  ny 
de  l'autorité  de  personne.  Ainsi,  mon  Père,  j'échappe 
à  toutes  vos  prises.  Vous  ne  4 pouvez  me  saisir  de 
quelque  costé  que  vous  le  tentiez.  Vous  pouvez  bien 
toucher  le  Port-Royal,  mais  non  pas  moy.  On  a  bien 
délogé  des  gens  de  Sorbonne  ;  mais  cela  ne  me  de- 
loge  pas  de  chez  moy.  Vous  pouvez  bien  préparer 
des  violences  contre  des  Prestres  et  des  Docteurs, 
mais  non  pas  contre  moy  qui  n'ay  point  ces  quali- 

i.  A.  autre,  manque. 

a.   W.  ostr ictus  hœreo. 

3.  Cf.  Pensées,  fr.  920,  T.  III,  p.  343.  «Je  ne  crains  rien,  je  n'es- 
père rien.   » 

[\.  B.  [me  sçauriez  prendre].  —  Les  Solitaires  durent  quitter  Port- 
Royal  le  22  mars.  On  décida  le  2^,  que  les  Docteurs  de  Sorbonne  qui 
ne  souscriraient  pas  à  la  censure  contre  Arnauld  seraient  privés  de 
leur  logement.  Le  Formulaire  était  alors  tout  dressé  contre  les  ecclé- 
siastiques suspects  de  Jansénisme. 


DIX-SEPTIÈME  PROVINCIALE  345 

tez.  Et  ainsi  peut-estre  n'eutes-vous  jamais  affaire  à 
une  personne  qui  fust  si  hors  de  vos  atteintes,  et  si 
propre  à  combattre  vos  erreurs,  estant  libre,  sans 
engagement,  sans  attachement,  sans  liaison,  sans  re- 
lation, sans  affaires  !,  assez  instruit  de  vos  maximes, 
et  bien  résolu  de  les  pousser  autant  que  je  croiray  que 
Dieu  m'y  engagera,  sans  qu'aucune  considération 
humaine  puisse  arrester  ny  ralentir  mes  poursuites. 
A  quoy  vous  sert-il  donc,  mon  Père,  lors  que  vous 
ne  pouvez  rien  contre  moy,  de  publier  tant  de  ca- 
lomnies contre  des  personnes  qui  ne  sont  point  mes- 
lées  dans  nos  differens,  comme  font  tous  vos  Pères? 
Vous  n'échapperez  pas  par  ces  fuîtes.  Vous  sentirez 
la  force  de  la  vérité  que  je  vous  oppose.  Je  vous  dis 
que  vous  anéantissez  la  Morale  Chrestienne  en  la  sé- 
parant de  l'amour  de  Dieu,  dont  vous  dispensez  les 
hommes  ;  et  vous  me  parlez  de  la  mort  du  P.  Mes- 
ter  que  je  n'ay  veù  de  ma  vie2.  Je  vous  dis  que  vos 
Auteurs  permettent  de  tuer  pour  une  pomme,  quand 
il  est  honteux  de  la  laisser  perdre  ;  et  vous  me  dites 
qu'on  a  ouvert  un  tronc  à  S.  Merry2 ''.  Que  voulez- vous 
dire4  de  mesme  de  me  prendre  tous  les  jours  à  partie 


i.  W.  Liber,  solutus,  expeditus  sum  :  nulli  devinctus,  curn  nemine  im- 
plicatas,  negotiis  vacuus. 

i.  W .  vos  nescio  quem  Mesterum,  hominem  mihi  penitus  ignotum,  qui 
sibi  ante  quindecim  annos  vel  insaniâ  vel  desperatione  mortem  ipse  consci- 
vit,  objicitis  :  quasi  ad  hoc  facinus  graiuitœ  prœdestinationis  illum  doc- 
trina  induxerit,  cujus  tamen  ipsum  tam  ignarum  fuisse  constat,  quàm  re- 
centium  Casuistarum  prœceptis  imbutum.  —  Cf.  sur  cette  histoire  supra 
p.  323  sq. 

3.   Cf.  sur  ce  fait  la  seizième  Provinciale,  supra  p.  257. 

l\.  W.  Quorsum...  crimen  conjlatis 
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sur  le  livre  de  la  sainte  Virginité  fait  par  un  P.  de  l'Ora- 
toire, que  je  ne  vis  jamais  non  plus  que  son  livre1  ? 
Je  vous  admire,  mon  Père2,  de  considérer  ainsi  tous 
ceux  qui  vous  sont  contraires  comme  une  seule  per- 
sonne. Vostre  haine  les  embrasse  tous  ensemble,  et 
en  forme  comme  un  corps  de  reprouvez,  dont  vous 
voulez  que  chacun  réponde  pour  tous  les  autres. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  Jésuites,  et 
ceux  qui  les  combattent.  Vous  composez  véritable- 
ment un  corps  uni  souz  un  seul  chef;  et  vos  règles, 
comme  je  l'ay  fait  voir3,  vous  deflendent  de  rien 
imprimer  sans  l'aveu  de  vos  Supérieurs,  qui  sont 
rendus  responsables  des  erreurs  de  tous  les  particu- 
liers, sans  qu'ils  paissent  s'excuser  en  disant,  qu'ils 
n'ont  pas  remarqué  les  erreurs  qui  y  sont  enseignées  ; 
parce  qu'ils  les  doivent  remarquer,  selon  vos  Ordon- 
nances, et  selon  les  lettres  de  vos  Généraux  Aqua- 
viva,  Vitteleschi,  etc.  C'est  donc  avec  raison  qu'on 
vous  reproche  les  égaremens  de  vos  confrères,  qui 
se  trouvent  dans  leurs  ouvrages  approuvez  par  vos 
Supérieurs,  et  par  les  Théologiens  de  vostre  Com- 
pagnie4. Mais  quant  à  moy,  mon  Père,  il  en  faut  ju- 
ger autrement.  Je  n'ay  pas  souscrit  le  livre  de  la 
sainte  Virginité.  On  ouvriroit  tous  les  troncs  de  Pa- 
ris sans  que  j'en  fusse  moins  catholique".  Et  enfin 


i.   Cf.  la  dixième  Imposture,  supra  p.  228  et  la  note. 

2.  W.  Te  miror,  mi  Pater;  miror  societatem  tuam,  quse... 

3.  Cf.  la  neuvième  Provinciale  supra  T.  V,  p.  io,5  sq.,  et  la  trei- 
zième, supra  p.  Ai  sq. 

l\.  W.  Prœpositorum  vestrorumjussu,   et  Theologorum  assensu  editis. 
5.   Cf.  Pensées,  fr.   929,  T. III,  p.  365.  «  Un  corps  de  reprouvez. 
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je  vous  déclare  hautement  et  nettement  que  personne 
ne  répond  de  mes  Lettres  que  moy  ;  et  que  je  ne 
répons  de  rien  que  de  mes  lettres. 

Je  pourrois  en  demeurer  là,  mon  Père,  sans  par- 
ler de  ces  autres  personnes  que  vous  traitez  d'here- 
tiques,  pour  me  comprendre  dans  cette  accusation. 
Mais  comme  j'en  suis  l'occasion,  je  me  trouve  engagé 
en  quelque  sorte  à  me  servir  de  cette  mesme  occa- 
sion pour  en  tirer  trois  avantages.  Car  c'en  est  un 
bien  considérable  de  faire  paroistre  l'innocence  de 
tant  de  personnes  calomniées1.  C'en  est  un  autre  et 
bien  propre  à  mon  sujet,  de  monstrer  toujours  les 
artifices  de  vostre  politique  dans  cette  accusation. 
Mais  celuy  que  j'estime  le  plus,  est  que  j'apprendray 
par  là  à  tout  le  monde  la  fausseté  de  ce  bruit  scanda- 
leux que  vous  semez  de  tous  costez  :  Que  l'Eglise  est 
divisée  par  une  nouvelle  hérésie.  Et  comme  vous 
abusez  une  infinité  de  personnes,  en  leur  faisant  ac- 
croire que  les  points  sur  lesquels  vous  essayez  d'ex- 
citer un  si  grand  orage,  sont  essentiels  à  la  foy,  je 
trouve  d'une  extrême  importance  de  détruire  ces 
fausses  impressions,  et  d'expliquer  icy  nettement  en 
quoy  ils  consistent,  pour  monstrer  qu'en  effet  il  n'y 
a  point  d'heretiques  dans  l'Eglise. 

Car  n'est-il  pas  Véritable  que  si  l'on  demande  en 
quoy  consiste  l'heresie  de   ceux  que  vous  appeliez 

On  ouvriroit  tous  les  troncs  de  Saint-Merry  sans  que  vous  en  fussiez 
moins  innocens » 

i.  Cf.  Pensées,  fr.  929,  T.  III,  p.  368  :  «  Je  vous  ay  querellez  en 
parlant  pour  les  autres.  » 

2.  B.  [vray]. 
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Jansénistes,  on  répondra  incontinent  que  c'est  en  ce 
que  ces  gens-là  disent,  Que  les  commandemens  de 
Dieu  sont  impossibles  :  Qu'on  ne  peut  résister  à  la 
grâce  ;  et  qu'on  n'a  pas  la  liberté  de  faire  le  bien  et  le 
mal  :  Que  Jesus-Ghrist  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes,  mais  seulement  pour  les  prédestinez  ;  Et  enfin 
qu'ils  soutiennent  les  cinq  Propositions  condamnées 
par  le  Pape.  Ne  faites- vous  pas  entendre  que  c'est 
pour  ce  sujet  que  vous  persécutez  vos  adversaires  ? 
N'est-ce  pas  ce  que  vous  dites  dans  vos  livres,  dans 
vos  entretiens,  dans  vos  catéchismes1,  comme  vous 
fistes  encore  aux  festes  de  Noël2  à  S.  Louis,  en  de- 
mandant à  une  de  vos  petites  bergères  :  Pour  qui  est 
venu  Jesus-Christ,  ma  fille?  Pour  tous  les  hommes, 
mon  Père.  Et  quoy,  ma  fille,  vous  n'estes  donc  pas  de 
ces  nouveaux  hérétiques,  qui  disent  qu'il  nest  venu 
que  pour  les  prédestinez  ?  Les  enfans  vous  croyent  là 
dessus,  et  plusieurs  autres  aussi  ;  car  vous  les  entre- 
tenez de  ces  mesmes  fables  dans  vos  sermons,  comme 
vostre  Père  Grasset  à  Orléans3,  qui  en  a  esté  inter- 
dit. Et  je  vous  avoue  que  je  vous  ay  creû  aussi  au- 
trefois. Vous  m'aviez  donné  cette  mesme  idée  de 
toutes  ces  personnes-là4.  De  sorte  que  5quand  vous 
commençastes  à  les  accuser  de  tenir  ces  Propositions, 

1.  W.  sermones,  concioncs,  catéchèses. 

2.  W.   altéra  post  Dominicain  Nativitatem  fcria.   —  Sur  ces  caté- 
chismes, cf.  la  troisième  Provinciale,  T.  IV  p.  219  et  la  note  1. 

3.  W.  cui  Episcopus  Aurelianensis  sacris  concionibus  inlerdixil.  —  Sur 
l'interdiction  du  Père  Grasset,  cf.  la  quinzième  Provinciale,  suprap.  ig3. 

[\.   W.  Fuit  illud  tempus  ciim  vobis  autoribus  erat  mihi  suspecta  ali- 
quantillhm  adversariorum  vestrorum  fides. 

5.   13.  [lorsque  vous  les  pressiez  sur]  ces  Propositions. 
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j'observois  avec  attention  quelle  seroit  leur  réponse  ; 
et  j'estois  fort  disposé  à  ne  les  voir  jamais1,  s'ils 
n'eussent  déclaré  qu'ils  y  renonçoient  comme  à  des 
impietez  visibles.  Mais  ils  le  firent  bien  hautement. 
Car  M.  de  Sainte-beuve  Professeur  du  Roy  en  Sor- 
bonne  censura  dans  ses  écrits  publics2  ces  5.  Propo- 
sitions long-temps  avant  le  Pape  ;  et  ces  Docteurs 
firent  paroistre  plusieurs  écrits,  et  entr'autres  celuy 
de  la  Grâce  Victorieuse,  qu'ils  produisirent  en  mesme 
temps,  où  ils  rejettent  ces  propositions  et  comme 
hérétiques,  et  comme  estrangeres3.  Car  ils  disent4 
dans  la  Préface,  Que  ce  sont  des  propositions  héréti- 
ques et  Luthériennes,  fabriquées  et  forgées  à  plaisir, 
qui  ne  se  trouvent  ny  dans  Jansenius,  ny  dans  ses  dé- 
fenseurs, ce  sont  leurs  termes.  Ils  se  plaignent  de 
ce  qu'on  les  leur  attribue,  et  vous  adressent  pour 
cela  ces  paroles  de  S.  Prosper,  le  premier  disciple 
de  S.  Augustin  leur  maistre  \  à  qui  les  Semipela- 
giens  de  France6  en  imputèrent  de  pareilles  pour  le 
rendre  odieux7.  Il  y  a,  dit  ce  Saint8,  des  personnes 

i.  W.  ab  illorum  familiaritate  recedere. 

2.  W.  in  publiais  prœlectionibus. 

3.  W.  Caeteri  Augustiniani  Doctores  variis  idem  scriptis  prœstiterunt , 
et  prseserlim  auctor  libri  de  gratiâ  motrice  sub  hœc  tempora  editi,  ubipropo- 
sitiones  istas  tanquam  à  se  aliénas  et  simul  hœreticas  proscribit  —  Pas- 
cal ne  donne  qu'un  résumé  rapide  des  idées  contenues  dans  la  pré- 
face du  livre  de  Lalane,  cf.  supra  p.  3 19  sq. 

[\.  W.  inquit, expostulat, ulitur. 

5.  W.  inter  Auguslini  discipulos  princeps. 

6.  W.  de  France,  n'est  pas  traduit. 

7.  W.  Augustino  invidiam  quœrebant. 

8.  W.  in prœfatione  responsionis  ad  capitula  objeclionum  Vincentiana- 
rum.  —  Cf.  cette  citation  de  S1  Prosper  prise  dans  la  Grâce  victorieuse 
de  Lalane,  supra  p.  32 1  sq. 
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qui  ont  une  passion  si  aveugle  de  nous  décrier,  qu'ils 
en  ont  pris  un  moyen  qui  ruine  leur  propre  réputation. 
Car  ils  ont  fabriqué  à  dessein  de  certaines  propositions 
pleines  d' impie  lez  et  de  blasphèmes ,  qu'ils  envoyent  de 
tous  costez,  pour  faire  croire  que  nous  les  soutenons 
au  mesme  sens  qu'ils  ont  exprimé  par  leur  écrit.  Mais 
on  verra  par  cette  réponse  et  nostre  innocence,  et  la 
malice  de  ceux  qui  nous  ont  imputé  ces  impietez  dont 
ils  sont  les  uniques  inventeurs. 

En  vérité,  mon  Père,  lorsque  je  les  ouïs  parler  de 
la  sorte  avant  la  Constitution  :  quand  je  vis  qu'ils 
la  receurent1  ensuite  avec  tout  ce  qui  se  peut  de  res- 
pect :  qu'ils  offrirent  de  la  souscrire  ;  et  que  M.  Ar- 
nauld  eut  déclaré  tout  cela  plus  fortement  que  je  ne 
2le  puis  rapporter,  dans  toute  sa  seconde  lettre,  j 'eusse 
creû  pécher  de  douter  de  leur  foy.  Et  en  effet  ceux 
qui  avoient  voulu  refuser  l'absolution  à  leurs  amis3 
avant  la  lettre  de  M.  Arnauld,  ont  déclaré  depuis, 
qu'après  qu'il  avoit  si  nettement  condamné  ces  er- 
reurs qu'on  luy  imputoit,  il  n'y  avoit  aucune  raison 
de  le  retrancher,  ni  luy,  ni  ses  amis  de  l'Eglise.  Mais 
vous  n'en  avez  pas  usé  de  mesme.  Et  c'est  sur  quoy 
je  commençay  à  me  défier  que  vous  agissiez  avec 
passion. 

Car  au  lieu  que  vous  les  aviez  menacez  de  leur 
faire  signer  cette  Constitution  quand  vous  pensiez 
qu'ils  y  resisteroient,  lorsque  vous  vistes  qu'ils  s'y 

i.  W...  erga  constitutlonem  in  Gallias  allatam. 
i.  P.  puis  rapporter  [tout  cela], 
3.   W.  amicis  Arnaldi. 
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portaient  d'eux  mesmes,  vous  n'en  parlastes  plus. 
Et  quoy  qu'il  semblast  que  vous  deussiez  après  cela 
estre  Satisfaits  de  leur  conduite,  vous  ne  laissâtes 
pas  de  les  traiter  encore  d'heretiques  ;  parce,  disiez- 
vous,  que  leur  cœur  démentoit  leur  main,  et  qu'ils  es- 
toient  Catholiques  extérieurement,  et  hérétiques  inté- 
rieurement, comme  vous  mesmes  l'avez  dit  dans 
vostre  2Resp.  à  quelques  demandes  p.  27.  et  47  2. 

Que  ce  procédé  me  parut  étrange,  mon  Père! 
Car  de  qui  n'en  peut-on  pas  dire  autant?  et  quel 
trouble  n'exciteroit-on  point  par  ce  prétexte?  Si  l'on 
rejuse,  dit  S.  Grégoire  Pape3,  de  croire  la  conjession 
defoy  de  ceux  qui  la  donnent  conforme  aux  sentimens 
de  l'Eglise,  on  remet  en  doute  la  foy  de  toutes  les 
personnes  Catholiques.  Je  craignis  donc,  mon  Père, 
que  vostre  dessein  ne  fus t  de  rendre  ces  personnes  hé- 
rétiques, sans  qu'ils  le  fussent,  comme  parle  le  mesme 
Pape  sur  une  dispute  pareille  de  son  temps  :  parce, 
dit-il4,  que  ce  n'est  pas  s'opposer  aux  hérésies;  mais 
c'est  faire  une  hérésie,  que  de  refuser  de  croire  ceux 
qui  par  leur  confession  témoignent  d'estre  dans  la  véri- 
table foy  :  Hoc  non  est  hœresim  purgare,  sed  facere. 
Mais  je  connus  en  vérité,  qu'il  n'y  avoit  point  en 
effet  d'heretiques  dans  l'Eglise,  quand  je  vis  qu'ils 
s'estoient  si  bien  justifiez  de  toutes  ces  hérésies  :  que 
vous  ne  pûtes  plus  les  accuser  d'aucune  erreur  contre 

1.  B.  [satisfait]. 

2.  Cf.  cette  citation  d'Annat,  supra  p.  338. 

3.  W.  Regist    lib.  5.  cap.    i5.  —   Ces  citations  sont  empruntées 
à  Arnauld,  cf.  supra,  p.  3a 4  sq. 

4.  W.  Epist.  16. 
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la  foy;  et  que  vous  fûtes  réduits  à  les  entreprendre 
seulement  sur  1des  questions  de  fait  touchant  Janse- 
nius,  qui  ne  pouvoient  estre  matière  d'heresie.  Car 
vous  les  voulûtes  obliger  à  reconnoistre  que  ces  pro- 
positions estoient  dans  Jansenius,  mot  à  mot,  toutes, 
et  en  propres  termes,  comme  vous  l'écrivites  encore 
vous  mesmcs  2  :  Singulares,  individuœ,  totidem  ver- 
bis  apud  Janseniamcontentse ,  dans  vos  Cavilli, 3  [c]  39. 
Dés-lors  vostre  dispute  commença  à  me  devenir 
indifférente'.  Quand  je  croyois  que  vous  disputiez5 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  Propositions,  je 
vous  écoutois  avec  attention  ;  car  cela  touchoit  la 
foy  :  mais  quand  je  vis  que  vous  ne  disputiez  plus 
que  pour  sçavoir  si  elles  estoient  mot  à  mot  dans  Jan- 
senius, ou  non  ;  comme  la  religion  n'y  estoit  plus 
intéressée,  je  ne  m'y  interessay  plus  aussi.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  eust  bien  de  l'apparence  que  vous 
disiez  vray  ;  car  de  dire  que  des  paroles  sont  mot  à 
mot  dans  un  Autheur,  c'est  à  quoy  l'on  ne  peut  se 
méprendre.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  tant  de 
personnes,  et  en  France  et  à  Rome  aient  creû  sur 
une  expression  si  peu  suspecte,  que  Jansenius  les 
avoit  enseignées  en  effet.  Et  c'est  pourquoy  je  ne  fus 
pas  peu  surpris  d'apprendre  que  ce  6 point  de  fait 


1.  A.  [les]. 

2.  W.  ajoute  syllabatim. 

3.  Toutes  les  éditions,  par  erreur  :  [p.]  3g.  —  Cf.  cette  citation  em- 
pruntée à  Arnauld,  supra  p.  335;  et  cf.  le  texte  des  Cavilli,  supra  p.  33g. 

4.  W.  hujus  contcntionis  œquus  et  otiosus  spectator  jui. 

5.  W.  inter  vos  concertari. 

6.  B.  mesme  point  de  fait. 
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mesme  que  vous  aviez  proposé  comme  si  certain  et 
si  important,  estoit  faux,  et  qu'on  vous  défia  de 
citer  les  pages  de  Jansenius,  où  vous  aviez  trouvé 
ces  Propositions  mot  à  mot,  sans  que  vous  l'ayez 
jamais  pu  faire. 

*Je  rapporte  toute  cette  suite;  parce  qu'il  me  sem- 
ble que  cela  découvre  assez  l'esprit  de  vostre  Société 
en  toute  cette  affaire,  et  qu'on  admirera  de  voir  que 
malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  n'ayez  pas 
cessé  de  publier  qu'ils  estoient  tousjours  hérétiques  ; 
mais  vous  avez  seulement  changé  leur  hérésie  selon  le 
temps.  Car  à  mesure  qu'ils  se  justifioient  de  l'une, 
vos  Pères  en  substituoient  une  autre,  afin  qu'ils  n'en 
fussent  jamais  exempts.  Ainsi  en  i653.  leur  hérésie 
estoit  sur  la  qualité  des  Propositions.  En  suite  elle 
fut  sur  le  mot  à  mot.  Depuis  vous  la  mites  dans  le 
cœur2.  Mais  aujourdhuy  on  ne  parle  plus  de  tout 
cela;  et  l'on  veut  qu'ils  soient  hérétiques,  s'ils  ne 
signent  que  le  sens  de  la  doctrine  de  Jansenius  se 
trouve  dans  le  sens  de  ces  cinq  Propositions. 

Voila  le  sujet  de  vostre  dispute  présente.  Il  ne 
vous  suffit  pas  qu'ils  condamnent  les  cinq  Proposi- 
tions, et  encore  tout  ce  qu'il  y  auroit  dans  Jansenius 
qui  pourroit  y  estre  conforme  et  contraire  à  S.  Au- 
gustin. Car  ils  font  tout  cela.  De  sorte  qu'il  n'est  pas 


i.  Voir  ici  encore  les  notes  prises  alors  par  Pascal,  Pensées,  fr.  929, 
T.  III,  p.  365. 

2.  W.  in  corde  aboredissentiente. — Cf.  Pensées,  fr.  929,  T.  III,  p.  367  : 
«  Il  y  a  deux  ans  que  leur  hérésie  estoit  la  bulle  ;  l'année  passée, 
c'estoit  intérieur  ;  il  y  a  six  mois  que  c'estoit  totidem  ;  à  présent  c'est 
le  sens.  » 

2e  série.  III  2 3 
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question  de  sçavoir  par  exemple,  siJesus-Christ  n'est 
mort  que  pour  les  Prédestinez.  Ils  condamnent  cela 
aussi  bien  que  vous  :  mais  si  Jansenius  est  de  ce  sen- 
timent là,  ou  non.  Et  c'est  sur  quoy  je  vous  déclare 
plus  que  jamais  que  vostre  dispute  me  touche  peu, 
comme  elle  touche  peu  l'Eglise.  Car  encore  que  je 
ne  sois  pas  Docteur,  non  plus  que  vous,  mon  Père, 
je  voy  bien  neantmoins  qu'il  n'y  va  point  de  la  foy  ; 
puisqu'il  n'est  question  que  de  sçavoir  quel  est  le 
sens  de  Jansenius.  S'ils  croy oient  que  sa  doctrine 
fust  conforme  au  sens  propre  et  littéral  de  ces  Pro- 
positions, ils  la  condamneroient;  et  ils  ne  refusent 
de  le  faire  que  parce  qu'ils  sont  persuadez  qu'elle  en 
est  bien  différente  :  ainsi  quand  ils  l'entendroient 
mal,  ils  ne  seroient  pas  hérétiques;  puisqu'ils  ne 
l'entendent  qu'en  un  sens  catholique. 

Et  pour  expliquer  cela  par  un  exemple  je  pren- 
dray  la  diversité  de  senlimens  qui  fut  entre  saint  Ba- 
sile, et  saint  Athanase  touchant  les  Escrits  de  saint 
Denis  d'Alexandrie1 ,  dans  lesquels  saint  Basile  croiant 
trouver  le  sens  d'Arius  contre  l'égalité  du  Père  et 
du  Fils,  il  les  condamna  comme  hérétiques  :  mais 
S.  Athanase  au  contraire  y  croiant  trouver  le  véri- 
table sens  de  l'Eglise,  il  les  soutint  comme  catholi- 
ques. Pensez  vous  donc,  mon  Père,  que  S.  Basile 
qui  tenoit  ces  Escrits  pour  Ariens,  eust  droit  de  trai- 
ter S.  Athanase  d'heretique,   parce  qu'il  les  defen- 


i.  N'y  aurait  il  pas  là  une  confusion  faite  par  Pascal  entre  deux 
discussions  différentes  ?  Cf.  les  extraits  de  l'Apologie  pour  Saint-Cyran 
d'Arnauld,  supra  p.  32  2  sq. 
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doit?  Et  quel  sujet  en  eust-il  eu,  puisque  ce  n'estoit 
pas  l'Arianisme  qu'il  fy  defendoit  ;  mais  la  vérité  de 
la  foy,  qu'il  pensoit  y  estre?  Si  ces  deux  Saints  fus- 
sent convenus  du  véritable  sens  de  ces  Escrits,  et 
qu'ils  y  eussent  tous  deux  reconnu  cette  hérésie,  sans 
doute  S.  Athanase  n'eust  pu  les  approuver  sans  hé- 
résie ;  mais  comme  ils  estoient  en  différent  touchant 
ce  sens,  S.  Athanase  estoit  catholique  en  les  soute- 
nant, quand  mesme  il  les  eust  mal  entendus  ;  puis- 
que ce  n'eust  esté  qu'une  erreur  de  fait,  et  qu'il  ne 
defendoit  dans  cette  doctrine  que  la  foy  catholique, 
qu'il  y  supposoit. 

Je  vous  en  dis  de  mesme,  mon  Père,  si  vous  con- 
veniez du  sens  de  Jansenius,  et  2qu'ils  fussent  d'ac- 
cord avec  vous,  qu'il  tient  par  exemple,  qu'on  ne 
peut  résister  à  la  grâce,  ceux  qui  refuseroient  de  le 
condamner  seroient  hérétiques.  Mais  lors  que  vous 
disputez  de  son  sens,  et  qu'ils  croyent  que  selon  sa 
doctrine,  on  peut  résister  à  la  grâce,  vous  n'avez 
aucun  sujet  de  les  traiter  d'heretiques,  quelque  héré- 
sie que  vous  luy  attribuiez  vous  mesmes  ;  puisqu'ils 
condamnent  le  sens  que  vous  y  supposez,  et  que 
vous  n'oseriez  condamner  le  sens  qu'il  y  supposent. 
Si  vous  voulez  donc  les  convaincre,  montrez  que  le 
sens  qu'ils  attribuent  à  Jansenius,  est  hérétique  : 
car  alors  ils  le  seront  eux  mesmes.  Mais  comment  le 
pourriez   vous    faire  ;  puisqu'il  est  constant,  selon 


i.   PAR.  y,  manque;  W.  ne  l'a  pas  traduit. 

2.  B.  [que  vos  adversaires];  W.  inter  se...  et  adversarios...  tuos 
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vostre  propre  aveu,  que  celuy  qu'ils  luy  donnent  n'est 
point  condamné. 

Pour  vous  le  montrer  clairement  je  prendray  pour 
principe,  ce  que  vous  reconnoissez  vous  mesmes, 
que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  n  a  point  esté  con- 
damnée, et  que  le  Pape  n'y  a  point  touché  par  sa  Cons- 
titution1. Et  en  effet  quand  il  voulut  juger  des  5. 
Propositions,  le  point  de  la  grâce  efficace  fut  mis  à 
couvert  de  toute  censure.  C'est  ce  qui  paroist  par- 
faitement par  les  Avis  des  Gonsulteurs  ausquels  le 
Pape  les  donna  à  examiner.  J'ay  ces  Avis  entre  mes 
mains,  aussi  bien  que  plusieurs  2  personnes  dans 
Paris,  et  entr'autres  M.  l'Evesque  de  Montpelier, 
qui  les  apporta  de  Rome3.  On  y  voit  que  leurs  opi- 
nions furent  partagées,  et  que  les  principaux  d'en- 
tr'eux,  comme  le  Maistre  du  sacré  Palais,  le  Com- 
missaire du  saint  Office,  le  General  des  Augustins, 
et  d'autres,  croyant  que  ces  propositions  pouvoient 
estre  prises  au  sens  delà  grâce  efficace,  furent d  avis 
qu'elles  ne  dévoient  point  estre  censurées  ;  au  lieu 
que  les  autres4  demeurant  d'accord  qu'elles  n'eus- 
sent pas  deu  estre  condamnées  si  elles  eussent  eu  ce 
sens,  estimèrent  qu'elles  le  dévoient  estre  ;  parce  que, 
selon  ce  qu'ils  déclarent,  leur  sens  propre  et  natu- 
rel en  estoit  tres-éloigné.  Et  c'est  pourquoy  le  Pape 
les  condamna,  et  tout  le  monde  s'est  rendu  à  son 
jugement. 

i.  Citation  des  Cavilli  d'Annat,  pp.  29  et  3o,  cf.  supra  p.  33y. 

a.  W.  mulli. 

3.  Cf.  ces  Suffrages  des  Consulteurs,  supra  p.  330  sq. 

4-  W.   uno  aut  altéra  superiorcs. 
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Il  est  donc  seùr,  mon  Père,  que  la  grâce  efficace 
n'a  point  esté  condamnée1.  Aussi  est-elle  si  puis- 
samment soutenue  par  S.  Augustin,  par  S.  Thomas 
et  toute  son  Ecole,  par  tant  de  Papes  et  de  Conci- 
les, et  par  toute  la  Tradition,  que  ce  seroit  une  im- 
pieté de  la  taxer  d'heresie.  Or  tous  ceux  que  vous 
traitez  d'heretiques  déclarent  qu'ils  ne  trouvent  autre 
chose  dans  Jansenius  que  cette  doctrine  de  la  grâce 
efficace.  Et  c'est  la  seule  chose  qu'ils  ont  soutenue 
dans  Rome.  Vous-mesmes l'avez  reconnu  Cavil.'p.  352. 
où  vous  avez  déclaré,  qu'en  parlant  devant  le  Pape  ils  ne 
dirent  aucun  mol  des  Propositions ,  neverbum  quidem  : 
et  quils  employèrent  tout  le  temps  à  parler  de  la  grâce 
efficace.  Et  ainsi  soit  qu'ils  se  trompent  ou  non  dans 
cette  supposition,  il  est  au  moins  sans  doute  que  le 
sens  qu'ils  supposent  n'est  point  hérétique,  et  que 
par  conséquent  ils  ne  le  sont  point.  Car  pour  dire 
la  chose  en  deux  mots,  ou  Jansenius  n'a  enseigné 
que  la  grâce  efficace,  et  en  ce  cas  il  n'a  point  d'er- 
reurs :  ou  il  a  enseigné  autre  chose,  et  en  ce  cas  il 
n'a  point  de  défenseurs3.  Toute  la  question  est  donc 
de  sçavoir  si  Jansenius  a  enseigné  en  effet  autre  chose 
que  la  grâce  efficace  ;  et  si  Ton  trouve  que  oiïy, 
vous  aurez  la  gloire  de  l'avoir  mieux  entendu  ;  mais 


i.   W.  ne  minimum  quidem  Romœ  attentalam  fuisse. 

2.  Cf.  la  citation  d'Annat  supra  p.  33g.  Les  mots  ne  verbum  qui- 
dem ne  sont  pas  dans  le  texte.  Nicole  utilise  ce  même  argument  dans 
sa  première  Disquisition,  cf.  supra  p.  335  sq. 

3.  Cf.  Pensées,  fr.  929,  T.  III,  p.  370  :  «  Ou  cela  est  dans  Janse- 
nius, ou  non.  Si  cela  y  est,  le  voylà  condamné  en  cela  :  sinon,  pour- 
quoy  le  voulez  vous  faire  condamner  ?  » 
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ils  n'auront  point  le  malheur  d'avoir  erré  dans  la 
foy. 

Il  faut  donc  louer  Dieu  l,  mon  Père,  de  ce  qu'il 
n'y  a  point  en  effet  d'heresiedans  l'Eglise  :  puisqu'il 
ne  s'agit  en  cela  que  d'un  point  de  fait,  qui  n'en  peut 
former.  Car  l'Eglise  décide  les  points  de  foy  avec 
une  autorité  divine,  et  elle  retranche  de  son  corps 
tous  ceux  qui  refusent  de  les  recevoir  ;  mais  elle 
n'en  use  pas  de  mesme  pour  les  choses  de  fait2.  Et 
la  raison  en  est  que  nostre  salut  est  attaché  à  la  foy 
qui  nous  a  esté  révélée,  et  qui  se  conserve  dans 
l'Eglise  par  la  tradition,  mais  qu'il  ne  dépend  point 
des  autres  faits  particuliers,  qui  n'ont  point  esté 
révélez  de  Dieu.  Ainsi  on  est  obligé  de  croire  que 
les  commandemens  de  Dieu  ne  sont  pas  impossibles, 
mais  on  n'est  pas  obligé  de  sçavoir  ce  que  Janse- 
nius  a  enseigné  sur  ce  sujet.  C'est  pourquoy  Dieu 
conduit  l'Eglise  dans  la  détermination  des  points  de 
la  foy,  par  l'assistance  de  son  esprit  qui  ne  peut 
errer  ;  au  lieu  que  dans  les  choses  de  fait,  il  la  laisse 
agir  par  les  sens  et  par  la  raison  qui  en  sont  natu- 
rellement les  juges.  Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu 
instruire  l'Eglise  de  la  foy  :  mais  il  n'y  a  qu'à  lire 
Jansenius  pour  sçavoir  si  des  propositions  sont  dans 
son  livre.  Et  de  là  vient  que  c'est  une  hérésie  de 
résister  aux  décisions  de  foy  :  parceque  c'est  oppo- 
ser son  esprit  propre3  à  l'esprit   de  Dieu.  Mais  ce 

i.  W.  Communiter . . .  Deo  grattas  agamus. 

2.  Cf.  Pensées,  fr.  929,  T.  III,  p.  367  :  «  L'Eglise  peut  bien  obli- 
ger... » 

3.  W.  Imbecillam  hominis  ralionem. 
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n'est  pas  une  hérésie,  quoy  que  ce  puisse  estre  une 
temerilé,  que  de  ne  pas  croire  certains  faits  particu- 
liers :  parceque  ce  n'est  qu'opposer  la  raison  qui 
peut  estre  claire,  à  une  autorité  qui  est  grande,  mais 
qui  en  cela  n'est  pas  infaillible. 

C'est  ce  que  tous  les  Théologiens  reconnoissent, 
comme  il  paroist  par  cette  maxime  du  Cardinal 
Bellarmin  de  vostre  Société  l  :  Les  Conciles  généraux 
et  légitimes  ne  peuvent  errer  en  définissant  les  dogmes 
de  foy;  mais  ils  peuvent  errer  en  des  questions  de  fait. 
Et  ailleurs 2  :  Le  Pape  comme  Pope,  et  mesme  à  la 
teste  d'un  Concile  universel,  peut  errer  dans  les  con- 
troverses particulières  de  fait,  qui  dépendent  princi- 
palement de  l'information  et  du  témoignage  des 
hommes.  Et  le  Cardinal  Baronius3de  mesme  :  II 
faut  se  soumettre  entièrement  aux  décisions  des  Con- 
ciles dans  les  points  de  foy  ;  mais  pour  ce  qui  con- 
cerne les  personnes  et  leurs  écrits,  les  censures  qui  en 
ont  esté  faites  ne  se  trouvent  pas  avoir  esté  gardées 
avec  tant  de  rigueur,  parce  qu'il  n'y  a  personne  à  qui 
il  ne  puisse  arriver  d'y  estre  trompé.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  M.  l'Archevesque  de  Toulouse  a  tiré 
cette  règle  des  lettres  de  deux  grands  papes  S.  Léon,  et 
Pelage  II.  Que  le  propre  objet  des  Conciles  est  la  foy, 
et  que  tout  ce  qui  s'y  résout  hors  *  la  foy ,  peut  estre  reveû 


i.  W.  de  Summo  Pontif.  lib.  4-  cap.  n .  —  Ces  citations  sont  em- 
pruntées à  Arnauld,  cf.  supra  p.  33 1  sqq. 

2.  W.  cap.  2. 

3.  W.  ad  an.  68i.  n.  3g.  —  Cf.    ce    texte    dans   Arnauld,   supra 
p.  332. 

A.   P'AB.  [de].  —  Cf.  la  citation  dans  Arnauld,  supra  p.  3a8  sq. 
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et  examiné  de  nouveau  ;  au  lieu  qu'on  ne  doit  plus  exa- 
miner ce  gui  a  esté  décidé  en  matière  de  foy  ;  parce 
que,  comme  dit  Tertullien,  la  règle  de  la  foy  est  seule 
immobile,  et  irretractable. 

De  là  vient  qu'au  lieu  qu'on  n'a  jamais  veu  les 
Conciles  généraux  et  légitimes  contraires  les  uns 
aux  autres  dans  les  points  de  foy  ;  parceque,  comme 
dit  M.  de  Toulouse,  il  n'est  pas  seulement  permis 
d'examiner  de  nouveau  ce  qui  a  esté  déjà  décidé  en 
matière  de  foy,  on  a  veu  quelquesfois  ces  mesmes 
Conciles  opposez  sur  des  points  de  fait,  où  il  s'agis- 
soit  de  l'intelligence  du  sens  d'un  Auteur;  parceque, 
comme  dit  encore  M.  de  Toulouse  après  les  Papes 
qu'il  cite,  tout  ce  qui  se  résout  dans  les  Conciles  hors 
la  foy  peut  estre  reveiï  et  examiné  de  nouveau.  C'est 
ainsi  que  le  IV.  et  le  V.  Concile  paroissent  con- 
traires l'un  à  l'autre  en  l'interprétation  des  mesmes 
Auteurs  :  et  la  mesme  chose  arriva  entre  deux  Papes 
sur  une  proposition  de  certains  Moy nés  de  Scythie2. 
Car  après  que  le  pape  Hormisdas  l'eut  condamnée 
en  l'entendant  en  un  mauvais  sens,  le  pape  Jean  II. 
son  successeur  l'examinant  de  nouveau  et  l'enten- 
dant en  un  bon  sens  l'approuva,  et  la  déclara  catho- 
lique. Diriez-vous  pour  cela  qu'un  de  ces  Papes  fust 


i.  P'A2.  [Conciles].  —  Sur  cette  opposition  des  deux  Conciles, 
cf.  supra  p.  328. 

2.  Vers  l'an  5 19,  Jean  Maxence,  Pierre  Diacre,  et  d'autres  moines 
de  Scythie  soutinrent  une  proposition  sur  la  Trinité.  Des  moines, 
dits  Acémètes,  la  dénoncèrent  au  pape  Hormisdas,  qui  la  condamna  sévè- 
rement dans  une  lettre  à  Possessor.  Dix  ou  douze  ans  après,  le  pape 
Jean  II  approuva  cette  proposition  et  excommunia  les  Acémètes. 
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hérétique  ?  Et  ne  faut-il  donc  pas  avouer  que  pour- 
veu  que  l'on  condamne  le  sens  hérétique  qu'un 
Pape  auroit  supposé  dans  un  écrit,  on  n'est  pas 
hérétique  pour  ne  pas  condamner  cet  écrit  en  le  pre- 
nant en  un  sens  qu'il  est  certain  que  le  Pape  n'a 
pas  condamné  ;  puisqu'autrement  l'un  de  ces  deux 
Papes  seroit  tombé  dans  l'erreur. 

J'ay  voulu,  mon  Père,  vous  accoustumer  à  ces 
contrarietez,  qui  arrivent  entre  les  catholiques  sur 
des  questions  de  fait  touchant  l'intelligence  du  sens 
d'un  autheur,  en  vous  monstrant  sur  cela  un  Père 
de  l'Eglise  contre  un  autre,  un  Pape  contre  un 
Pape,  et  un  Concile  contre  un  Concile,  pour  vous 
mener  de  là  à  d'autres  exemples  d'une  pareille  oppo- 
sition, mais  plus  disproportionnée.  Car  vous  y 
verrez  des  Conciles  et  des  Papes  d'un  costé,  et  des 
Jésuites  de  l'autre  qui  s'opposeront  à  leurs  décisions 
touchant  le  sens  d'un  auteur,  sans  que  vous  accu- 
siez vos  confrères,  je  ne  dis  pas  d'heresie,  mais  non 
pas  mesme  de  témérité. 

Wous  sçavez  bien,  mon  Père,  que  les  écrits 
d'Origene  furent  condamnez  par  plusieurs  Conciles 
et  par  plusieurs  Papes,  et  mesme  par  le  V.  Concile 
General,  comme  contenans  des  hérésies ,  et  entr'autres 
celle  de  la  reconciliation  des  démons  au  jour  du  juge- 
ment. Croyez-vous  sur  cela,  qu'il  soit  d'une  néces- 
sité absolue  pour  estre  catholique  de  confesser 
qu'Origene  a  tenu  en  effet  ces  erreurs  ;  et  qu'il  ne 

i.   Ce  qui  suit  est  encore  emprunté  à  la  Lettre  d'Àrnauld   à  un 
duc  et  pair,  cf.  supra  p.  327  sqq. 
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suffise  pas  de  les  condamner  sans  les  luy  attribuer? 
Si  cela  estoit  que  deviendroit  vostre  Père  Halloix, 
qui  a  soutenu  la  pureté  de  la  foy  d'Origene,  aussi 
bien  que  plusieurs  autres  catholiques,  qui  ont  en- 
trepris la  mesme  chose,  comme  Pic  de  la  Mirande, 
et  Genebrard  Docteur  de  Sorbonne  ?  Et  n'est-il  pas 
certain  encore  que  ce  mesme  V.  Concile  General 
Condamna  les  écrits  de  Theodoret  contre  S.  Cyrille, 
comme  impies,  contraires  à  la  vrayefoy,  et  contenans 
l' hérésie  Nestorienne  :  et  cependant  le  P.  Sirmond 
Jésuite  n'a  pas  laissé  de  le  deffendre,  et  de  dire  dans 
la  vie  de  ce  Père,  que  ces  mesmes  écrits  sont  exempts 
de  cette  hérésie  Nestorienne. 

Vous  voyez  donc,  mon  Père,  que  quand  l'Eglise 
condamne  des  écrits,  elle  y  suppose  une  erreur 
quelle  y  condamne;  et  alors  il  est  de  foy  que  cette 
erreur  est  condamnée;  mais  qu'il  n'est  pas  de  foy 
que  ces  écrits  contiennent  en  effet  l'erreur  que 
l'Eglise  y  suppose.  Je  croy  que  cela  est  assez 
prouvé  ;  et  ainsi  je  finiray  ces  exemples  par  celuy  du 
pape  Honorius,  dont  l'histoire  est  si  connue.  On 
sçait  qu'au  commencement  du  VII".  siècle  l'Eglise 
estant  troublée  par  l'heresie  des  Monothelites,  ce 
Pape  pour  terminer  ce  différent  fil  un  Décret  qui 
sembloit  favoriser  ces  hérétiques,  de  sorte  que  plu- 
sieurs en  furent  scandalisez.  Cela  se  passa  neant- 
moins  avec  peu  de  bruit  souz  son  Pontificat  :  mais 


i.   A2,  [condamne];  W.  damnantur. 
2.    W.  sexto,  par  erreur. 
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5o.  ans  après  l'Eglise  estant  assemblée  dans  le 
VI.  Concile  General,  où  le  Pape  Agathon  presidoit 
par  ses  Légats,  ce  Décret  y  fut  déféré  ;  et  après  avoir 
esté  leù  et  examiné,  il  fut  condamné  comme  contenant 
l'heresie  des  Monothelites,  et  brûlé  en  cette  qualité 
en  pleine  assemblée  avec  les  autres  écrits  de  ces  hère- 
tiques.  Et  cette  décision  fut  rcceiie  avec  tant  de  res- 
pect et  d'uniformité  dans  toute  l'Eglise,  quelle  fut 
confirmée  ensuite  par  deux  autres  Conciles  Géné- 
raux, et  mesme  par  les  Papes  Léon  II.  et  'par 
Adrien  II.  qui  vivoit  deux  cent  ans  après,  sans  que 
personne  ait  troublé  ce  consentement  si  universel  et  si 
paisible  durant  sept  ou  huit  siècles.  Cependant  quel- 
ques auteurs  de  ces  derniers  temps,  et  entr'autres  le 
Cardinal  Bellarmin,  n'ont  pas  crû  se  rendre  héréti- 
ques pour  avoir  soutenu  contre  tant  de  Papes  et  de 
Conciles,  que  les  écrits  d'Honorius  sont  exempts  de 
l'erreur  qu'ils  avoient  déclaré  y  estre  ;  parce,  dit-il2, 
que  3les  Conciles  généraux  pouvant  errer  dans  les 
questions  défait,  on  peut  dire  en  toute  assurance  que 
le  VI.  Concile  s'est  trompé  en  ce  fait  là,  et  que 
n  ayant  pas  bien  entendu  le  sens  des  lettres  d'Hono- 
rius, il  a  mis  à  tort  ce  Pape  au  nombre  des  héréti- 
ques. 

Remarquez  donc  bien,  mon  Père,  que  ce  n'est 
pas  estre  hérétique,  de  dire  que  le  pape  Honorius 
ne  l'estoit  pas,  encore  que  plusieurs  Papes  et  plu- 


i.  B.  par,  a  été  supprimé. 

i.  W.  lib.  4-  de  sum  Pontif.  cap.  u. 

3.  P'AB.  [des]. 
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sieurs  Conciles  l'eussent  déclaré,   et  mesme  après 
l'avoir  examiné.  Je  viens  donc  maintenant  à  nostre 
question;  et  je  vous  permets  de  faire  vostre  cause 
aussi  bonne  que  aous  le  pourrez.  Que  direz-vous, 
mon  Père,  pour  rendre  vos  adversaires  hérétiques  ? 
Que  le  pape  Innoc-nt  X.  a  déclaré  que  l'erreur  des 
cinq  Propositions  eit  dans  Jansenius?  Je  vous  laisse 
dire  tout  cela.  Qu'en  1  concluez-vous?  Que  c'est  estre 
hérétique,   de  ne  j  as  reconnoistre  que   V erreur  des 
cinq  Propositions  est  dans  Jansenius?  Que  vous  en 
semble-t'il,  mon    Père?  N'est-ce  donc  pas  icy  une 
question    de  fait  de  mesme  nature  que  les  précé- 
dentes?  Le  Pape  a  déclaré  que  l'erreur  des    cinq 
Propositions  est  dans  Jansenius,  de  mesme  que  ses 
prédécesseurs  avoient  déclaré  que  l'erreur  des  Nes- 
toriens  et  des  Monothelites  estoit  dans  les  écrits  de 
Theodoret  et  d'Honorius.   Surquoy  vos  Pères  ont 
écrit    qu'ils   condamnent   bien   ces   hérésies,    mais 
qu'ils  ne  demeurent  pas  d'accord  que  ces  Auteurs 
les  ayent  tenues  ;  de  mesme  que  vos  adversaires  di- 
sent aujourd'huy  qu'ils   condamnent  bien  ces  cinq 
Propositions;  mais  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord  que 
Jansenius  les  ait  enseignées.  En  vérité,  mon  Père, 
ces  cas-là   sont  bien  semblables.  Et  s'il  s'y  trouve 
quelque  différence,  il  est  aisé  de  voir  combien  elle 
est  à  l'avantage  de  la  question  présente,  par  la  com- 
paraison de  plusieurs  circonstances  particulières  qui 
sont  visibles  d'elles-mesmes,  et  que  je  ne  m'arreste 


i.   Le  texte  que  nous  suivons  porte:    [conclurez],  erreur  corrigée 
dans  P'  et  dans  toutes  les  autres  éditions. 
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pas  à  rapporter.  D'où  vient  donc,  mon  Père,  que 
dans  une  mesme  cause,  vos  Pères  sont  catholiques, 
et  vos  adversaires  hérétiques?  Et  par  quelle  es- 
trange  exception  les  privez-vous  d'une  liberté  que 
vous  donnez  à  tout  le  reste  des  fidèles? 

Que  direz- vous  sur  cela,  mon  Père  ?  Que  le  Pape 
a  confirmé  sa  Constitution  par  un  bref1?  Je  vous 
répondray  que  deux  Conciles  généraux  et  deux 
Papes  ont  confirmé  la  condamnation  des  lettres 
d'Honorius.  Mais  quelle  force  pretendez-vous  faire 
sur  les  paroles  de  ce  Bref,  par  lesquelles  le  Pape 
déclare,  Qu'il  a  condamné  la  doctrine  de  Jansenius 
dans  ces  5.  Propositions.  Qu'est-ce  que  cela  ajoute  à 
la  Constitution,  et  que  s'ensuit-il  de  là,  sinon  que 
comme  le  VI.  Concile  condamna  la  doctrine  d'Ho- 
norius, parce  qu'il  croyoit  qu'elle  estoit  la  mesme 
que  celle  des  Monothelites  ;  de  mesme  le  Pape  a  dit, 
qu'il  a  condamné  la  doctrine  de  Jansenius  dans  ces 
cinq  Propositions  ;  parce  qu'il  a  supposé  qu'elle 
estoit  la  mesme  que  ces  cinq  Propositions.  Et  com- 
ment ne  l'eust-il  pas  creû  ?  Vostre  Société  ne  publie 
autre  chose  2par tout  ;  et  vous-mesme,  mon  Père,  qui 
avez  dit  qu'elles  y  sont  mot  à  mot,  vous  estiez 
à  Rome  au  temps  de  la  Censure  ;  car  je  vous  ren- 
contre toujours.  Se  fust-il  délié  de  la  sincérité  ou  de 

1.  Ce  bref  est  celui  que  le  pape  adressa  aux  évèques  de  France  le 
29  septembre  i654- 

2.  PP'AB.  partout,  a  été  supprimé;  il  avait  été  barré  par  une  cor- 
rection manuscrite  dans  de  nombreux  exemplaires  de  P. 

3.  PP'AB.  [partout]  ;  cette  correction  avait  été  faite  à  la  main  dans 
les  mêmes  exemplaires  primitifs.  —  Le  Père  Annat  était  à  cette  épo- 
que assistant  de  France  auprès  du  général  des  Jésuites. 
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la  suffisance  de  tant  de  Religieux  graves  ?  Et  com- 
ment n'eust-il  pas  creu  que  la  doctrine  de  Jansenius 
estoit  la  mesme  que  celle  des  cinq  Propositions, 
dans  l'assurance  que  vous  luy  aviez  donnée  qu'elles 
estoient  mot  à  mot  de  cet  Auteur  ?  Il  est  donc 
visible,  mon  Père,  que  s'il  se  trouve  que  Jansenius 
ne  les  ait  pas  tenues,  il  ne  faudra  pas  dire,  comme 
vos  Pères  ont  fait  dans  leurs  exemples,  que  le  Pape 
s'est  trompé  en  ce  point  de  fait,  ce  qu'il  est  toujours 
fascheux  de  publier  :  mais  il  ne  faudra  que  dire  que 
vous  avez  trompé  le  Pape  ;  ce  qui  n'apporte  plus  de 
scandale,  tant  on  vous  connoist  maintenant1. 

Ainsi,  mon  Père,  toute  cette  matière  est  bien  éloi- 
gnée de  pouvoir  former  une  hérésie.  Mais  comme 
vous  voulez  en  faire  une  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
vous  avez  essayé  de  détourner  la  question  du  point 
de  fait,  pour  la  mettre  en  un  point  de  foy  ;  et  c'est 
ce  que  vous  faites  en  cette  sorte.  Le  Pape,  dites-vous, 
déclare  qu'il  a  condamné  la  doctrine  de  Jansenius  dans 
ces  cinq  Propositions  :  donc  il  est  de  foy  que  la  doc- 
trine de  Jansenius  touchant  ces  cinq  Propositions  est 
hérétique  telle  qu'elle  soit.  Voilà,  mon  Père,  un 
point  de  foy  bien  estrange  ;  qu'une  doctrine  est 
hérétique  telle  qu'elle  puisse  estre.  Et  quoy  si  selon 
Jansenius  on  peut  résister  à  la  grâce  intérieure,  et 
s'il  est  faux  selon  luy  que  Jesus-Christ  ne  soit  mort 
que  pour  les  seuls  prédestinez,  cela  sera-t'il  aussi 
condamné,  parccque  c'est  sa  doctrine?  Sera-t'il  vray 


i.   Cf.   Pensées,  fr.  929,  T.  III,  p.  370  :   «  Imposteurs,  on  n'avoit 
pas  vu  ma  quinzième  lettre,   a 
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dans  la  Constitution  du  Pape,  Que  Von  a  la  liberté 
de  faire  le  bien  et  le  mal  ;  et  cela  sera-t'il  faux  dans 
Jansenius?  Et  par  quelle  fatalité  sera-t'il  si  malheu- 
reux que  la  vérité  devienne  hérésie  dans  son  livre  ? 
Ne  faut-il  donc  pas  confesser  qu'il  n'est  hérétique 
qu'au  cas  qu'il  soit  conforme  à  ces  erreurs  condam- 
nées ;  puisque  la  Constitution  du  Pape  est  la  règle 
à  laquelle  on  doit  appliquer  Jansenius,  pour  juger 
de  ce  qu'il  est  selon  le  rapport  qu'il  y  aura  ;  et 
qu'ainsi  on  résoudra  cette  question,  sçavoir  si  sa 
doctrine  est  hérétique,  par  cette  autre  question  de 
fait,  sçavoir  si  elle  est  conjorme  au  sens  naturel 
de  ces  Propositions  ;  estant  impossible  qu'elle  ne 
soit  hérétique  si  elle  y  est  conforme;  et  qu'elle  ne 
soit  catholique  si  elle  y  est  contraire.  Car  enfin, 
puisque  selon  le  Pape  et  les  Evesques  les  Proposi- 
sitions  sont  condamnées  en  leur  sens  propre  et  natu- 
rel, il  est  impossible  qu'elles  soient  condamnées  au 
sens  de  Jansenius,  sinon  au  cas  que  le  sens  de  Jan- 
senius soit  le  mesme  que  le  sens  propre  et  naturel 
de  ces  Propositions,  ce  qui  est  un  point  de  fait. 

La  question  demeure  donc  toujours  dans  ce  point 
de  fait,  sans  qu'on  puisse  en  aucune  sorte  l'en  tirer 
pour  la  mettre  dans  le  droit.  Et  ainsi  on  n'en  peut 
faire  une  matière  d'heresie  ;  mais  vous  en  pourriez 
bien  faire  un  prétexte  de  persécution1,  s'il  n'y  avoit 
sujet  d'espérer,  qu'il  ne  se  trouvera  point  de  per- 
sonnes qui  entrent  assez  dans  vos   interests,  pour 

i.  W.  exigendarum  subscriptionum  causa. 
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suivre  un  procédé  si  injuste,  et  qui  veuillent  con- 
traindre de  signer,  comme  vous  le  souhaittez,  Que 
Von  condamne  ces  Propositions  au  sens  de  Janse- 
nius,  sans  expliquer  ce  que  c'est  que  ce  sens  de  Jan- 
senius.  Peu  de  gens  sont  disposez  à  signer  une 
confession  de  foy  en  blanc.  Or  *ce  seroit  en  signer 
une,  que  vous  rempliriez  ensuite  de  tout  ce  qu'il 
vous  plairoit  ;  puisqu'il  vous  seroit  libre  d'interpré- 
ter à  vostre  gré  ce  que  c'est  que  ce  sens  de  Janse- 
nius  qu'on  n'auroit  pas  expliqué.  Qu'on  l'explique 
donc  auparavant  :  autrement  vous  nous  feriez  encore 
icy  un  pouvoir  prochain  abstrahendo  ab  omni 
sensu2.  Vous  sçavez  que  cela  ne  réussit  pas  dans  le 
monde.  On  y  haït  l'ambiguité,  et  surtout  en  ma- 
tière de  foy,  où  il  est  bien  juste  d'entendre  pour  le 
moins  ce  que  c'est  que  l'on  condamne.  Et  comment 
se  pourroit-il  faire  que  des  Docteurs,  qui  sont  per- 
suadez que  Jansenius  n'a  point  d'autre  sens  que 
celuy  de  la  grâce  efficace,  consentissent  à  déclarer 
qu'ils  condamnent  sa  doctrine  sans  l'expliquer  : 
puisque  dans  la  créance  qu'ils  en  ont,  et  dont  on 
ne  les  retire  point,  ce  ne  seroit  autre  chose  que 
condamner  la  grâce  efficace,  qu'on  ne  peut  con- 
damner sans    crime.   Ne    seroit-ce   donc   pas    une 

i.  B.  [c'en]  seroit  signer  une  [en  blanc,  qu'on  rempliroit]  ensuite. 
—  A  l'assemblée  du  Clergé  du  4  septembre  i656,  l'abbé  de  Bernay, 
député  du  second  ordre,  protesta  contre  le  formulaire,  et  dit  «  qu'il 
estoit  plus  à  propos  que  l'on  fist  signer  un  papier  en  blanc,  et  que  ces 
Messieurs  les  Commissaires  y  mettroient  après  tout  ce  qu'il  leur 
plairoit  »  (apud  Hermant,  Mémoires,  T.  III,  p.   i/»i). 

2.  Allusion  à  une  discussion  de  la  première  Provinciale,  cf.  supra 
T.  IV,  p.  i^i  sq. 
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estrange  tyrannie  de  les  mettre  dans  cette  malheu- 
reuse nécessité,  ou  de  se  rendre  coupables  devant 
Dieu,  s'ils  signoient  cette  condamnation  contre  leur 
conscience  ;  ou  d'estre  traitez  d'heretiques,  s'ils 
refus  oient  de  le  faire  ? 

Mais  tout  cela  se  conduit  avec  mystère.  Toutes 
vos  démarches  sont  politiques.  Il  faut  que  j'explique 
pourquoy  vous  n'expliquez  pas  ce  sens  de  Janse- 
nius.  Je  n'écris  que  pour  découvrir  vos  desseins, 
et  pour  les  rendre  inutiles  en  les  découvrant1.  Je 
dois  donc  apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  que 
vostre  principal  interest  dans  cette  dispute  estant  de 
relever  la  grâce  suffisante  de  vostre  Molina,  vous  ne 
le  pouvez  faire  sans  ruiner  la  grâce  efficace  qui  y  est 
tout  opposée.  Mais  comme  vous  2la  voyez  aujour- 
d'huy  autorisée  à  Rome,  etparmy  tous  les  sçavans 
de  l'Eglise,  ne  la  pouvant  combattre  en  elle-mesme, 
vous  vous  estes  avisez  de  l'attaquer  sans  qu'on  s'en 
apperçoive,  souz  le  nom  de  la  doctrine  de  Jansenius. 
3Ainsi  il  a  fallu  que  vous  ayez  recherché  de  faire  con- 
damner Jansenius  sans  l'expliquer  ;  et  que  pour  y 
réussir,  vous  ayez  fait  entendre  que  sa  doctrine 
n'est  point  celle  delà  grâce  efficace;  afin  qu'on  croye 
pouvoir  condamner  l'une  sans  l'autre.  De  là  vient 
que  vous  essayez  aujourd'huy  de  le  persuader  à 
ceux  qui  n'ont  aucune  connoissance  de  cet  autheur. 


i.  Tout  ceci  est  inspiré  de  l'écrit  de  Lalane,  cf.  supra  p.  320  sq. 

2.  B.  voyez  [celle-ci]  aujourd'huy. 

3.  B.  Tout  ce  qui  suit  jusqu'à  sans  l'expliquer,   a  été  omis  par 
erreur. 

2e  série.  III  a4 
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Et  c'est  ce  que  vous  faites  encore  vous-mesme,  mon 
Père,  dans  vos  Cavilli  p.  ^27] .  par  ce  fin  raison- 
nement. Le  Pape  a  condamné  la  doctrine  de  Janse- 
nius.  Or  le  Pape  n'a  pas  condamné  la  doctrine  de  la 
grâce  efficace.  Donc  la  doctrine  de  la  grâce  efficace 
est  différente  de  celle  de  Jansenius.  Si  cette  preuve 
estoit  concluante,  on  monstreroit  de  mesme  qu'Ho- 
norius  et  tous  ceux  qui  le  soutiennent  sont  héré- 
tiques, en  cette  sorte.  Le  VI.  Concile  a  condamné  la 
doctrine  d'Honorius.  Or  le  Concile  n'a  pas  con- 
damné la  doctrine  de  l'Eglise.  Donc  la  doctrine 
d'Honorius  est  différente  de  celle  de  l'Eglise.  Donc 
tous  ceux  qui  le  defïendent  sont  hérétiques.  Il  est 
visible  que  cela  ne  conclut  rien2;  puisque  le  Pape 
n'a  condamné  que  la  doctrine  des  cinq  Propositions, 
qu'on3  luy  a  fait  entendre  estre  celle  de  Jansenius. 
Mais  il  n'importe  :  car  vous  ne  voulez  pas  vous 
servir  long-temps  de  ce  raisonnement.  Il  durera  assez 
tout  foible  qu'il  est  pour  le  besoin  que  vous  en  avez. 
Il  ne  vous  est  nécessaire  que  pour  faire  que  ceux  qui 
ne  veulent  pas  condamner  la  grâce  efficace  condam- 
nent Jansenius  sans  scrupule.  Quand  cela  sera  fait, 
on  oubliera  bien  tost  vostre  argument,  et  les  signa- 
tures demeurant  en  témoignage  éternel  de  la  con- 
damnation de  Jansenius,  vous  prendrez  l'occasion 


1 .  Toutes  les  éditions  :  [a3],  erreur  corrigée  par  W.  —  Cf.  ce  texte 
d'Annat,  supra  p.  338. 

a.  W .  ...ut  hoc  argumentum  de  Honorio  fluxum,  et  imbelle  est  ;  sic  illud 
tuum  de  Jansenio. 

3.    W.  ...monentibus  Jesultu. 
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'pour  attaquer  directement  la  grâce  efficace  par  cet 
autre  raisonnement  bien  plus  solide,  que  vous  2en 
formerez  en  son  temps  :  La  doctrine  de  Jansenius, 
direz- vous,  a  esté  condamnée  par  les  souscriptions  uni- 
verselles de  toute  l'Eglise  :  Or  cette  doctrine  est  mani- 
festement celle  de  la  grâce  efficace  ;  et  vous  prouve- 
rez cela  bien  facilement.  Donc  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace  est  condamnée  par  l'aveu  mesme  de  ses  défen- 
seurs. Voilà  pourquoy  vous  proposez  de  signer  cette 
condamnation  dune  doctrine  sans  l'expliquer.  Voilà 
l'avantage  que  vous  prétendez  tirer  de  ces  souscrip- 
tions. Mais  si  vos  adversaires  y  résistent,  vous  ten- 
dez un  autre  piège  à  leur  refus.  Car  ayant  joint  adroi- 
tement la  question  de  foy  à  celle  de  fait,  sans  vouloir 
permettre  qu'ils  l'en  séparent,  ny  qu'ils  signent  l'une 
sans  l'autre  ;  comme  ils  ne  pourront  souscrire  les 
deux  ensemble,  vous  irez  publier  partout  qu'ils  ont 
refusé  les  deux  ensemble.  Et  ainsi  quoy  qu'ils  ne 
refusent  en  effet  que  de  reconnoistre  que  Jansenius 
ait  tenu  ces  Propositions  qu'ils  condamnent,  ce  qui 
ne  peut  faire  d'heresie,  vous  direz  hardiment  qu'ils 
ont  refusé  de  condamner  les  Propositions  en  elles- 
mesmes,  et  que  c'est  là  leur  hérésie.  Voila  le  fruit 
que  vous  Hirerez  de  leur  refus,  qui  ne  vous  4sera  pas 
moins  utile  que  celuy  que  vous  3tirerez  de  leur  con- 
sentement. De  sorte  que  si  on  exige  ces  signatures, 

i.   B.  [d'Jattaquer, 

2.  B.  en,  manque. 

3.  B.  [tireriez];  W.  afferet. 

4.  B.  [seroit]. 

5.  B.  [tireriez]. 
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ils  tomberont  toujours  dans  vos  embusches,  soit 
qu'ils  signent,  ou  qu'ils  ne  signent  pas  ;  et  vous  au- 
rez vostre  compte  de  part  ou  d'autre  :  tant  vous  avez 
eu  d'addresse  à  mettre  les  choses  en  estât  de  vous 
estre  toujours  avantageuses,  quelque  pente  qu'elles 
puissent  prendre. 

Que  je  vous  connois  bien,  mon  Père  ;  et  que  j'ay 
de  *regret  de  voir  que  Dieu  vous  abandonne  jusqu'à 
vous  faire  réussir  si  heureusement  dans  une  con- 
duite si  malheureuse  !  Vostre  bonheur  est  digne  de 
compassion,  et  ne  peut  estre  envié  que  par  ceux  qui 
ignorent  quel  est  le  véritable  bonheur.  C'est  estre 
charitable  que  de  traverser  celuy  que  vous  recher- 
chez en  toute  cette  conduite  ;  puisque  vous  ne  l'ap- 
puyez que  sur  le  mensonge,  et  que  vous  ne  tendez 
qu'à  faire  croire  l'une  de  ces  deux  faussetez  :  ou  que 
l'Eglise  a  condamné  la  grâce  efficace  ;  ou  que  ceux 
qui  la  deffendent,  soutiennent  les  cinq  erreurs  con- 
damnées. Il  faut  donc  apprendre  à  tout  le  monde, 
et  que  la  grâce  efficace  n'est  pas  condamnée  par 
vostre  propre  aveu  ;  et  que  personne  ne  soutient  ces 
erreurs  ;  afin  qu'on  sçache  que  ceux  qui  refuseroient 
de  signer  ce  que  vous  voudriez  qu'on  exigeast  d'eux, 
ne  le  refusent  qu'à  cause  de  la  question  de  fait  ;  et 
qu'estant  prests  à  signer  celle  de  foy,  ils  ne  sçau- 
roient  estre  hérétiques  par  ce  refus  ;  puisqu'enfin  il 
est  bien  de  foy  que  ces  Propositions  sont  hérétiques  ; 
mais  qu'il  ne  sera  jamais  de  foy  qu'elles  soient  de 

i.   B.  [douleur];  W.  doleo. 
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f  allu  quevous  ayei  recherché  de  faire  condamner  Ianlenias'Uns  l'expliquer  ;  &  que  pour, 
y  rcttflîr,  vous  ayez  fait  entendre  que  fa  doftrinen'eft  point  celle  de  la  grâce  efficacci  afin 
qu'on  croyepouuoir  condamner  l'vne  fans  l'autre.  De  là  vient  que  vous  cftayez  aujourd'huy 
de  le  perfuader  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connoilTance  de  cet  autheur.  Et  c'eft  ce  que  vous  fai- 
tes encore  vous-mefme ,  mon  Père  ,  dans  vos  CauiU'i  p.  tj.  par  ce  fin  raifonnement.  Le  Pape 
a  condamné  la  deùlrin'e  de  lanfeniia .  Or  le  Pape  n'a  pa*  condamné  la  doftrinc  de  la  grâce  efficace. 
Vent  la  douane  de  la  grâce  efficace  efi  différente  de  celle  de  ianfenius.  Si  cette  prcuue  cftoit 
concluante  ,  on  monftreroit  de  mefme  qu'Honorius  &c  tous  ceux  qui  le  foutiennent  font 
hcretiqucs.cn  cette  forte.  Le  VI  Concileacondamné  la  doctrine  d'Honorius.  Or  le  Con- 
cile n'a  pas  condamné  la  doctrine  de  l'Eglife.  Donc  la  doctrine  d'Honorius  eft  difFeren- 
tc  de  celle  de  l'Eglife.  Donc  tous  ceux  qui  le  defFendent  font  hérétiques.  Il  eft  vifible  que 
cela  ne  conclut  rien  ;  puifquc  le  Pape  n'a  condamné  que  la  doctrine  des  cinq  Propositions, 
qu'on  luy  a  fait  entendre  eftre  celle  de  Ianfenius. 

Mais  il  n'importe  :  car  vous  ne  voulez  p*as  vous  feruir  'long-temps  de  ce  raifonnement.  Il 
«lurera  a ffez  tout  foible  qu'il  eft  pour  le  befoin  que  vous  en  auez.  Il  ne  vous  eft  neceflaire  que 
pour  faire  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  condâner  la  grâce  efficace  condamént  Ianfenius  fans 
îcrupulc.  Quâd  cela  fera  fait,on  oubliera  bien  toft  voftre  argumét,&  les  fignatures  demeu- 
rant en  témoignage  éternel  de  la  condamnation  de  Ianfenius,  vous  prendrez  l'occafion  pour 
attaquer  directement  la  grâce  efficace  par  cet  autre  raifonnement  bien  plus  folide,  que  vous 
en  formerez  en  fon  temps  :  La  doôjrine  de  lanfeniu* ,  direz-vous  ,  a  efié  condamnée  par  les 
fouferiptions  vniucrftScs  de  toute  l'Eglife  :  Or  cette  dotltine  eft  manifeftement  celle  de  la  grâce 
efficace  ;  Se  vous  prouuerez  cela  bien  facilement.  Donc  la  doctrine  de  la  grâce  ifficace  eft  con- 
damné? par  l'ami*  mefme  de  [es  defenfeurs.  Voilà  pourquoy  vous  propofez  de  ligner  cette 
condamnation  d'vne  doctrine  fans  l'expliquer.  Voilà  l'auantage  que  vous  prétendez  tiret 
de  ces  fouferiptions.  Maisfi  vos  aduerfaires  y  refiftent,  vous  tendez  vn  autre  piège  â  leur 
refus;  Car  ayant  joint  adroitement  la  queft  ion  de  foy  à  celle  de  fair,  fans  vouloir  permettre 
qu'ils  l'en  fepareilt ,  ny  qu'ils  lignent  l'vne  fans  l'autre;  comme  ils  ne  pourront  fouferire  les 
deux  cnfemble,  vous  irez  publier,  partout  qu'ils  ont.refusé  lesdeux»eaCèmble^Etain$jaiuoy 
qu'ils  ne  réfutent  en  effet  que  de  reconuoiftre  que  Ianfenius  ait  tenu  ces  Fropofitlon's  qu'ils 
condamnent ,  ce  qui  ne  peut  faire  d'herefie  ,.  vous  direz  hardiment  qu'ils  ont  refusé  de  con- 
damner les  Proportions  en  cllcs-mefmes,  &  que  c'eft  là  leur  herefic.  Voila  le  fruit  que  vous 
rir;rez  de  leur  refus  ,  qui  ne  vous  fera  pas  moins  vtile  que  celuy  que  vous  tirerez  de  leur, 
confentement.  De  forre  que  fi  on  exige  ces  fignatures,ils  tomberont  roûjouis  dans  vos  cm!» 
bufehes,  foit  qu'ils  lignent,  ou  qu'ils  ne  lignent  pas  ;  &  vous  aurez  voftre  compte  départ 
ou  d'autre:  tant  vous  auez  eu  d'addrefle  à  mettre  les  chofes  en  eftat  de  vous  eftre  toujours 
auantageufes,  quelque  pente  qu'elles  puiflent  prendre. 

Que  ie  vous  connois  bien  ,  mon  Père  ;  &  que  i'ay  de  regret  de  voir  que  Dieu  vousaban» 
donne  iufqu'arous  faire  rciilTii  fi  heureufcmcnt  dansvne  conduite  fi  malheureufe!  Voftre 
bonheur  eft  digne  de compaflion,  &  ne  peut  cftrcenuicque  par  ceux  qui  ignorent  quel  eft 
le  véritable  bonheur.  C'eft  eftre  charitable  que  de  trauerfer  celuy  que  vous  recherchez  en 
toute  cette  conduite  ;  puifqife  vous  ne  l'appuyez  que  fur  le  menfenge,  &que  vous  ne  tendez 
'qu'a  faire  croire  l'vne.  de  ces  deux  fauflerez  ;  ou  que  l'Eglife  a  condamné  la  grâce  efficace  ; 
ou  que  ceux  qui  la  deftendent,  foutiennent  les  cinq  erreurs  condamnées,  if  faut  donc  ap- 
prendre à  tout  le  monde>&  que  la  grâce  efficace  n'eft  pas  condamnée  par  voftre  propre  aueû; 
&  que  perfonne  ne  foûtient  ces  erreurs  ;  afin  qu'on  fçache  que  ceux  quirefufefoient  de  li- 
gner ce  que  vous  voudriez  qu'on  exigeaft  d'eax  ,  ne  le  refufent  qu'a  caufe  de  la  ûùeftion 
de  fait  j  &  qu'eftant  prefts  à  figner  celle  de  foy  ,  ils  ne  fçanroient  eftre  hérétiques  par.ee  re- 
fus; puifqu'enfinil  eft  bien  de  foy  que  ces  Propofitîons  font  hérétiques  ;  mais  qu'il  ne  fera 
3amais  de  foy  qu'elles  foient  de  Ianfenius.  Ils  font  fans  erreur  ;  cela  fuffic  Peut-cftic  in- 
tcrpretent-ils  Ianfenius  trop  fauorablement  ;  mais  peut-eftTe  ne  l'interpretez-vous  pas  af- 
fez  fauorablement.  le  n'entre  pas  là  dedans.  lefçay  au  moins  que  félon  vos  maximes  vous 
croyez  pouuoir  fans  crime  publier  qu'il  eft  hérétique  contre  voftre  propre  connoilTance; 
au  lieu  que  félonies  leurs ,  ils  ne  pourroient  fans  crime  dire  qu'il  eft  catholique  ,  s'ils  n'ea 
eflorent  perfuadez.  lit  font  donc  plus  finceres  que  vous  ,  mon  Père  :  ils  ont  plus  examiné 
Ianfenius  que  vous  :  il  ne  font  pas  moins  inrelligens  que  vous  :  ils  ne  font  donc  pas  moins 
croyables  que  vous.  Mais  quoy  qu'il  en  foit  de  ce  point  de  fait,  ils  font  cerrainement  car 
tholiques;  puifqu'il  n'eft  pas  neceflaire  pour  l'eftre  de  dire  qu'vn  autre  ne  l'cft  pas;  &  que 
fans  charger  perfonne  d'erreur ,  c'eft  aHez  de  s'en  décharger  foy- mefme. 

Mon  R.  P.  fi  vous  auez  peine  à  lire  cette  lettre,  pour  n'cftrc  pas  en  aflez  beau  caraûere,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous-même.  On  ne  me  donne  pds  des  priuilegescomme  à  vous.  Vousjen  auez  pour  corn. 
batixe  lufqu'aux  miracles,  îen  en  ay  pas  pour  me  défendre.  On  court  fans  celTc  les  imprimeries.  Vous  ne 
mtconfcilleneî  pas  vous- mêmes  de  vous  écrire  dâiunsage  dameettç  difficultç.  Ca.r  c'eft  va  trop  grand 
embaras  o  «ttre reduie a  1  injpTçflwn 4 Qïnihnik 

DIX-SEPTIÈME    PROVINCIALE,    page    8. 

(fac-similé    réduit.) 


DIX-SEPTIÈME  PROVINCIALE  373 

Jansenius.  Ils  sont  sans  erreur;  cela  suffit.  Peut- 
estre  interpretent-ils  Jansenius  trop  favorablement  ; 
mais  peut-estre  ne  l'interpretez-vous  pas  assez  favo- 
rablement. Je  n'entre  pas  là  dedans.  Je  sçay  au 
moins  que  selon  vos  maximes  vous  croyez  pouvoir 
sans  crime  publier  qu'il  est  hérétique  contre  vostre 
propre  connoissance  ;  au  lieu  que  selon  les  leurs,  ils 
ne  pourroient  sans  crime  dire  qu'il  est  catholique, 
s'ils  n'en  estoient  persuadez.  Ils  sont  donc  plus  sin- 
cères que  vous,  mon  Père  :  ils  ont  plus  examiné 
Jansenius  que  vous  :  ils  ne  sont  pas  moins  intelli- 
gens  que  vous  :  ils  ne  sont  donc  pas  moins  croyables 
que  vous.  Mais  quoy  qu'il  en  soit  de  ce  point  de  fait, 
ils  sont  certainement  catholiques  ;  puisqu'il  n'est  pas 
nécessaire  pour  l'estre  de  dire  qu'un  autre  ne  l'est 
pas  ;  et  que  sans  charger  personne  d'erreur,  c'est 
assez  de  s'en  décharger  soy-mesme. 

îMon  R.  P.  si  vous  avez  peine  à  lire  cette  lettre,  pour 
n'estre  pas  en  assez  beau  caractère,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous  même.  On  ne  me  donne  pas  des  privilèges  comme  à  vous. 
Vous  en  avez  pour  combattre  jusqu'aux  miracles2,  je  n'en  ay 
pas  pour  me  défendre.  On  court  sans  cesse  les  imprimeries. 
Vous  ne  me  conseilleriez  pas  vous-mêmes  de  vous  écrire  da- 
vantage dans  cette  difficulté.  Car  c'est  un  trop  grand  embaras 
d'estre  réduit  à  l'impression  d'Osnabruk. 

i.  P'A.  [Et  dans  la  copie  imprimée  à  Osnabruk  est  en  ce  lieu  ce 
qui  suit:]  ;  B.  Le  post-scriptum  a  été  supprimé;  W.  ne  le  traduit 
pas.  —  L'impression  sur  huit  pages  est  en  effet  très  défectueuse, 
comme  le  montre  le  fac-similé  ci  contre. 

2.  Le  Rabat- Joie  n'a  pas  de  privilège;  l'allusion  de  Pascal  vise 
la  Défense  de  la  Vérité  Catholique  touchant  les  miracles,  par  le  Sieur 
de  Sainte-Foy ,  dont  le  privilège  est  du  3o  décembre  i656,  enregistré 
le  7  janvier  suivant. 

24. 
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ARREST  DU  PARLEMENT  DE  PROVENCE 
CONTRE  L'AUTHEUR  DES  LETTRES  AU  PROVINCIAL1 

Extrait  des  Registres  du  Parlement.  —  Sur  ce  que  le 
Procureur  General  du  Roy  a  dit  avoir  esté  remis  entre 
ses  mains  dix-sept  Lettres  imprimées  sans  nom  d'Au- 
theurs  ny  d'Imprimeurs,  remplies  de  Calomnies,  Faus- 

i.  Cet  arrêt,  daté  du  g  février,  ne  fut  porté  au  greffe  que  le  21. 
On  le  connut  à  Paris  au  mois  de  mars  par  un  article  de  la  Gazette, 
n.  3o,  et  par  l'impression  que  le  libraire  Hénault  fit  d'un  Extrait 
des  Registres  du  Parlement.  Les  dix-sept  pièces  condamnées  sont  les 
seize  premières  Provinciales  et  la  Lettre  au  P.  Annat  du  Père  Fronteau. 
Comme  les  magistrats  d'Àix  ne  voulaient  pas  se  dessaisir  de  leur 
exemplaire  particulier,  le  bourreau  fut  réduit  à  brûler  sur  la  place 
publique  un  almanach  (apud  Hermant,  Mémoires,  T.  III,  p.  292  sqq). 
Cf.  aussi  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  5e  édition,  1888,  T.  III,  p.  211. 
—  Arnauld,  légèrement  indisposé,  écrivait  à  ce  propos,  le  10  mars, 
à  un  correspondant  inconnu,  ce  billet  (édition  de  Paris-Lausanne, 
T.  I,  p.  i58)  :  «...  Je  vous  prie  de  dire  au  Provincial  qu'en  cette 
rencontre  il  ne  me  paroit  point  avoir  bien  rencontré  dans  la  géométrie 
des  partis.  Car  le  prétendu  pouvoir  de  Messieurs  d'Aix,  de  pendre 
dans  les  formes,  est  si  éloigné  de  pouvoir  estre  mis  en  exécution,  et 
le  bien  que  feroit  une  lettre  qu'on  leur  adresseroit  est  si  certain,  que 
sans  doute  le  parti  en  est  pris.  Et  si  j'etois  avec  luy,  je  ne  doute 
point  que  je  ne  l'en  fisse  convenir.  Les  Jésuites  ont  bien  plus  de 
pouvoir  de  luy  nuire,  que  le  Parlement  d'Aix,  et  cependant  etc. 
Donc  etc.  Les  lettres  de  Grenoble  sont  très-bonnes.  La  seule  difficulté 
que  j'aye,  et  dont  il  faudroit  tascher  d'estre  esclaircy,  est  que  j'ap- 
préhende que  les  Jacobins  d'Aix  ne  se  soient  en  effet  joints  aux 
Jésuites  pour  obtenir  ce  méchant  arrêt.  Que  si  cela  n'est  point,  je 
trouve  qu'il  faudroit  imprimer  la  lettre  du  P.  [Pescheur]  à  Mr  de 
Lalane,  en  ne  le  nommant  point,  et  ostant  ce  qui  le  pourroit  trop 
designer,  et  aussi  adoucissant  ces  termes  :  Il  n'y  auroit  pas  de  quoi 
faire  fouetter  un  laquais,  qui  est  trop  bas.  Néanmoins  il  faudroit 
prendre  garde  que  cela  ne  fist  tort  à  ce  bon  Père,  et  peut- estre  suf- 
fira-t-il  de  garder  ces  pièces,  pour  s'en  servir  en  tems  et  lieu...  » 
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setez,  Suppositions  et  Diffamations  contre  la  Faculté  de  la 
Sorbonne,  les  Dominicains  et  Jésuites,  pour  les  jetter  dans 
le  mépris,  et  avec  scandale  troubler  la  tranquillité  Publique, 
et  qu'il  a  requis  d'y  estre  promptement  pourveu  en  les 
condemnant  comme  des  Libelles  diffamatoires,  à  estre  brû- 
lées par  l'Exécuteur  de  la  haute  Justice,  avec  défense  à  tous 
Imprimeurs  d'en  vendre  ny  débiter  à  peine  de  la  Galère, 
à  toutes  personnes  d'en  avoir  et  tenir,  ains  de  les  remettre 
au  Greffe  pour  estre  supprimées,  et  qu'il  soit  informé  des 
contraventions  à  FArrest,  qui  sera  rendu  sur  sa  plainte. 
La  Cour  après  avoir  ouï  le  rapport  des  Commissaires 
qui  ont  veu  et  examiné  iesdites  Lettres,  et  veu  icelles,  les 
a  déclarées  et  déclare  diffammatoires,  calomnieuses  et  per- 
nicieuses au  Public  :  et  en  conséquence  ordonne  qu'elles 
seront  remises  entre  les  mains  de  l'Exécuteur  de  la  haute 
Justice,  par  luy  brûlées  sur  le  Pilory  de  la  place  des 
Prescheurs  de  cette  ville  d'Aix,  a  fait  et  fait  inhibitions 
et  défenses  à  tous  Imprimeurs  de  plus  en  mettre  sous  la 
Presse,  ny  autres  de  semblable  nature,  et  à  tous  Mar- 
chands Libraires  et  autres  de  quelque  condition  et  qua- 
lité qu'ils  soient  d'en  tenir,  vendre,  ny  débiter,  à  peine 
de  punition  corporelle  :  Leur  enjoint  de  les  remettre  sans 
delay  par  devers  le  Greffe,  pour  estre  supprimées  sous 
mesmes  peines  :  Ordonne  que  des  contraventions  en  sera 
informé  par  le  premier  Juge  Royal,  ou  Huissier  de  la 
Cour,  pour  les  informations  rapportées  estre  procédé  con- 
tre les  coupables  par  la  déclaration  des  peines  susdites  : 
Et  afin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance,  sera  le 
présent  Arrest  leu  et  publié  à  son  de  Trompe  par  tous  les 
lieux  et  Carrefours  de  cette  ville  d'Aix.  Fait  au  Parle- 
ment de  Provence  séant  à  Aix  et  publié  à  la  Barre  le  9. 
Février  1657.  Collationné,  signé;  Estienne. 
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